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    Introduction 

      

      

    Les lumières rouges des feux-stops du camion se rapprochaient dangereusement, j’avais pourtant mis les deux pieds sur la pédale de frein. Ce temps pluvieux rendait la chaussée extrêmement glissante et la distance qui me séparait du véhicule devant moi était bien trop courte. C’est sûr, le choc va être violent, à cent cinquante kilomètres-heure, ça ne pardonne pas.  

      

    Je m’appelle Laurent JAQUET, j’ai trente-deux ans et je m’apprête à mourir dans les prochaines secondes. Je le sais, je connais cette sensation, ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. 

      

      

      

      

      

      

      

      

    





   





 

      

      

    
    	     Sortie de route 

   

      

    À mon réveil, en essayant de bouger, une douleur intense traversa tout mon corps et me fit serrer la mâchoire. Ma vision était floue, mais je pouvais distinctement entendre le bip régulier d’un appareil. Ce bruit, combiné avec celui des frottements d’une roue de chariot usée qui passait dans le couloir, semblait m’indiquer que je me trouvais dans une chambre d’hôpital. Au vu des nombreuses perfusions qui se dessinaient progressivement et des différents sons qui m’entouraient, cela ne faisait plus aucun doute. Après quelques instants, j’aperçus du coin de l’œil que ma mère dormait sur le fauteuil situé à côté de mon lit. Comment avais-je atterri ici ? Telle fut la première question qui me traversa l’esprit, mais petit à petit, ma mémoire refit surface. 

    Le jour de l’accident, je me souviens être parti de chez moi à l’aube et du temps printanier qu’il faisait. Accoudé à la vitre de ma berline allemande, je profitais de la fraîcheur matinale tout en écoutant mon émission de radio favorite : un programme satirique sur la société actuelle. Tandis que défilait le paysage bucolique, je me détendais au volant avant d’entamer une journée qui s’annonçait cruciale. J’avais ce jour, un entretien d’une extrême importance avec enfin la possibilité de conclure l’affaire sur laquelle je travaillais depuis plus de six mois, un marché juteux sur trois ans. Le métier de commercial grand-comptes n’est pas toujours facile, mais avec la confiance accumulée lors des précédentes négociations, j’étais plutôt serein. J’aurais pourtant eu de quoi être stressé, j’avais rendez-vous à Paris avec monsieur Courger, une des plus grosses fortunes de France et PDG de MOTICOMS, un des leaders mondiaux dans la distribution informatique pour professionnels. Monsieur Courger était un autodidacte. Parti de rien, il avait construit un empire à la seule force de son travail. Il ne prêtait pas d’attention particulière à sa tenue vestimentaire mais était toujours rasé de près. Le sexagénaire légèrement dégarni avait un réel franc-parler et aimait être au courant de tout ce qui se passait dans son entreprise. La plupart de ses employés le percevaient comme quelqu’un de froid et autoritaire, mais personnellement, je le trouvais très humain même si certains de nos échanges s’étaient avérés être musclés.  

    Contrairement aux entretiens précédents, lorsque je suis arrivé sur place, la standardiste m’avait informé que le rendez-vous aurait lieu dans les quartiers réservés au PDG, au dernier étage de l’immeuble. On me fit patienter dans une zone d’attente située dans le hall ; des canapés, des fauteuils, une table basse et des magazines de la société se tenaient à ma disposition. Tout en faisant semblant de les feuilleter, je commençais à m’imaginer la façon dont son bureau devait être aménagé. Connaissant sa réputation, je supposais que la salle devait être à son image, blanche et austère. Une jeune femme me tira soudainement de mes pensées, elle se présenta comme l’assistante personnelle de monsieur Courger et m’indiqua que celui-ci était prêt à me recevoir. Elle m’invita à monter dans un des ascenseurs puis m’accompagna pour faire le code qui permettait de déverrouiller l’accès au dernier étage. Celui-ci débouchait directement sur une salle immense pouvant contenir mon appartement tout entier et qui offrait une vue sur la ville bien plus intéressante. En entrant dans la pièce, j’aperçus sur le côté gauche, une imposante sculpture contemporaine, à la fois élégante et surprenante. Accroché aux murs et aux piliers, des toiles de maitre de différentes époques et des photos d’art cohabitaient en harmonie. Cette impressionnante collection me donnait l’impression de visiter un musée. Remarquant mon intérêt pour ces œuvres, monsieur Courger me laissa les contempler quelques instants en souriant. Posé sur son grand bureau qui se trouvait au fond de la salle, un dossier sur lequel était inscrit le nom de l’entreprise pour laquelle je travaillais depuis maintenant huit ans me rappela les raisons de ma venue. Bien que ce rendez-vous ne soit qu’une formalité, dans la mesure où nous avions négocié tous les termes du contrat lors de nos précédentes rencontres, au moment de la validation, je sentis mon cœur résonner fortement contre ma poitrine. Une fois le précieux document signé, je pus relâcher la pression. Monsieur Courger sortit une bouteille de champagne millésimé d’un réfrigérateur parfaitement intégré à son mobilier, il la déboucha pour célébrer ce contrat qui devait nous rapporter beaucoup à tous les deux.  

    Sur le chemin du retour, la pluie et la nuit commençaient à tomber, mais je me sentais comme sur un nuage, peut-être était-ce dû aussi en partie aux fines bulles d’alcool. Euphorique, je décidais alors d’appeler Fred, mon meilleur ami, pour lui raconter la bonne nouvelle et lui proposer d’aller fêter ça le soir même. Pris dans la conversation et impatient de rentrer, je réalisai tardivement que je m’étais rapproché d’un peu trop près du véhicule lent qui me précédait. En déboitant au dernier moment, je fus surpris de voir que le poids lourd qui le dépassait s’était mis à piler. 

    Les détails de l’instant de l’accident se faisaient de plus en plus nets dans ma tête, je me souviens du vacarme assourdissant au moment du choc et du sifflement aigu qui suivit. Ce bruit résonnait intensément dans mes oreilles, ma vision se troubla au point de ne plus reconnaitre distinctement les choses qui m’entouraient. Visiblement, ma voiture se trouvait basculée sur le côté, mon visage ensanglanté touchait presque la route et mon état ne présageait rien de bon. Je vis de l’agitation et des lumières clignotantes autour de moi. Allais-je y rester ? Je me rappelle avoir fortement pensé aux personnes que j’aimais, qu’allais-je leur laisser ? Quels souvenirs retiendraient-ils de moi ? Je les ai imaginés venir à mon enterrement anéantis par le chagrin. J’avais la sensation d’être sur le point de perdre connaissance, j’essayais de lutter, car je ne voulais pas mourir, pas aujourd’hui, j’ai encore des choses à faire, me disais-je. Les éclairages qui se trouvaient autour devinrent de plus en plus sombres, les bruits ambiants commençaient à s’atténuer, j’avais froid, j’étais à bout de force. Ce qui s’est passé par la suite est beaucoup moins net, je garde seulement en mémoire quelques flashs et j’ignore si je ne les ai pas rêvés. Avant de voir la célèbre lumière blanche, je me suis senti partir, comme si mon esprit s'échappait de mon corps, un apaisement total m’a alors envahi et je n’éprouvais plus aucune douleur. J’avais l’impression de flotter dans le vide à la frontière entre un espace d’une clarté absolu au-dessus et une zone ténébreuse en dessous. Après être resté immobile quelques instants, j’eus la sensation de tomber, de percevoir une voix au loin puis de remonter lentement vers la source lumineuse et après plus rien… 

    … Plus rien jusqu’au moment où je rouvris les yeux il y a deux minutes. 

    En entendant le bruit de mes mouvements sur les draps, ma mère se réveilla presque en sursaut et s’approcha de moi.  

    -         Comment te sens-tu mon chéri, me demanda-t-elle ? 

    Pour la rassurer, je lui ai répondu que globalement ça allait et qu’elle ne devait pas s’inquiéter. J’ai ajouté que j’en avais vu d’autres et qu’elle était bien placée pour le savoir. Bien que je ne sois pas souvent malade, je n’en étais pas à mon premier séjour prolongé à l’hôpital. Pour la détendre, je lui dis que je pensais être en meilleur état que la voiture, ce qu’elle me confirma en me souriant. Cette petite blague me rappela que le contrat que j’avais signé était dans le coffre au moment de l’impact. Inquiet, je demandai à ma mère : 

    -          Après l’accident, as-tu pu récupérer ma mallette de travail ? À l’intérieur s’y trouve un document très important pour moi. 

    Avant qu’elle eût le temps de répondre, un médecin entra dans la chambre. Il fut réellement surpris que je sois déjà réveillé, et à voir sa tête, je connaissais d’avance son discours, ce n’était pas le premier docteur à me regarder avec ces yeux-là. Je pouvais prédire qu’il allait utiliser les mots « miraculés » et « chances ».  

    -          Monsieur Jaquet, nous pouvons dire que vous avez une chance inouïe. Etre en vie après un accident de cette violence, vous êtes un vrai miraculé. Passer seulement deux jours de coma après les multiples chocs corporels et cérébraux que vous avez reçus, sans parler des litres de sang perdus, c’est exceptionnel. Le médecin qui est arrivé sur place au moment du carambolage avait même déclaré votre décès avant de se rendre à l’évidence que vous étiez toujours de ce monde. De toute sa carrière, il n’avait encore jamais vu ça. Néanmoins, votre séjour au sein de cet hôpital va durer plusieurs mois. 

    Le docteur étant sorti de ma chambre, je posai de nouveau la question à ma mère à propos de ma mallette de travail, lorsqu’elle acquiesça, je plongeai aussitôt dans un sommeil profond avec sûrement un grand sourire inscrit sur mon visage. 

    





   





 

      

      

    
    	     L’enfant miraculé 

   

      

    Contrairement aux prévisions des médecins, je n’ai mis qu’un mois à être complètement rétabli et à pouvoir sortir. Trente jours enfermés, c’est interminable, quiconque a séjourné durant des semaines à l’hôpital vous le dira, le temps semble tourner au ralenti entre ces murs. L’odeur ambiante n’est pas le plus insupportable, il est même facile de s’y accoutumer. Il en est de même pour la nourriture, il est aisé de s’y habituer et au fils des jours, on finit même par attendre avec impatience l’heure du repas. Rester couché toute la journée et ne bouger que pour les séances de rééducation, c’est long, et ce malgré la gentillesse du personnel et des quelques visites toujours trop courtes et jamais assez nombreuses. Mon patron, qui était venu me voir, plus pour récupérer le contrat que par compassion, ne se priva pas de me reprocher l’accident. Pourtant, l’assurance prenait quasiment intégralement en charge le remboursement de la voiture. Fort heureusement pour moi, mon alcoolémie au moment des faits était inférieure à la limite autorisée et personne n’avait pu prouver mon excès de vitesse.  

    Durant les premiers jours de ma convalescence, je faisais des progrès spectaculaires, mais pas suffisants pour quitter l’hôpital. Coincé dans ma chambre, je passais la plupart de mon temps à cogiter. Je n’arrivais pas à m’expliquer comment j’avais encore fait pour m’en sortir vivant. J’ai donc profité de n’avoir rien d’autre à faire pour revenir sur les évènements similaires que j’avais traversés au cours ma vie. En y réfléchissant bien, ils commencèrent à se faire nombreux. Mon rapport avec la mort, je l’entretiens presque depuis le début mon existence. Je ne me souviens pas de la première fois où je l’ai croisée, j’étais bien trop jeune, je pouvais néanmoins me remémorer ce que j’avais entendu à propos de cet évènement. Mes parents m’avaient raconté que peu de temps après mon premier anniversaire, j’avais échappé de justesse à une fin tragique. Ils ne furent d’ailleurs pas les seuls à m’en parler, cette nouvelle ayant été relayée par les médias, ce fut durant mon enfance un sujet de conversation redondant. Afin de m’aider à en savoir plus, j’ai demandé à ma mère de m’apporter les journaux de l’époque qu’elle avait gardés. En voyant la pile qu’elle avait mise à ma disposition, je réalisai que mon histoire avait fait couler beaucoup d’encre. Certains titres d’articles étaient racoleurs, mais avaient très peu de contenu ; j’ai fini par trouver mon bonheur dans un texte intitulé « L’enfant miraculé ». Ce papier reconstituait les faits de façon détaillée, le journaliste avait fait appel à des témoignages de premier choix, on pouvait notamment lire celui du gardien de la résidence, ceux de plusieurs voisins rescapés ainsi que celui de certains secouristes présents sur place. 

    Trente ans plus tôt, une nuit d’hiver, mon père et ma mère s’étaient rendus plusieurs jours à Londres pour leur cinquième anniversaire de mariage. Le temps de leur absence, je séjournais chez mes grands-parents qui habitaient au premier étage d’un immeuble ancien situé dans un quartier chic d’une petite ville de province. Au petit matin, quelques flocons de neige apparaissaient à la lumière des lampadaires. Le soleil n’était pas encore levé contrairement au gardien qui avait déjà commencé à saler les accès aux parties communes. Compte tenu de la précocité matinale, je devais dormir, ma grand-mère, elle, se trouvait dans la cuisine, vraisemblablement en train de préparer un biberon ainsi que le café. Mon grand-père quant à lui, était sur le point de partir chercher le pain comme chaque jour à la même heure. Il devait se trouver dans la cage d’escalier lorsque c’est arrivé. Une terrible explosion souffla l’immeuble dans lequel nous étions. Les témoins racontent qu’un hurlement de bébé avait rompu le silence matinal quelques instants avant le drame. Le bruit lié à l’onde de choc se propagea à des kilomètres à la ronde et le bâtiment s’effondra quasiment intégralement. Les experts conclurent par la suite que la déflagration était due à une fuite de gaz. Les secours se rendirent immédiatement sur place et des dizaines de personnes furent tirées rapidement des décombres. Mon grand-père fut ainsi récupéré mais son état étant trop critique, il succomba rapidement après le drame malgré les soins prodigués. Les heures passèrent et les bonnes nouvelles se faisaient de plus en plus rares. À l’époque, il n’y avait pas de téléphone portable et mes parents avaient eu du mal à être contactés. Ils étaient revenus deux jours après le drame, à ce moment-là, on ne m’avait toujours pas retrouvé. Le jour de leur venue, les pompiers ont extrait neuf corps sans vie, dont celui de ma grand-mère ; alors qu’ils pensaient qu’il n’y aurait plus de survivants, ils furent attirés par les cris d’un bébé. Après l’explosion et deux jours passés sous les décombres, j’étais fortement déshydraté et au bord de l’hypothermie, mais fort heureusement, de ce traumatisme, je n’ai gardé aucune séquelle. J’ai appris par la suite que j’ai séjourné à l’hôpital pendant deux semaines à la demande de ma mère très inquiète de mon état de santé, les médecins quant à eux jugèrent que j’étais apte à sortir après trois jours. Elle souhaitait même que je reste en observation plus longtemps, mais le corps médical lui a bien fait comprendre à son grand désespoir que c’était inutile.  

    Cette histoire marqua un tournant dans ma vie, car depuis ce jour, mes parents ont commencé à me surprotéger. Il faut dire aussi que la police leur avait annoncé un peu plus tôt que les chances que leur fils unique soit toujours vivant étaient quasiment nulles. Ils se mirent à me materner de façon si intense qu’ils décidèrent de ne pas m’envoyer à l’école comme tous les autres enfants et qu’à la place, ma mère me prodiguerait les cours à domicile. J’ai grandi dans cette bulle qu’ils avaient créée et qui me protégeait de tout, je n’ai par exemple jamais appris à faire du vélo ou à nager, car ils jugèrent ces activités trop dangereuses. Je passais beaucoup de temps à lire ou à jouer dans ma chambre, j’étais du genre timide et peureux, il faut dire aussi que j’étais conditionné pour l’être. Durant mon enfance, je n’ai pas fait les quatre cents coups et n’ai connu que des expériences de vies limitées, je n’ai même quasiment jamais côtoyé des personnes de mon âge. Je n’ai pas non plus fréquenté les autres membres de notre famille, car lorsqu’ils se proposaient pour me garder de temps en temps, mes parents s’y opposaient systématiquement. Cette situation créa des tensions au sein de notre entourage et de refus en refus, nous nous sommes retrouvés isolés. Je ne suis donc jamais parti en voyage avec quelqu’un d’autre que mon père ou ma mère. Les jours qui précédaient nos départs en vacances constituaient systématiquement un grand moment de stress pour mes parents. La voiture était constamment pleine à craquer, remplie d’affaires inutiles, mais « on ne sait jamais », disaient-ils. Nous voyagions toujours avec au moins une toile de tente et des duvets, mais ça, ce n’était pas gênant en comparaison de l’odeur que dégageait le bidon d’essence de secours installé dans le coffre. Avec le temps, cela n’allait pas en s’arrangeant, après qu’ils eurent entendu aux informations qu’une tempête avait provoqué une coupure de courant massive de plusieurs heures il a fallu trouver de la place pour embarquer un générateur électrique. Nous partions plusieurs fois par an dans notre petite maison secondaire de Vendée. J’adorais cet endroit, ce vent et cette odeur iodée si différents de ma région Centre natale. J’aimais voir l’océan se déchainer et entendre le bruit des rouleaux qui s’écrasaient contre les rochers ou le sable, je pouvais rester des heures à contempler ce spectacle que la nature m’offrait. Bien sûr, même quand le drapeau était vert, je n’avais pas le droit de me baigner, mais cela ne me dérangeait pas étant donné que je n’en ressentais pas l’envie non plus. En y repensant, il m’arrive d’être nostalgique de cette époque, car à ce moment-là, mon père était encore présent.  

    Je me souviens de nos dernières vacances tous ensemble, nous étions partis à la Toussaint et il avait fait particulièrement froid et humide. Mon paternel était rentré avec une toux horrible qui donnait l’impression qu’il allait vomir à la fin de chaque quinte. Son état ne s’améliorait pas et après avoir passé trois jours à cracher du sang, il consulta un spécialiste qui lui diagnostiqua un cancer du poumon qui était en train de se généraliser. Mon père avait l’habitude d’allumer une cigarette dès qu’il était stressé, autant dire qu’il fumait vraiment beaucoup. Contrairement à nous, il ne semblait pas bouleversé par cette annonce et paraissait même résigné, prêt à accepter la sentence. C’est un peu comme si chaque bouffée de tabac l’avait préparé psychologiquement à ce que la maladie le rattrape. Il nous a quittés moins de deux mois après avoir entendu le verdict des docteurs.  

    Pour notre petite famille, ce fut un réel coup dur, je me suis retrouvé seul avec ma mère qui ne travaillait plus depuis des années. Elle a eu du mal à faire face à cette nouvelle situation, fort heureusement pour nous, mon père cotisait à une bonne assurance depuis des années, car « on ne sait jamais ». Cette fois, il avait eu raison d’être prévoyant, à sa mort celle-ci nous apporta une rente correcte qui me permit de poursuivre mes études et de continuer à vivre en ne manquant de rien. Ma mère n’ayant plus la force de faire mon éducation scolaire et voyant les limites de ce qu’elle pouvait m’apprendre décida de m’envoyer dans un lycée public l’année suivante. D’après elle, j’étais réellement en avance pour mon âge, en passant le brevet des collèges en candidat libre et terminant premier du département, je me suis aperçu que c’était vrai.  

    Je me souviens avoir eu une certaine excitation, mais aussi beaucoup d’appréhension pour le jour de la rentrée. Cette anxiété n’était rien en comparaison de celle de ma mère. Le matin en me déposant au lycée, elle n’en finissait plus avec ses recommandations. 

    -          Ne sors pas ton portefeuille dans la cour. Si des personnes t’embêtent, va te plaindre au proviseur. Choisis bien tes amis, ne traine pas avec n’importe qui et surtout évite les élèves qui fument !  

    Si j’avais écouté ce dernier conseil, je n’aurais pas vu la mort une seconde fois. 

    





   





 

      

      

    
    	     Erreur de Jeunesse 

   

      

    Découvrir la vie de lycéen après plus de dix ans d’école à domicile, c’est un peu comme être un lion qui a grandi en captivité et qui se verrait offrir soudainement sa liberté. J’avais envie de tout explorer, mais tel un animal sauvage, je ne me précipitai pas. Je décidais de faire les choses progressivement et de commencer par observer les personnes de mon âge. Les heures de cours passaient, la routine s’installait. Mon emploi du temps était bien réglé, tous les lundis matin, j'avais deux heures de SVT, suivies de deux heures de chimie ; l’après-midi, les créneaux horaires étaient réservés pour les mathématiques et l’histoire. Après chaque pause, je m’organisais toujours pour arriver au moins dix minutes avant le début de chaque cours. Au premier trimestre, j’obtins les félicitations du conseil de classe sans même avoir eu besoin de travailler. Les trois premiers mois, n’apprenant rien de nouveau, je commençais à m’ennuyer. Socialement, on ne pouvait pas dire que mon intégration était une réussite, les seules personnes avec lesquelles je discutais étaient les enseignants. Progressivement, je compris que dans cette savane, je n’étais pas le lion, mais plutôt la proie. Durant les heures d’EPS, j’étais toujours le dernier choisi et souvent, au vu de mon niveau sportif, le professeur me faisait jouer avec l’équipe féminine. Quelques-uns de mes camarades prenaient un malin plaisir à me ridiculiser : nous étions au lycée, pourtant, l’âge mental de certains était très bas, il est arrivé plusieurs fois qu’on tente de baisser mon pantalon de jogging devant tout le monde. Ils me surnommaient « le fayot » sans que je comprenne pourquoi, je le vivais mal et je ne voulais plus finir l’année scolaire, mais ma mère insista pour que je m’accroche. 

    Tout a basculé un jeudi de février, nous étions en cours de français, le professeur était en train de faire un monologue depuis dix minutes sur l’utilité de la poésie dans la vie de tous les jours. Pour me distraire, j’observais un peu jalousement, des oiseaux qui se laissaient librement porter par le vent dans un ciel gris clair. Depuis la fenêtre du premier étage, je pouvais distinctement apercevoir les quelques élèves qui étaient dans la cour, cinq personnes autour d’un banc avaient l’air de bien s’amuser, d’autres marchaient d’un pas pressé vers les bâtiments. Soudainement, mon regard s’est figé. Elle était si belle, si rayonnante, en la voyant, quelque chose a changé en moi, je fus pris par une sensation que je ne connaissais pas. « Elle », c’était Sandra, seize ans, un mètre soixante-cinq, brune aux yeux marrons. C’est le genre de fille que l’on peut admirer toute la journée sans se lasser. Elle était en classe de Seconde « C » et moi en « B ». Le professeur me rappela à l’ordre à plusieurs reprises, mais je ne pouvais m’empêcher de la regarder. Elle était en train de discuter sous le préau avec un groupe de garçons, elle riait beaucoup, et son sourire me fascinait. Les jours qui ont suivi, je n’ai cessé de penser à elle, dès que je la croisais, mon cœur se mettait à battre plus fort, je devenais de plus en plus convaincu qu’il fallait que je rentre dans sa vie, ou qu’elle intègre la mienne. J’étais tellement persuadé que c’était écrit, que tôt ou tard, nous devions finir ensemble.  

    D’emblée, je savais que ça n’allait pas être pour tout de suite : d’après ce que j’avais pu voir, je n’étais pas du tout le genre d’élèves qu’elle regardait. J’avais remarqué que les lycéennes s’intéressaient aux garçons plus âgés, aux personnes plus marginales et surtout plus « cool ». Sandra ne faisait visiblement pas exception, pour preuve, tous les jours, elle embrassait langoureusement le barbu qui la déposait devant les grilles de l’école. Avec sa vieille voiture tunée de façon extrême et avec mauvais goût, je ne pouvais m’empêcher de surnommer son copain « Jacky ». Je ne comprenais vraiment pas ce qui l’attirait chez cette personne. Je me disais que ce couple-là n’allait pas durer et le mois qui a suivi m’a donné raison. Le matin où je l’ai vue arriver en bus, les yeux rouges, j’ai tout de suite su qu’elle était célibataire et j’allais tout faire pour qu’elle le reste le moins longtemps possible. C’est ce jour-là que j’ai commencé ma métamorphose en me basant sur les observations que j’avais faites depuis le début d’année. Ma barbe ne poussant pas encore uniformément, je me laissais un petit bouc afin de paraitre un peu plus âgé. Je rangeai au placard mes pantalons « trop classiques » pour les remplacer par des baggys d’au moins deux tailles trop grandes. Je changeais mes chemises et mes pulls en laine de bonne famille pour de larges t-shirts et sweat-shirts à capuche. Je troquai ma mallette qui me servait de cartable contre une sacoche américaine personnalisée avec des badges et un écusson à l’effigie de Che Guevara. Ma mère a eu vraiment du mal à accepter cette transformation, mais j’ai réussi à lui expliquer que c’était pour mieux m’intégrer et comme mes résultats scolaires continuaient à être excellents, elle se résigna à ne pas s’opposer à ce nouveau look. 

    Augmentant ainsi mes chances de plaire à Sandra, il ne me restait plus qu’à m’incorporer au sein de son groupe d’amis. À ma grande surprise, la tâche fut relativement aisée, il faut croire que le style vestimentaire à une influence directe sur le comportement des jeunes. Ils se mirent à venir me parler d’eux même, pensant que c’était mes premiers jours dans ce lycée. Au cours d’une discussion, j’appris qu’ils avaient pour habitude de se réunir certains soirs chez l’un d’eux qui avaient un appartement dans le centre-ville pour boire, fumer et refaire le monde. Quelques semaines seulement après avoir changé d’aspect, je fus convié à l’une de leurs soirées, je m’apprêtais à refuser avant qu’il mentionne que Sandra serait de la partie. Je pensais alors que c’était là une occasion en or pour commencer à lui parler. Je savais d’avance que ma mère ne voudrait jamais que j’y aille, mais j’avais décidé de m’y rendre coûte que coûte même si cela devait impliquer le mensonge et beaucoup de prises de risques. Pour la convaincre de me laisser sortir ce soir-là, j’avais élaboré un plan qui consistait à inventer une excursion scolaire. Je me suis dirigé vers la bibliothèque du lycée avec mon dernier bulletin de notes, j’en ai fait une copie puis j’ai découpé le logo de l’école et le pied de page. J’ai ensuite tapé et imprimé une lettre mentionnant la visite nocturne d’un musée. Avec des ciseaux et de la colle, j’ai assemblé le tout sur une feuille vierge que j’ai photocopiée pour faire disparaitre toutes traces de montage. Après avoir mis sous pli mon travail, je l’ai posté à mon adresse. Une fois que ma mère a reçu ce courrier, j’ai prétendu que je ne voulais pas faire cette sortie, et bien sûr, elle m’a forcé à y aller. 

    Le soir de la fête, en arrivant devant la porte de l’appartement, une intuition, un sentiment étrange et répugnant m’incitait à ne pas entrer. Cette sensation que je ne connaissais pas, mais qui allait me devenir familière m’oppressait et me faisait ressentir toutes les peurs du monde, j’avais des sueurs froides et des palpitations. Après de profondes respirations, l’envie de rencontrer Sandra reprit le dessus, j’ai donc franchi le palier d’un pas décidé. L’atmosphère à l’intérieur était asphyxiante, un voile blanchâtre envahissait la totalité du studio. Trois étudiants étaient posés sur un clic-clac rouge, ils inspiraient tour à tour dans un étrange tube transparent qui enfermait une épaisse fumée. Dans le coin cuisine, un homme ouvrait le réfrigérateur et laissait entrevoir une grande quantité de bières. Sur un fauteuil, un couple s’embrassait intensément et sans pudeur. Gêné, je détournais mon regard qui croisa au passage celle que je cherchais. Verre à la main, Sandra se trémoussait au rythme de la musique avec quelques personnes dans un espace dégagé de tout mobilier, elle était habillée de façon plus aguicheuse qu’au lycée. Je ne savais pas comment l’accoster, alors pour me mettre dans l’ambiance, je suis allé prendre une bouteille dans le frigo, puis une deuxième et n’ayant pas l’habitude de boire de l’alcool, j’étais entièrement désinhibé avant d’avoir fini la troisième. J’ai abordé Sandra naturellement, en confiance et sans réfléchir. Plus nous discutions, plus elle me plaisait. La soirée se déroulait très bien, j’enchainais les bières jusqu’à ce qu’elle me propose d’aller se poser autour de la table basse sur un canapé vacant. Elle tira sur le bang qui circulait et me le présenta, je n’aurais refusé pour rien au monde, je ne pouvais pas passer pour un lâche maintenant. Bien que je toussotais, elle rigolait, me trouvant très drôle. Les heures défilaient et je me sentais bien, j’aimais la voir rire dans la fumée ambiante. J’avais l’impression d’être invincible ce soir-là, je prenais alors des taffes de moins en moins timides et troquais ensuite la bière pour du whisky. Un peu plus tard, le plus âgé du groupe ôta de sa poche un petit sachet de poudre blanche et aligna quelques traits sur la table. Sandra m’incita à absolument essayer ça ; avec beaucoup d’hésitation et dans un état second, je me décidai à tenter l’expérience. La dernière chose dont je me souvienne c’est de l’avoir embrassée. Après, je n’ai plus aucune image en tête, juste quelques sons de sirène et des secouristes. Sous l’effet de la drogue, je me souviens d’avoir eu l’impression que mon esprit s’échappait de mon corps, d’avoir été attiré par une lumière blanche et puis plus rien… 

    … Plus rien jusqu’au lendemain où j’ouvris les yeux dans une chambre d’hôpital. 

    Le médecin qui m’avait pris en charge m’a informé que j’avais fait une overdose et qu’il avait dû recourir à un lavage d’estomac. Il m’expliqua que ses collègues du CHU et lui étaient tous formels, ce que j’avais ingurgité aurait dû me tuer, il ajouta que de nombreuses stars étaient décédées en ingérant des doses moins importantes. Il me fit part d’une « bizarrerie », ce fut le terme qu’il a utilisé pour me dire que le médecin-urgentiste avait commencé à remplir l’heure de mon décès et avant d’avoir eu le temps de finir, je m’étais remis à bouger. À ma sortie de l’hôpital, Sandra tenta de reprendre contact, mais choqué par ce qui venait de se passer, j’ai pris la décision de couper tous les liens avec les personnes de la soirée et de ne plus mentir à ma mère.





   





 

     

     

    
    	  Le hors-piste 

   

    En exclusivité pour téléchargement gratuit surfrench-bookys-com

    À la suite de cette mésaventure et après en avoir assumé les conséquences, je n’ai plus touché à aucune drogue, mais ma soif de découvertes et de sensations fortes était toujours présente. J’ai vécu le reste de ma scolarité presque normalement, ma mère m’envoya finir le lycée dans un établissement privé où je me sentais plus à ma place. J’y décrochai le baccalauréat avec mention bien. Poursuivant mon parcours éducatif à l’université, j’intégrai une résidence étudiante où je me liais d’amitié avec Fred, mon colocataire. Étudiant en deuxième année de droit, il travaillait dur, mais savait s’amuser quand il le fallait. A son contact et par mimétisme, j’ai pris réellement confiance en moi. Il avait beaucoup de qualités, dont celle d’être une personne fiable. Nous étions très opposés lorsque nous nous sommes rencontrés, il était sportif, charismatique, très populaire et plaisait beaucoup - trop - aux filles. Le principal inconvénient avec lui, c’était le défilé permanent dans sa chambre les soirs où je devais réviser pour mes partiels. Pour mon anniversaire, il m’offrit en souriant un casque audio avec un système intégré de réduction de bruit extérieur. Je lui en étais reconnaissant, car en plus d’avoir un super son, cela me permettait de m’isoler.  

    Après les examens de décembre, nous avions quinze jours de congés. Fils d’avocat, Fred avait pour habitude d’aller à la montagne tous les hivers dans leur chalet familial. Il me proposa avec enthousiasme de partir avec lui et ses parents, bien que je ne sois jamais monté sur des skis auparavant, j’acceptai sans hésiter. Ma mère a failli faire un arrêt cardiaque lorsque je lui ai annoncé ma destination de vacances, elle tenta de me dissuader par téléphone de faire ce séjour. Elle argumenta en me disant que je pouvais me casser quelque chose, je lui répondis fermement que je ne tenais pas à gâcher ma jeunesse à rester chez moi et raccrochai.  

    Arrivé sur place, j’étais vraiment tombé sous le charme de ce paysage si différent du relief plat qui entoure la ville dans laquelle j’ai grandi. J’étais émerveillé par la beauté des lieux, la neige recouvrait l’intégralité du village et des environs, depuis le chalet, nous avions une vue imprenable sur la montagne d’en-face et sur la vallée. Les parents de Fred se montrèrent très généreux en m’invitant à chaque sortie, ils me payèrent même des cours de ski. À la fin de la première semaine, mon moniteur me félicita pour mes progrès et me signifia que je devais avoir ça dans le sang, car selon lui, on ne pouvait pas deviner que je débutais depuis cinq jours seulement.  

    La deuxième semaine, je skiais avec Fred et sa famille, bien que je fusse un peu à la traîne, nous avions tous passé un séjour formidable. En rentrant chez ma mère, je fanfaronnais en lui faisant bien comprendre qu’elle s’était inquiétée pour rien. Afin de la préparer psychologiquement, je lui avais dit d’emblée que je savais où j’irai pour mes prochaines vacances d’hiver. J’y suis retourné les trois années qui ont suivi à la différence près que nous partions désormais sans les parents de Fred, mais avec des amis de l’université.  

    Lors du dernier séjour, comme nous étions tous de bons skieurs, Fred proposa une sortie en hors-piste. Pour plus de sûreté, nous avions choisi d’être encadrés par un guide de montagne. Avant le départ, il nous délivra les consignes de sécurité que nous écoutions seulement d’une oreille, trop occupés à chahuter entre nous. Notre accompagnateur ouvrait la voie, Fred le talonnait de près pour lui faire comprendre qu’il arrivait à tenir l’allure sans difficulté et qu’il pouvait accélérer, derrière Jeanne et Marion suivaient tandis que je fermais la marche. L’étendue blanche d’un flanc de montagne encore vierge de toutes traces nous tendait les bras, la sensation de glisse dans la poudreuse était des plus plaisante. Au moment du déjeuner, nous nous sommes arrêtés pour pique-niquer dans un endroit isolé entouré d’arbres.  

    En milieu d’après-midi après une petite pause, je fus saisi d’un sentiment désagréable, j’avais l’impression de ressentir toutes les peurs de ce monde, cela m’a rappelé cette sensation que j’avais eue devant la porte de l’immeuble avant mon overdose. En m’adressant au groupe, je leur fis savoir qu’il serait plus prudent de rentrer, Fred m’a alors ri au nez. Le guide tenta de me rassurer et estima qu’il connaissait suffisamment cette partie de la montagne et que le chemin que nous empruntions n’était pas dangereux. Nous sommes repartis, mais ce mauvais pressentiment ne me quittait pas. Je sentais mon cœur taper fortement contre ma poitrine et j’avais tous les sens en éveil. Je fus donc le premier à remarquer ce qui semblait n’être qu’une coulée de neige, mais qui commençait à prendre une importance démesurée. Me tenant à quelques mètres en retrait derrière les autres, je criai de toutes mes forces qu’une avalanche arrivait. Lorsqu’ils m’entendirent et voyant que je me dirigeais à toute vitesse vers eux, ils percutèrent immédiatement et se mirent à dévaler la pente aussi rapidement qu’ils le pouvaient, sans faire le moindre virage. Je n’avais pas le niveau de Fred à ski et beaucoup de retard. Je sentais que la coulée de neige se rapprochait, je décidais malgré tout de ne pas regarder en arrière et de me concentrer sur ma descente, je n’avais pas le droit à l’erreur. Mon groupe d’amis n’était plus dans mon champ de vision, j’espérais pour eux que tout irait pour le mieux. Cette seconde d’inattention prise à réfléchir m’a été fatale: je n’avais pas vu la bosse sur laquelle je venais de passer, je fus projeté en l’air tout en déchaussant involontairement. Je n’ai pas eu le temps de retomber que l’avalanche me happa de plein fouet. Balloté dans tous les sens, j’avais l’impression d’être dans une machine à laver en mode essorage. Une fois les secousses terminées, je n’avais plus aucun repère pour définir la position dans laquelle j’étais. Je me suis concentré afin de me remémorer les mots du guide de montagne qui avait évoqué cette situation: 

    - Si vous êtes enseveli sous une couche de neige, commencez à creuser vers la surface, si vous ne savez pas où elle se trouve, urinez, le liquide chaud est toujours attiré vers le bas.  

    J’appliquai donc ce conseil et repérai ainsi le haut qui n’était pas du tout où je l’avais imaginé. J’avais l’impression de déblayer de la poudreuse depuis des heures, mais je n’apercevais pas la moindre sortie et il y avait de moins en moins de lumière. Les secours, qui étaient partis immédiatement en voyant l’avalanche, avaient débuté les recherches, mais à l’approche de la nuit et des conditions météorologiques qui se dégradaient, elles avaient dû être interrompues. Je commençais à avoir froid, très froid. J’ai continué à creuser jusqu’à tant que mes membres soient complètement engourdis. Je m’étais mis à espérer que mes amis avaient eu plus de chance. J’étais transi, je sentais que mes forces m’abandonnaient et que j’allais m’endormir sûrement pour toujours. J’essayais de lutter, car je ne voulais pas mourir, pas aujourd’hui me disais-je, j’ai encore des choses à faire. Je me souviens avoir pensé aux personnes que j’aimais, qu’allais-je leur laisser ? Je les ai imaginés venir à mon enterrement, dévastés de chagrin.  

    Je ne suis pas certain de ce qu’il s’est passé ensuite. Un sentiment étrange m’a envahi, comme si mon esprit était en train de s’échapper de mon corps. Un apaisement total s’empara alors de moi et je ne ressentais plus la douleur ni le froid. J’eus l’impression de flotter dans le vide entre un espace éblouissant au-dessus de moi et une zone ténébreuse en dessous. Je m’y sentais bien avant la soudaine sensation de tomber. La très longue chute m’entrainait vers l’obscurité la plus totale.  Un son, venu de nulle part et s’apparentant à une voix lointaine vint briser le silence et ma chute. Instantanément, je fus attiré vers la lumière au point de la traverser et après, plus rien.  

    Vous avez quatre-vingts pour cent de chance de survivre à une avalanche si vous êtes découvert en moins de vingt minutes, passé ce délai, les statistiques diminuent fortement. Après quarante minutes d’ensevelissement, ce pourcentage descend à environ trente pour cent. Quelle était la probabilité que j’en réchappe après une nuit entière sous la neige ? 

    Le lendemain, je fus secouru, mais je gisais dans un état critique et inconscient. Le médecin qui se trouvait dans l’équipe de sauvetage avait même eu un doute un instant sur le fait que je sois toujours en vie. Après quelques minutes, il entendit mon souffle. Je fus conduit à l’hôpital et après quatre jours en observation, j’étais autorisé à sortir sous les yeux ébahis des docteurs. Mes amis sains et saufs étaient venus me chercher, ils avaient échappé à l’avalanche en se réfugiant derrière une paroi rocheuse sur les conseils du guide.  

    





   





 

      

      

    
    	     Les recherches 

   

      

    En comptant l’avalanche et cet accident de voiture, j’avais déjà vu la mort à quatre reprises, un peu comme une invitée qu’on ne souhaite pas recevoir, elle s’incrustait dans ma vie. Pendant mon mois de convalescence, beaucoup de questions se sont bousculées dans ma tête. Pourquoi ai-je survécu à tous ces évènements ? Est-ce uniquement à mettre sur le compte d’une chance considérable ? Suis-je le seul à avoir vécu ce genre d’expériences ? Je me suis même demandé à un moment si je n’étais pas immortel.  

    Ma mère m’avait rapporté quelques effets personnels, dont mon ordinateur portable, ce qui me permit de faire quelques recherches sur internet. À en juger par la quantité de témoignages, je n’étais pas si unique que ça. De nombreux journaux à travers le monde consacraient des articles sur les « miraculés », les exemples ne manquaient pas. Les histoires les plus terrifiantes sont lorsque le « mort » se réveille à la morgue ou dans son cercueil comme ce fut le cas en Espagne le mois dernier. Concernant les cas plus classiques, rien qu’en France, sur l’année en cours, on pouvait recenser trois personnes. Le premier était un alpiniste qui a survécu à une chute de cinquante mètres avec seulement quelques contusions et une fracture du petit doigt. Le deuxième cas était un promeneur qui s’était fait tirer dessus à deux reprises pendant la période de chasse et qui n’avait gardé aucune séquelle. Le troisième était un jeune de vingt-cinq ans qui avait passé plus de cinquante heures en pleine mer et à la dérive sur une planche de paddle. Certaines histoires plus anciennes étaient encore plus incroyables, par exemple, Vasna Vulovic, qui figure dans le livre des records comme la personne qui a survécu à la chute la plus haute, plus de dix mille mètres sans parachute. Hôtesse de l’air à l’époque, une bombe explosa dans l’avion dans lequel elle se trouvait. Projetée dans un coin de la carlingue qui s’était détachée, elle fut retrouvée inanimée sur un débris flottant et après quelques mois d’hospitalisation, elle rouvrit les yeux. Plus récemment encore, un laveur de vitres new-yorkais était tombé du quarante-septième étage. À l’arrivée des secours, il était à moitié conscient, mais a quand même passé 3 semaines dans le coma avant de se réveiller. 

    J’ai ensuite mené mon enquête sur internet afin de savoir si d’autres personnes avaient été, comme moi, « miraculées » à répétition. Toujours dans le livre des records, l’américain Roy Sullivan a été touché à sept reprises par la foudre et s’en est sorti indemne à chaque fois. Pourquoi certains hommes comme lui et moi sont-ils épargnés par la mort ? Ont-ils vécu la même expérience de cette rencontre avec elle ? Ont-ils eu le ressenti que j’ai eu ? Autant de questions que je me posais. Pour entrevoir des réponses, je n’avais d’autre choix que de rentrer en contact avec ces personnes. En pleine réflexion, je fus tiré de mes pensées par quelqu’un qui frappait à la porte. Fred entra, il osait à peine me regarder, estimant bêtement que c’était entièrement de sa faute si je me retrouvais ici. 

    -          C’est la deuxième fois que tu fais un séjour à l’hôpital à cause de moi, c’était déjà mon idée le hors-piste et puis là, lors de ton accident, c’est avec moi que tu étais au téléphone. 

    Je lui ai demandé d’arrêter d’être stupide et lui rappelait que c’était moi qui avais pris l’initiative de le contacter pendant que je conduisais. J’étais très content de recevoir sa visite, car ça me changeait de celles de ma mère ou de mon patron.  

    -          Tu vois, je ne vais pas si mal, tu n’as pas à t’inquiéter, le rassurai-je. Et toi comment vas-tu ? 

    -          À vrai dire, j’étais un peu angoissé à l’idée que tu m’en veuilles, si bien qu’aujourd’hui, j’étais un peu ailleurs lors de ma plaidoirie de ce matin. Fort heureusement, il ne s’agissait que d’un banal contentieux. Ce n’était pas un cas difficile comme celui que j’ai eu à traiter le mois dernier en défendant le préfet. 

    En voyant l’homme qu’il était devenu et la brillante carrière d’avocat qu’il menait, je réalisai que le temps avait passé depuis notre première rencontre. De mon côté, j’avais également bien changé depuis cette époque, je n’étais plus du tout l’étudiant en manque de confiance que j’étais. 

    Remis sur pied et de retour chez moi, j’ai mis à plat dans des fiches les informations que j’avais récoltées sur des survivants miraculés à plusieurs reprises. Je me focalisais uniquement sur ces cas répétitifs, car selon moi, tromper la mort une fois peut se révéler être de la chance, en revanche, le faire plusieurs fois, certainement pas. En France, seule une personne entrait dans les critères que je recherchais, tout comme en Suisse et en Ukraine. En Allemagne, ils étaient deux et aux États unis, ils n’étaient pas moins de quatre, dont Roy Sullivan. La plus facile à contacter était bien sur celle qui se trouvait en France, dans la mesure où je pouvais investiguer durant le weekend, il en était de même pour celles habitant dans les pays frontaliers. Pour les autres, il me faudrait prendre des vacances. 

    Quelques jours après ma sortie, je reçus un appel du professeur Claude Muller, le directeur de la recherche de l’hôpital, visiblement, mon cas semblait l’intéresser. Il me proposa de passer une journée complète dans différents services pour étudier de façon scientifique s’il y avait des causes particulières pouvant expliquer ma survie. En y réfléchissant, je me disais que je n’avais peut-être pas besoin de parcourir le monde si la médecine était en mesure d’éclaircir le mystère qui m’entourait. J’avais également envie de savoir si j’étais réellement « spécial » d’un point de vue anatomique. Pour ces raisons, j’acceptai l’invitation à me soumettre à toute une batterie d’analyses. Le docteur semblait impatient, car j’ai reçu la convocation deux jours après la conversation téléphonique.  

    Le jour des analyses médicales, j’avais rendez-vous à l’hôpital à huit heures. Le matin, ayant un peu trop trainé devant la télévision, j’ai dû partir sans avoir terminé de me préparer. Dans la précipitation, j’ai eu à peine le temps de prendre mes papiers et une pomme que j’ai avalés sur la route. Arrivé sur place quinze minutes après l’heure requise, je fonçais directement en direction du service mentionné sur la convocation. Deux personnes m’attendaient de pied ferme dans la salle tandis que je récupérais mon souffle une fois à l’intérieur. Une femme vêtue d’une blouse et de lunettes sombres me signifia mon retard, elle avait l’air très autoritaire contrairement à l’homme qui se trouvait à côté. Celui-ci me souhaita la bienvenue et m’expliqua être le professeur Muller, il arborait une courte barbe et des cheveux blancs assortis à sa tenue. Il me présenta la cardiologue, qui reprit la parole à son tour : 

    -          Puisque vous paraissez déjà échauffé, nous pouvons commencer sans tarder.  

    Elle m’ausculta et ne fit aucune remarque si ce n’est que mon muscle cardiaque semblait à première vue en pleine forme. Pour confirmer son diagnostic, elle décida d’approfondir l’examen.  

    -          Vous allez passer un test d’effort afin que nous puissions mesurer l’activité de votre cœur pendant que vous faites du sport.  

    Elle installa sur mon corps de nombreux capteurs et me demanda de monter sur un vélo d’appartement et m’ordonna de pédaler. L’exercice se faisait par palier, plus les minutes défilaient et plus la résistance se faisait ressentir. Mon rythme cardiaque augmenta progressivement. Après vingt minutes, je commençais à entrer dans le dur, je transpirais, mais mon pouls ne s’emballait pas outre mesure. La cardiologue m’indiqua alors que j’avais un cœur de sportif. Je lui répondis que je ne l’étais pas vraiment, mais que j’étais flatté du compliment. Après trente minutes, je suais à grosse goutte et avais atteint cent-dix pulsations par minute, à ce stade la norme est autour des cent cinquante-cinq. Au dernier palier, mon rythme cardiaque frôlait les cent vingt battements par minute. Je n’ai pas réussi à monter plus haut, car mon corps n’avait plus la force de continuer à pédaler. À la fin de l’exercice, elle me demanda si j’avais fait de mon mieux, mais à ce moment-là, je commençais à me sentir mal. Elle me tendit une bassine et après avoir régurgité la pomme du matin, je repris des couleurs.  

    -          Un petit malaise vagal, me dit-elle, c’est bien le signe que vous vous êtes vraiment donné.  

    Elle m’annonça qu’en plus d’avoir le cœur d’un sportif de haut niveau, j’avais probablement aussi celui d’un futur centenaire.  

    Après l’examen cardiaque, la journée continua avec au programme des scanners, un électroencéphalographe, des tests psychomoteurs et de Spirométrie. 

    À la fin de la journée, le professeur Muller m’avoua avoir déjà effectué des analyses de sang, d’urines et ADN pendant ma convalescence. Les résultats de tous ces examens n’ont rien montré de probant. Les conclusions convergeaient vers le même point : un corps exceptionnellement en pleine forme, des pieds à la tête, mais rien qui ne soit surnaturel.  

    J’étais désormais fixé. D’un point de vue médical, rien n’expliquait, à ce stade, les raisons de mes survies. Je pouvais donc partir en quête de mes semblables « miraculés ». 

    





   





 

      

      

    
    	     Anthony Zibur 

   

      

    Le premier « miraculé » à répétition que je tentai de contacter était un Français nommé Anthony Zibur. Au vingt et unième siècle, rentrer en relation avec une personne que nous ne connaissons pas est enfantin notamment grâce aux réseaux sociaux. L’homme que j’avais ciblé y était bien présent et très actif sur un bon nombre d’entre eux, ce qui m’avait permis de savoir qu’il vivait à Reims et la tête qu’il avait. Je l’ai contacté sur sa messagerie électronique et lui adressai mon souhait de le rencontrer. Après quelques échanges, nous avions convenu d’un rendez-vous pour fin aout. Ce timing me laissait le temps de préparer cet entretien et de synthétiser noir sur blanc les informations que j’avais trouvées sur lui. Je savais qu’enfant, en patinant sur un lac gelé, il avait traversé la couche de glace et survécut après avoir passé deux heures dans une eau proche de zéro degré. Adulte, une histoire similaire lui était arrivée en Sibérie alors qu’il faisait une expédition en chien de traineau. Il avait même publié son journal de bord dans lequel il racontait avoir vu la mort en face. Il me fallait plus de détails et surtout, je voulais entendre son récit sortir de sa bouche pour percevoir ses émotions. 

    Habitant dans l’ouest de la France, j’avais environ trois heures de train et une correspondance à Paris pour rejoindre Reims. Ma nouvelle voiture de fonction n’étant toujours pas disponible et encore un peu traumatisé par mon récent accident, j’ai préféré ce moyen de transport.  Ne souhaitant manquer ce face-à-face sous aucun prétexte, j’ai investi la Cité des Sacres la veille de la rencontre. J’ai profité du temps à ma disposition pour visiter la célèbre cathédrale ainsi que quelques maisons de champagne.   

    À l’approche de l’heure du rendez-vous, j’étais de plus en plus stressé et comme à mon habitude, je ne pouvais m’empêcher de me poser des questions futiles. Et s’il me prenait pour un fou ? S’il coupait court à notre entretien ? J’aurais fait ce voyage pour rien ! Puis je me suis ressaisi et me suis dit qu’il fallait que je me calme, car je devenais plus nerveux qu’avant un rencard ! 

    À dix-sept heures, j’étais depuis quinze minutes dans le Café champenois, lieu où nous devions nous rencontrer. Ce bar était situé au cœur de Reims, sur une des places les plus animées de la ville. Il y avait tout autour une multitude de restaurants et de bistrots, au centre, un ange était installé sur une colonne qui surplombait les environs. Anthony Zibur est arrivé pile à l’heure. Son visage inspirait confiance, il avait une quarantaine d’années et était presque aussi haut que large. En voyant sa masse corporelle, je me disais qu’avec sa couche protectrice naturelle, il avait plus de chance que la moyenne de survivre dans une eau glaciale. Après de brèves présentations, nous en sommes venus au fait, je lui demandai plus de précision sur le déroulement de ses histoires. Enthousiaste, il me parla pendant deux heures de ce qui lui était arrivé, il me narra son aventure qu’il semblait connaitre par cœur avec un bon nombre de détails. À l’époque de sa première chute dans l’eau, il était âgé de huit ans et passait le mercredi avec la fille dont il était secrètement amoureux. Il se souvenait bien de ce jour spécial, le ciel gris-blanc sans nuages était relativement lumineux. Son amie l’avait convaincue d’aller glisser sur le lac gelé du village. Devant le point d’eau, Anthony avait d’abord été très réticent, il me raconta avoir eu un mauvais pressentiment qui ne le quittait plus. Elle patinait près du bord depuis quelques minutes quand il eut le courage de se lancer à son tour. Il se souvient de l’agréable sensation qu’il avait eue en la rejoignant, il se sentait léger bien qu’en ce temps-là il fût déjà plus corpulent que la moyenne. Pour impressionner sa camarade, il s’aventura au milieu de l’étendue givrée, voyant que cela fonctionnait, il tenta de réaliser quelques figures. Il patina en arrière puis tourna sur lui-même. Trop occupé à vouloir plaire à son amie, il ne remarqua pas que la glace avait commencé à craqueler. Emporté par son euphorie, il s’essaya même à faire des petits sauts. Lors du dernier, il traversa la couche gelée sous le regard choqué de sa camarade. Paniqué, il se rapprocha du bord pour remonter sur la glace, mais celle-ci cédait continuellement dès qu’il s’appuyait dessus. Sa copine tenta en vain d’intervenir, puis se résigna et partit chercher de l’aide. Le temps passé dans l’eau lui semblait interminable, les secours sont finalement arrivés et l’ont sorti en état d’hypothermie très avancé. Sa montre qui n’était pas waterproof s’était arrêtée lorsqu’il était tombé dans le lac, c’est ainsi que la durée de son immersion a été déduite. Il n’avait cependant plus aucun souvenir des instants qui avaient suivi jusqu’à son réveil en salle de réanimation.  

    Les heures défilaient, Anthony n’avait toujours pas entamé l’histoire qu’il lui était arrivé en Russie et nous commencions à avoir faim. Je m’empressai de l’inviter dans un restaurant afin de connaitre ce qui allait être mon premier partage d’expérience de la mort. Pendant le repas, j’ai appris beaucoup de choses sur la Sibérie. Ça semble être un bel endroit à visiter à condition d’aimer le froid. Au moment du dessert, comme une cerise sur le gâteau, il se mit enfin à parler du moment de l’accident. Il campait avec ses chiens proche d’un point d’eau, encore éloigné de toutes civilisations. Au matin, il fut réveillé par des aboiements et en surgissant de sa tente, il comprit qu’un d’eux était tombé dans le lac. N’arrivant pas à remonter, le chien paniquait et ses congénères réunis autour semblaient concernés, mais impuissants. Voyant la scène et s’étant attaché à ses compagnons de route, il ne put rester sans réagir et plongea pour sauver l’animal. Le froid était saisissant, cependant, sous l’effet de l’adrénaline, il réussit après de longues minutes à le faire grimper sur la terre ferme, mais son calvaire n’était pas terminé pour autant. Une fois le chien remonté à la surface, il passa encore de nombreuses minutes à essayer de se hisser hors de l’eau. En sortant, il utilisa ses dernières forces pour allumer un feu, puis s’enveloppa dans des vêtements chauds et secs. Il tremblait de tous ses membres et se sentait faible, il m’évoqua ensuite avoir vu une lumière blanche et ressenti une sensation très étrange et indéfinissable. Souhaitant en savoir plus sur cette description un peu vague, nous sommes allés dans un bar pour le reste de la soirée. Il me raconta avoir été secouru par des indigènes locaux qui avaient vu le feu et entendu les chiens.  

    Au fur et à mesure des verres qui se vidaient, je remarquai que son discours était de plus en plus incohérent. Je commençais à avoir des doutes sur la véracité de ses propos. Je ciblais donc mes questions pour discerner le vrai du faux et après quelques shooters de téquila, il se mit à pleurer dans mes bras en se confessant. Il m’avoua que sa montre était cassée avant qu’il ne tombe à l’eau et qu’il avait inventé de toute pièce la deuxième histoire. Il reconnut avoir volontairement choisi le fin fond de la Sibérie pour que personne ne puisse aller vérifier ce qu’il disait. Son unique but était de retrouver la « célébrité » qu’il avait connue à huit ans et gagner de l’argent en vendant son récit. Voir de nouveau son nom repris par les médias était son plus grand accomplissement, il ne regretta pas ce mensonge et me demanda de garder ce secret. Sachant cela, Anthony Zibur ne m’intéressait plus, toutefois, je lui promis froidement que je ne dirai rien. Amer et agacé, je lui fis mes adieux et sorti tout en lui laissant la note du bar à régler. 

    Je suis rentré à pied jusqu’à mon hôtel, seul avec ma frustration. Bien que je ne fût pas à la rue, cela m’embêtait fortement d’avoir fait ces dépenses et ces efforts pour en arriver là. Ma déception étant grande, autant de temps perdu pour finalement pas grand-chose. Peut-être que j’avais placé trop d’attentes dans ce rendez-vous. Je me suis même demandé si toutes les personnes que j’allais tenter de joindre étaient des mythomanes. Allongé dans mon lit, j’ai eu beaucoup de mal à trouver le sommeil d’une part à cause de l’impression d’avoir été dupé, d’autre part parce que je n’avais plus l’habitude de boire.  

    





   





 

      

      

    
    	  Zum Geburtstag 

   

      

          Le mois suivant, ma nature optimiste avait repris le dessus. Je savais que la quête que je m’imposais me demanderait beaucoup d’effort et j’étais maintenant prêt à la mener à bien malgré les échecs que je pourrais rencontrer sur ma route. J’avais retrouvé en douceur le chemin du travail, car avec le contrat que j’avais signé, mes objectifs étaient assurés jusqu’à la fin de l’année. J’arrivais à me dégager beaucoup de temps libre, notamment le soir et les weekends pour me consacrer à la préparation de mon futur voyage. La prochaine personne sur ma liste était Helena Wizmeen, une Allemande de quatre-vingt-neuf ans. Cette rencontre allait me permettre d’avoir un réel échange avec quelqu’un qui a expérimenté la même chose que moi. Les Allemands l’avaient surnommée « Die Frau mit drei Leben » traduit littéralement par « la femme aux trois vies ». La légende raconte qu’elle fut à trois reprises la seule survivante de bombardements pendant la guerre. L’octogénaire vivait dans la petite ville d’Amberg qui n’est malheureusement pas située à côté de la frontière française, mais à l’est de Nuremberg. Helena ne possédant, bien sûr, pas de compte Tweeter, ni Facebook, entrer en contact avec elle relevait du défi. C’était d’autant plus vrai que j’avais étudié l’espagnol et non l’allemand comme deuxième langue à l’école. Pour cette raison, je devais absolument me faire accompagner par un interprète. La grand-mère de Fred étant Allemande, lui était quasiment bilingue, le choix du traducteur était donc tout trouvé. Après plusieurs soirées de recherches compliquées sur divers sites internet allemands transposés en français grâce à un logiciel, je voyais enfin l’opportunité de la rencontrer. Pour célébrer ses quatre-vingt-dix ans, une fête était organisée par la maison de retraite dans laquelle elle séjournait, j’avais bien l’intention de m’y rendre et de me fondre dans la foule pour l’approcher. 

    Les festivités se tenaient un samedi après-midi et Fred accepta sans hésiter de m’accompagner en Allemagne. Nous n’avions pas de temps à perdre, car mon ami travaillait la veille de la rencontre. Le jour du départ, après être allé au bureau, je me suis rendu en voiture à la sortie de son cabinet, puis nous avons pris la direction de l’Est. En partant de Tours, le GPS indiquait dix heures de route. Compte tenu de la distance, nous avions prévu de faire une étape à mi-chemin. La première partie du trajet se déroula sans encombre, le trafic était fluide, nous étions dans les temps et comme nous l’avions planifié, nous nous sommes arrêtés à Metz pour dormir. Le lendemain, nous avons quitté l’hôtel à l’aube afin d’arriver le plus tôt possible et ainsi repérer les lieux pour trouver un moyen de se glisser à l’intérieur de la maison de retraite. Ayant conduit la veille, Fred prit le volant pendant que je finissais ma nuit à côté. Quand je rouvris les yeux, nous étions en Allemagne. Les panneaux de signalisation étaient différents de ceux que nous pouvions voir chez nous, mais ce n’est pas ce qui attira le plus mon attention, je remarquai avant tout qu’ils défilaient drôlement rapidement. En jetant un œil sur le compteur qui affichait cent quatre-vingt-dix-neuf kilomètres-heure, je me cramponnai hâtivement à la poignée et lui demandai s’il était taré. Fred se justifia en me répondant qu’il était en train de tester ma nouvelle voiture, sur une portion d’autoroute qui n’avait pas de limitation. Déçu de ne pas pouvoir aller plus vite, il m’expliqua que le moteur devait être bridé électroniquement à l’usine pour ne pas dépasser les deux cents. Après ce constat, il se mit à ralentir à cent-soixante kilomètres-heure, néanmoins, notre plein d’essence fut consommé à une vitesse folle. Nous étions en route depuis presque quatre heures lorsque je remarquai un panneau qui indiquait Göttingen à soixante kilomètres. Surpris, j’interrogeai Fred pour savoir quelle adresse il avait entrée dans le GPS en partant. De façon laconique, il me répondit avoir tapé « Hambourg ». Il fut étonné de me voir lui demander si c’était une blague, car il ne comprenait pas le problème. Il pensait que nous allions à Hambourg alors que notre destination était Amberg. Heureusement que je m’en étais rendu compte à mi-chemin étant donné que les deux villes se situent à plus de six cents kilomètres l’une de l’autre. Bien sûr, il ne se priva pas de me reprocher mon accent qui l’avait selon lui induit en erreur. En tapant la bonne adresse dans le GPS, celui-ci nous faisait arriver une demi-heure après le début de la réception. Avec les arrêts pour faire le plein et acheter de quoi manger, nous avons atteint la maison de retraite avec presque une heure de retard. Nous allions devoir nous incruster à la fête sans préparation ni invitation.  

    En arrivant, l’obstacle à franchir était un homme de sécurité qui, à première vue, n’avait pas l’air commode. Fred m’informa qu’il avait un plan et me pria de laisser nos manteaux dans la voiture. Il alluma deux cigarettes, m’en tendit une et me demanda de la fumer à la vue du vigile. En écrasant le mégot dans le cendrier qui se trouvait proche de l’accès principal, il me fit comprendre qu’il fallait que je lui emboite le pas. Tandis que nous franchissions le palier, le garde nous interpela, je commençais alors à stresser et à me dire que notre plan avait échoué. Fred lui semblait serein et avec un aplomb sans faille, il lui répondit quelque chose en allemand ce qui eut pour effet de se voir ouvrir les portes en grand. 

    -          Qu’as-tu beuglé en allemand ? demandais-je. 

    Je lui ai simplement dit que nous étions de la famille et qu’on devait rentrer rapidement pour ne pas manquer le moment où notre grand-mère soufflerait ses bougies.  

      

    Dans les couloirs, nous pouvions entendre un brouhaha en provenance d’une grande salle. Au moment où nous sommes entrés dans la pièce, une dame âgée se tenait assise au milieu de la foule avec face à elle un gâteau qui la dépassait sur lequel on pouvait lire « Helena Geburtstag Alles Gute ». Lorsqu’elle réussit à éteindre ses bougies, la foule l’applaudit chaleureusement. En déambulant dans la salle, je me suis senti complément dépendant de Fred, n’arrivant pas à comprendre un mot de ce que les gens autour racontaient. Une heure après notre arrivée, les convives commençaient à partir et nous n’avions toujours pas réussi à aborder la nonagénaire. Afin de pouvoir l’approcher et lui poser des questions, Fred eut l’idée de nous faire passer pour des journalistes. Quand le personnel de la maison de retraite nous demanda nos cartes de presse, Fred rétorqua que nous travaillons pour un blog sur la guerre et que nous n’étions pas des professionnels. Il continua sa négociation avec une telle assurance qu’il semblait très crédible. Il conclut par dire qu’il espérait que madame Wizmeen accepterait de nous laisser l’interviewer pour que son récit puisse être transmis aux générations futures. Dix minutes plus tard, on nous annonça que la dame était prête à nous recevoir dans sa chambre.  

    M’asseyant face à elle, je voyais très distinctement les traits de son visage. J’avais beaucoup de respect pour cette petite dame que le temps et les épreuves avaient marqué. Elle avait un regard bleu pétillant qui laissait paraitre encore une grande lucidité. Fred, lui demanda de nous raconter comment elle avait acquis le surnom de la femme aux trois vies. Elle commença son récit par la nuit du 11 au 12 mai 1940. Elle vivait à cette époque avec sa famille à München-Gladbach, ville de l’ouest qui porte désormais le nom de Mönchengladbach. Elle se rappelle avoir été réveillée en sursaut par les sirènes qui retentissaient aux alentours. Sans prendre le temps de refermer la porte d’entrée, elle se précipita hors de la maison pour essayer de comprendre ce qui se passait. Elle entendait de nombreuses explosions à proximité et en levant les yeux, elle remarqua qu’il y avait des avions au-dessus de sa tête. En regardant à l’intérieur de son logement, elle vit dans le hall que sa mère et sa sœur courraient en direction du jardin. Avant qu’elles n’aient pu franchir le palier, un obus vint s’écraser sur leur domicile. Il détruisit la moitié de leur foyer et sa famille fut tuée sur le coup sans que l’on puisse retrouver leurs corps. Gravement blessée, mais miraculeusement en vie, elle récupéra de façon spectaculaire toute sa mobilité après quelques jours d’hospitalisation. Seule et apeurée, elle a fui vers l’Est pour rejoindre la capitale et trouver refuge chez son oncle qui habitait un immeuble dans le centre de Berlin. Elle se souvient qu’à ce moment-là, tous les Allemands imaginaient que la ville était hors de portée des Britanniques. Le 7 juin 1940, l’impensable se produisit, un bombardement sur Berlin toucha un bâtiment voisin. Après de terribles secousses, elle sentit une odeur de fumée et découvrit que l’édifice était en feu. Prise au piège au septième étage, elle chercha en vain des solutions pour fuir. Elle se rendit à l’évidence qu’elle allait périr carbonisée. Son oncle, lui aussi dans l’appartement n’accepta pas de la voir souffrir, il la conduisit de force vers la fenêtre et lui ordonna de se précipiter dehors. Ce qu’elle refusa de faire jusqu’au moment où les flammes ne se trouvèrent plus qu’à quelques mètres d’eux. Afin de minimiser la hauteur de chute, il prit sa nièce par le bras, lui demanda d’enjamber la fenêtre et d’essayer de descendre le plus bas possible avant de sauter. Elle se souvient du regard de son oncle avant qu’elle ne lâche prise. Elle savait que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient, qu’ils n’allaient pas survivre, du moins, pas tous les deux. Récupérée au sol dans un état critique, elle fut conduite dans un hôpital de fortune qui fut pris pour cible trois jours plus tard, ce fut là encore la seule à réchapper à ce nouveau drame. Au court de son récit, plusieurs larmes coulaient le long de sa joue. Je demandai à Fred de lui poser une question sur son ressenti lorsqu’elle était dans le coma au moment où tout le monde la pensait décédée. La vieille dame commençait à devenir pâle et de grosses gouttes mouillaient maintenant son visage. En sanglotant, elle prononça uniquement les mots « Maman » et « Tonton ». S’apercevant qu’Helena était vraiment bouleversée et avait les yeux rougis, son entourage nous demanda de quitter immédiatement la pièce, pour qu’Helena puisse se reposer. On nous ordonna de ne jamais revenir, le personnel nous sermonna sur le fait que ce n’était pas correct de lui faire subir cette épreuve le jour de son anniversaire. 

    Sur le chemin du retour, je ruminais de ne pas avoir obtenu les réponses que je cherchais, mais Fred réussit à me remonter le moral. 

    -          Laurent, tu ne devrais pas être déçu comme ça, tu verras, tu auras d’autres occasions d’avoir des partages d’expériences et puis, rappelle-toi, il y a encore quelques semaines tu étais enfermé à l’hôpital. Tu devrais profiter de la vie et de la joie d’être en pleine forme. 

    Fred arrive toujours à trouver les mots pour me réconforter, ce n’est vraiment pas pour rien qu’aujourd’hui je le considère comme un membre de ma famille. 

      

      

    





   





 

      

    
    	 L’Égypte 

   

      

    Quelques jours après mon retour, sur les conseils de Fred, je décidais de mettre ma quête en stand-by et de prendre du bon temps. Profitant du fait que mes objectifs de l’année soient atteints, j’informai mon directeur de mon souhait de poser deux semaines de congés afin d’aller visiter un pays qui me tenait particulièrement à cœur. Ce lieu que je rêvai de découvrir, c’était l’Égypte, ses monuments, son histoire. Depuis mon plus jeune âge, j’étais fasciné par cette civilisation antique sans vraiment savoir pourquoi. Partir seul c’est bien, mais à deux c’est encore mieux. Fred m’avait prévenu qu’il n’était pas disponible, mais, il me suggéra de demander à Jeanne, une amie que nous avions en commun depuis la fac. Nous étions allés plusieurs fois ensemble au ski et elle était présente au moment de l’avalanche. Passionnée de voyage, elle me répondit qu’elle serait ravie de faire ce séjour avec moi et ajouta une phrase qui me fait encore sourire aujourd’hui. 

    -          Avec toi, il y a toujours de l’action, on ne risque pas de s’ennuyer.  

    Elle ne savait pas à ce moment-là, à quel point elle allait avoir raison.  

    Notre avion devait décoller à six heures vingt-sept du matin depuis Charles de Gaulle. Jeanne habitant Paris, elle m’invita chez elle la nuit précédant le vol afin de faciliter la logistique. Il est vrai que je n’avais pas croisé Jeanne depuis un long moment, mais nous étions contents de nous revoir. Elle proposa de sortir prendre « un » verre dans un quartier « sympa » de la capitale. Raisonnable et sentant venir le traquenard, je lui fis savoir que ce n’était peut-être pas une bonne idée, car le lendemain le réveil allait sonner tôt et qu’il fallait être à l’aéroport bien avant le début de l’embarquement. À la suite d’un long argumentaire d’environ trente secondes, je me laissai convaincre. Vingt minutes plus tard, nous étions dans un bar à vin, proche de la Seine avec une vue bien dégagée sur la cathédrale. Après plus d’une heure de discussion, je sentais dans ses yeux qu’elle ne voulait pas en rester là. Je lui demandai si elle avait déjà expérimenté un bon restaurant dans le quartier, elle acquiesça en me répondant qu’elle adorait un « Bistronomique » qui se trouvait à proximité. À l’époque, je ne connaissais pas ce mot, elle m’expliqua alors que c’était un terme très à la mode à Paris pour désigner un bistrot dans lequel ils font de la cuisine de qualité. Nous passions une très bonne soirée, au fur et à mesure du temps et des verres qui se vidaient, je remarquai peu à peu certains traits de son visage qui m’avaient échappé jusqu’à présent. Elle avait de jolis cheveux lisses, mi-longs, et de couleur châtain qui valorisaient ses yeux clairs. J’aimais la façon dont elle était habillée, elle était très élégante, pourtant à première vue, elle semblait ne porter que des vêtements simples. Depuis le temps que je la connaissais, je n’avais jamais réalisé à quel point elle était belle. Troublé, je mis cette pensée sur le compte des effets de l’alcool qui commençaient à se faire sentir. Ce soir-là, nous étions simplement bien, comme deux amis qui se retrouvaient deux ans plus tard, mais avec le sentiment de s’être vu la veille. Après le repas, nous décidâmes de rester à table pour prendre un dernier verre afin de prolonger cet agréable moment. La voir rire à chacune de mes blagues, même les plus idiotes me faisait un bien fou. J’étais persuadé à ce moment-là que ce voyage de deux semaines allait être des plus plaisant.  

    De retour chez Jeanne, elle prit la peine de se mettre en pyjama tandis que je m’écroulai tout habillé sur le canapé. Tiré du sommeil en sursaut avec un léger mal de tête, je jetai un rapide coup d’œil sur le réveil et je m’aperçus qu’il aurait dû sonner une demi-heure auparavant. Ce fut alors le branle-bas de combat dans tout l’appartement, une douche d’une minute montre en main, un brossage de dent, vite fait bien fait et à peine le temps d’enfiler nos vêtements que le taxi nous indiquait être en bas de l’immeuble. C’est à se demander ce que je fabrique tous les matins quand je mets plus d’une heure à me préparer. 

    Une fois l’enregistrement de nos bagages effectué, nous prîmes place en cabine. Jeanne me paraissait bien pâle et je lui fis remarquer. Elle m’avoua qu’avec la fatigue, les vapeurs d’alcool de la veille et sa phobie de l’avion cela ne la surprenait pas. Au moment du décollage, elle me prit par la main pour se rassurer, ce fut agréable jusqu’au moment où elle la serra si fort que j’ai cru qu’elle m’avait brisé deux phalanges. Avant d’atterrir, je lui suggérais de s’agripper à son siège plutôt qu’à moi.  

    Dans le taxi qui nous conduisait à l’hôtel, le chauffeur avait la main en permanence sur son klaxon. Visiblement, en Égypte, le Code de la route n’est pas le même qu’en France. Ici, les piétons et les usagers venant par la droite ne sont pas prioritaires, ceux qui le sont, ce sont ceux qui forcent le passage et qui font le plus de bruit.  

    Le circuit touristique que nous empruntions nous conduisait à traverser le pays du Nord au Sud. Le premier jour, depuis Le Caire, nous sommes allés en excursion aux portes du désert pour admirer les pyramides de Gizeh et de Saqqarah. J’avais visionné quelques documentaires sur ces monuments, mais les voir en vrai était plus qu’impressionnant, surtout quand on sait à quelle époque ils ont été bâtis. Jeanne s’était achetée un super appareil photo Reflex avant de partir et prenait un malin plaisir à mitrailler toute la journée. Les jours suivants, nous avons enchainé les visites avec notamment celle de la vallée des Rois puis nous sommes allés à la découverte de nombreux vestiges et temples qui nous ont conduits jusqu’à Louxor. 

    Après cinq jours intenses, nous avions décidé de profiter du dimanche comme jours de repos. Nous avions réservé une suite dans un complexe hôtelier à Hurghada, ville située à l’est de l’Égypte sur les bords de la mer rouge. Au programme, farniente à l’abri du soleil sous un parasol en osier. La plage était au pied de l’hôtel, dans la continuité de la piscine et des transats. Cette disposition permettait de profiter à la fois du sable du rivage et de nager dans une eau non salée ni dangereuse. La baignade en mer venait d’être fortement déconseillée, car des requins avaient été repérés à proximité quelques jours plus tôt. Installé sur ma chaise longue, je me suis surpris à observer à travers mes lunettes de soleil la fine silhouette de Jeanne que seul son Bikini masquait. Elle était en train de lire et faisait régulièrement des pauses pour admirer la mer. Lorsque nos regards se sont croisés, elle me proposa d’aller se baigner. La piscine paraissait fraiche bien qu’elle soit à vingt-quatre degrés. Après quelques longueurs, nous commencions à chahuter dans l’eau, nous faisions semblant de vouloir nous couler, vue de l’extérieur, ça devait ressembler à un combat de judo aquatique. En lui faisant une prise, je l’ai agrippée par la taille, et là, mon cœur s’est emballé. L’intensité de l’instant réveillait tous mes sens comme lors des moments qui précédaient un danger. En réponse, elle passa ses bras autour de mon cou, nos visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Nous nous sommes regardés quelques secondes, puis nous nous sommes compris. Instinctivement, nos lèvres se sont rapprochées jusqu’à se toucher, nous avons commencé par nous embrasser doucement puis avec de plus en plus d’envie. Jeanne me proposa de monter dans la chambre et je lui fis savoir que c’était une excellente suggestion, mais qu’avant nous devions récupérer nos affaires et la clé laissée sur les transats.  

    Arrivés sous les parasols, nous avons entendu des bruits étranges qui ressemblaient à des pétards. Rapidement, nous avons compris qu’il ne s’agissait pas de cela. Voyant que des touristes qui tentaient de regagner l’hôtel en courant se faisaient tirer dessus, par réflexe, j’ai plaqué Jeanne au sol et me suis couché derrière un parasol renversé. Des hurlements à en glacer le sang et des gémissements se firent entendre. Le sifflement des balles se rapprochait dangereusement. Jeanne était blottie contre moi, les yeux fermés, elle tremblait de tout son corps. Nous pouvions ressentir la menace imminente, la pression était tellement omniprésente qu’elle en devenait palpable. En levant la tête discrètement, je vis que l’attaque de la plage était menée par deux hommes armés. Autour de nous, les gens criaient, d’autres se tenaient immobiles à genoux derrière des abris de fortune. Dans ce moment de tension extrême, je ressentis une sensation que je connaissais bien, nous étions en danger de mort immédiat. Je savais qu’en ne bougeant pas d’ici, il nous restait moins de cinq minutes à vivre. Je prévenais Jeanne que nous allions devoir courir aussi vite que possible en direction de l’intérieur du bâtiment quand viendrait l’instant propice. Ayant un mauvais pressentiment, je lui ai demandé de me promettre de ne pas s’arrêter si jamais j’étais touché et de continuer son chemin pour se mettre à couvert. Pour la rassurer, je lui rappelai que je n’étais pas du genre à mourir facilement. En entendant quelques secondes de silence, j’ai compris qu’ils rechargeaient leurs armes et j’ai donné le signal. Bien que moins de cent mètres nous séparaient de l’hôtel, nous avions le temps de nous faire tirer dessus comme du gibier. Nous nous sommes rués en direction du hall d’accueil, je me tenais juste derrière Jeanne pour la protéger d’un éventuel tir. À cinquante mètres de la porte d’entrée, je fus stoppé net. En entendant mon cri de douleur, Jeanne se retourna et arrêta sa course, je la suppliai en larme de respecter sa promesse, ce qu’elle fit après un instant d’hésitation. En la voyant franchir le sas de l’hôtel, j’étais rassuré pour elle.  

    Touché à une jambe et à l’épaule, je gisais allonger sur le sable brulant tandis qu’une silhouette se rapprochait de moi en marchant doucement à travers l’air déformé par la chaleur. Un homme barbu, vêtu d’un habit traditionnel se déplaça jusqu’à ma hauteur, arme à la main. Tout en me regardant de haut, il pointa un revolver sur moi. Ne désirant pas voir le coup partir, j’ai tourné la tête et fermé les yeux. Je ne voulais pas mourir, pas maintenant, c’était beaucoup trop tôt. Je me souviens avoir fortement pensé à Jeanne, je n’aspirais pas à la laisser seule à présent que nous avions avoué nos sentiments. Le terroriste murmura quelque chose en arabe et me logea une balle dans le crâne. Après la détonation, j’ai senti soudainement mon esprit quitter mon corps, de ce qui a suivi, des éléments similaires à mes précédentes « morts » me sont apparus, mais avec cette fois plus de détails. Après le coup de feu, un apaisement total s’est emparé de moi avec une impression bien réelle de flotter dans le vide entre un espace éblouissant au-dessus de moi et une zone ténébreuse en dessous. Après être resté immobile quelques instants, j’eus la sensation de tomber et de m’enfoncer dans le néant et de voir la zone éclairée qui s’éloignait. Après avoir entendu une voix rassurante au loin, je fus attiré vers la lumière, mais mon ascension fut lente et laborieuse.  

    Pendant que je luttais pour ma survie, les deux hommes armés se dirigèrent vers l’hôtel où Jeanne s’était réfugiée. Les portes principales étant fermées, ils cherchèrent à pénétrer à l’intérieur par des accès secondaires. En contournant l’entrée, ils furent accueillis par la police et des militaires qui les ont abattus sans aucune autre forme de jugement. Une fois neutralisés et la zone sécurisée, les secours se déployèrent de façon très ordonnée et efficace. Le premier bilan faisait état de vingt-sept personnes décédées et quarante blessés. 

    Une nouvelle fois déclaré mort par les médecins, je fus recouvert d’un drap en attendant d’être transporté vers la morgue. Deux ambulanciers égyptiens se tenaient de part et d’autre de mon corps pour me soulever et me mettre dans un grand sac noir. Lorsque l’un des deux m’agrippa, il crut apercevoir une légère mimique sur mes lèvres, son collègue lui rétorqua que ce n’était pas possible, tout en lui montrant l’impact de la balle. Il s’empara de nouveau de ma tête et là, la grimace fut plus marquée. Surpris, mais très professionnel, l’urgentiste appela du renfort pour me porter assistance. Dans un état très critique, je fus transporté par hélicoptère dans le plus grand hôpital du pays situé au Caire. Je suis resté plus d’un mois dans le coma, période pendant laquelle je luttais sans cesse pour rejoindre la lumière et Jeanne. 

    À mon réveil, je ressentis la pire migraine que j’avais connue jusqu’à présent, dix fois plus intense qu’après ma plus grosse cuite. La bonne nouvelle quand on a mal, c’est qu’on est toujours en vie. J’essayais d’ouvrir les yeux, tout était éblouissant et très flou. Je reconnaissais cependant le son familier de l’hôpital, le frottement des roues des chariots dans les couloirs et les bips si singuliers. Épuisé, mais content d’être toujours de ce monde, je replongeai dans un sommeil profond.  

    Deux jours plus tard, reposé, mais mal en point, je refis surface de façon plus durable. Mon mal de crâne ne m’aidant pas vraiment, il me fallut un bon moment avant de retrouver des capacités visuelles correctes. Je sentais mon cerveau comme pris dans un étau trop étroit. À ma surprise, je n’apercevais ni ma mère ni Jeanne à mes côtés. Tout était confus dans ma tête, je n’étais, ni sûr de l’heure qu’il était, ni de la date du jour. Lorsqu’un infirmier entra dans ma chambre, je reconnus sur son visage une expression familière et j’en ai déduit qu’il ne s’attendait pas à me voir réveiller. Il fit demi-tour avant même que j’eus le temps de lui poser la moindre question. Il revint vingt minutes plus tard, accompagné de deux personnes, dont une, à la barbe courte et grisonnante et un autre beaucoup plus jeune avec des lunettes qui se tenait prêt à prendre des notes. En les observant, je compris que je n’étais pas en France, mais encore en Égypte. En me voyant, les deux hommes eurent la même expression sur leurs visages que beaucoup avant eux. Ils commencèrent à regarder les chiffres sur les instruments de mesure et à discuter entre eux en arabe. Après avoir fait le tour des différents appareils, le plus âgé des docteurs me demanda dans un anglais rudimentaire si j’allais bien, ce à quoi je répondis que c’était plutôt à lui de me le dire. En me souriant, il m’annonça que c’était un miracle que je me réveille, qui plus est, de sitôt. Pendant toute notre conversation, son assistant à lunettes prenait des notes. En l’interpelant pour connaitre le jour que nous étions, je réalisai que j’étais dans le coma depuis quarante-trois jours exactement. Beaucoup d’interrogations s’entrechoquaient dans mon esprit. Où est Jeanne ? Quel sera mon avenir professionnel après avoir manqué une longue période de travail ? Combien de temps allais-je rester au Caire ? À cette dernière question, le docteur m’expliqua qu’il allait me faire passer des examens pour savoir si mon état de santé me permettait de retourner en France et qu’en attendant il fallait que je me repose. Ils s’apprêtèrent à sortir de la pièce lorsque je demandais si je pouvais appeler ma famille. L’infirmier me dit qu’il allait me ramener mes effets personnels et des antidouleurs dans quelques minutes. Une fois mon téléphone récupéré, je m’aperçus qu’il était déchargé. Je branchai la batterie, avalai les médicaments qu’on venait de m’apporter et en attendant qu’elle soit à cent pour cent, je replongeai dans un sommeil profond.  

    À mon réveil, il faisait nuit, mais je me sentais très en forme. J’avais envie de me dégourdir les jambes et décida de retirer les perfusions, sondes et appareils qui enregistraient mes indicateurs vitaux. J’avais vu les infirmiers faire ça tellement souvent que je savais désormais comment procéder, le plus délicat reste toujours pour cette sonde qui sert à l’évacuation de besoins naturels. En prenant appui au sol pour me lever je m’écroulai aussitôt par terre. La peur m’envahit soudainement, étais-je devenu paraplégique ? Face à cette situation, j’essayais de prendre du recul et de me calmer. Je me pinçai le gros orteil et à mon grand soulagement, je ressentis la douleur. Après avoir massé mes jambes engourdies, je réussis à me porter en m’adossant au mur. Une demi-heure plus tard, je marchais seul. Fatigué par cette séance de sport, je me remis au lit. Il était désormais quatre heures du matin et comme ce n’était pas une heure pour appeler en France, j’optai pour l’envoi de texto. J’écrivis à ma mère, à Jeanne et à Fred avec mon trait d’humour habituel : « Je me suis réveillé, tout va bien, Imhotep ». Ma mère n’ayant pas vu le film d’Alain Chabat, elle se demandait pourquoi j’avais ajouté ce « Imhotep ». Jeanne me téléphona dans la minute qui suivit mon SMS, elle revenait de soirée et ne s’était pas encore couchée. Ses amis avaient insisté pour qu’elle aille se changer les idées, car elle était restée enfermée chez elle depuis son retour d’Égypte. 

    Jeanne avait dû repartir en France pour son travail, mais était déjà revenue à deux reprises pendant les weekends. Elle avait demandé mon transfert dans un hôpital français, mais vu mon état de santé, les médecins s’y étaient opposés, ils avaient jugé le déplacement trop risqué. Sa prochaine visite étant programmée pour dans deux jours, je lui ai dit qu’elle pouvait annuler son billet, car je devrais bientôt sortir. J’eus également ma mère au téléphone qui s’excusa de ne pas être là, elle m’expliqua être venue quelques jours puis avait dû retourner en France pour s’occuper de ses animaux de compagnie. 

    Une fois les examens terminés, le docteur revint me voir pour m’annoncer les résultats. Il commença par parler de mon état physique qui s’est révélé être dans la norme et ajouta qu’on ne pouvait pas deviner que je venais de passer quarante jours dans le coma. Aucune séquelle n’était détectable aujourd’hui, mes tests psychomoteurs étaient tous corrects. Il m’expliqua à l’aide de radios que le projectile était entré par la gauche de mon crâne et avait traversé sans atteindre le cerveau. Il est vrai que je me rappelle avoir tourné la tête et fermé les yeux avant de prendre la balle. Sans ce réflexe de dernière seconde, je serai vraisemblablement mort ou dans un état léthargique aujourd’hui. Une semaine après mon réveil je foulais de nouveau le sol français. Une petite fête surprise avait été organisée par Fred et Jeanne pour mon retour. Ma mère et mes amis y avaient été conviés. Nous en avions profité pour annoncer que Jeanne et moi étions ensemble.  

    





   





 

      

      

    
    	 Le rescapé de Tchernobyl 

   

      

    Cette nouvelle expérience avait réanimé mon intérêt pour la quête d’informations pouvant expliquer les raisons de mes différentes survies. Je décidais de ressortir mes notes énumérant les individus, qui comme moi, avaient trompé la mort à plusieurs reprises afin de reprendre mes investigations là où je les avais laissées. Il ne me restait plus que quinze jours de convalescence selon l’arrêt de travail signé par mon médecin. Particulièrement en forme, je mis ce temps à profit pour organiser un tête-à-tête avec la prochaine personne de ma liste, un certain Dragomir Peckoslov. Sur sa fiche, je pouvais lire qu’il était tchèque et qu’il fut le seul survivant parmi l’équipe des « liquidateurs ». On nomme ainsi l’escadron qui pénétra en premier à l’intérieur du cœur du réacteur numéro quatre juste après l’explosion de la centrale de Tchernobyl le 26 avril 1986.  

    Pour ce dossier, j’ai sollicité l’aide du professeur Muller et à ma demande il contacta son homologue de l’Est responsable de l’étude du patient slave. Les deux médecins avaient fait connaissance lors d’un congrès international ayant pour thème l’impact de la radioactivité sur le corps humain. Grâce à cette amitié entre les deux hommes, le professeur réussit le tour de force de m’obtenir rapidement un entretien privé. Le miraculé m’avait convié chez lui, dans son appartement situé en plein centre-ville de la capitale tchèque.  

    La semaine suivante, je décollais pour Prague en compagnie du professeur Muller. Nous avions trouvé un hébergement très confortable qui donnait directement sur la place Wenceslas. Cette grande esplanade toute en longueur et légèrement en pente était située au cœur de la ville. Elle comportait une multitude d’hôtels et restaurants avec en haut, le magnifique musée national qui surplombait ce lieu. En contrebas, elle se déversait vers un quartier charmant de la vieille ville. Le professeur connaissait très bien Prague, il y était venu à de nombreuses reprises dans le cadre d’échanges d’information avec son homologue tchèque. Il se proposa de me servir de guide le temps d’une journée. Je fus enchanté par cet endroit qui semblait s’être figé depuis les années 1800. En visitant les lieux emblématiques du centre-ville, j’ai pu découvrir de magnifiques ponts et un ensemble architectural qui se mariaient à la perfection avec les touches plus modernes comme le tramway et les lampadaires. À tout moment, on pouvait très bien s’imaginer qu’un noble du XIXe siècle allait sortir d’un de ces immeubles colorés. Malgré la différence d’âge entre le professeur et moi-même, le courant passait très bien entre nous et je peux affirmer avoir passé une agréable première journée qui s’est terminée de manière très conviviale autour d’une table d’un bon restaurant local. 

    Le lendemain, le chercheur français me conduisit à l’hôpital militaire de Prague pour y rencontrer son homologue et ami. De l’extérieur, l’endroit paraissait vétuste et quelconque, mais une fois à l’intérieur, je pouvais constater qu’il n’avait rien à envier aux centres français. Dans son bureau, le professeur slave, me demanda en hésitant s’il lui était possible de me faire un prélèvement sanguin et ADN afin de pouvoir les comparer avec celui de son patient. Je n’avais aucune raison de refuser, car après tout, c’était aussi grâce à lui si je pouvais m’entretenir avec monsieur Peckoslov. En guise de remerciement, nous fûmes conviés à déjeuner dans un grand restaurant, mais ayant mon rendez-vous en tout début d’après-midi, nous avions dû décliner. Le professeur Muller demanda en revanche qu’il lui fasse suivre les analyses des prélèvements pour mettre dans le dossier qu’il faisait sur moi. Avant de quitter les lieux, le directeur tchèque me mis en garde concernant Dragomir, il m’informa qu’il était parfois instable et violent, en somme, il me conseilla de ne pas l’énerver. Il me raconta qu’une infirmière qui l’avait bousculé dans les couloirs sans faire attention s’était retrouvée avec le bras cassé et que ça aurait pu être bien pire sans l’intervention de ses collègues. Selon lui, il n’y avait pas de liens de causes à effet entre son comportement et les radiations. 

    Arrivé devant l’immeuble de Dragomir Peckoslov, je commençais à ressentir un peu d’appréhension de le rencontrer. Lorsqu’il ouvrit la porte, ma première réaction fut la surprise, l’homme mesurait moins d’un mètre soixante-dix, il ne me paraissait pas très musclé et même chétif. Ses cheveux courts laissaient apparaitre une calvitie frontale, notamment visible sur les côtés. Mâchoire carrée et serrée la plupart du temps, seuls ses yeux bleus égayaient son visage. Il me fit remarquer que j’étais un peu en avance et m’invita à entrer. En guise d’introduction, il m’offrit un verre et ne voulant pas le froisser d’emblée, j’acceptai à contrecœur de trinquer à la vodka.  

    Nous avions commencé par de rapides présentations et j’enchainai avec les raisons de ma visite. Sans passer par quatre chemins, je lui proposais d’entrer dans le vif du sujet et je l’interrogeai sur ses expériences de mort imminente. 

    -          La mort, vaste sujet. Dit-il en marquant un temps d’arrêt. Elle peut frapper à tout moment, tout le monde et nous ne sommes pas tous égaux face à elle. C’est même la plus injuste des inégalités de ce monde. Ma femme, comme des milliers de personnes après la catastrophe de Tchernobyl n’ont pas eu ma chance sans qu’on ne sache pourquoi, je ne pense pas avoir plus mérité de survivre qu’eux.  

    Ce que dégageait Dragomir dans sa façon de s’exprimer avait quelque chose de très lourd, il parlait avec beaucoup de gravité et prenait des pauses entre chaque série de mots. Je pouvais deviner rien que dans le son de sa voix qu’il avait traversé bien des épreuves. 

    Il commença son histoire par me raconter être intervenu sur le réacteur numéro quatre, quelques heures seulement après l’explosion. Travaillant comme directeur reconnu de la sûreté nucléaire à la centrale de Dukovany, il fut dépêché en urgence à Tchernobyl pour faire un état des lieux de la situation. Les deux centrales étant très proches dans leurs conceptions, le gouvernement avait fait appel à lui pour guider un groupe d’expert en nucléaire. À ce moment-là, personne ne connaissait précisément l’ampleur des dégâts à l’intérieur du bâtiment. De dehors, l’édifice était complètement éventré et une colonne de gaz en fusion de couleur translucide s’élevait haut dans les airs. Les pompiers basés à l’extérieur déversaient des litres d’eau pour éteindre l’étrange feu, le tout sans aucune protection. Avec le groupe de spécialistes, Dragomir s’enfonça dans la fournaise du bâtiment abandonné précipitamment par les employés, au fur et à mesure qu’ils passaient les portes, ils ne purent que constater l’ampleur du désastre. De la fumée s’échappait du sol et des murs, des brèches gigantesques donnaient l’impression qu’ils pouvaient s’écrouler à tout moment, il y eut d’ailleurs plusieurs bruits d’éboulement pendant leur avancée. Les lumières fonctionnaient par intermittence, et les fils électriques à nue projetaient des étincelles. L’équipe progressait difficilement, car il y avait des débris partout et beaucoup de portes étaient condamnées. À plusieurs reprises, ils empruntèrent les corridors techniques réservés habituellement aux passages de câbles et canalisation. Après avoir navigué un moment dans ce labyrinthe, ils arrivèrent devant ce qui ressemblait à une piscine, Dragomir informa le groupe que le tunnel qui menait au cœur du réacteur atomique n’était pas accessible. Les eaux qui servaient au refroidissement de celui-ci inondaient complètement l’entrée. Il immergea son compteur Röntgen pour mesurer la radioactivité et le chiffre indiqué faisait froid dans le dos. Le directeur de la mission prit la parole et fit un discours bref, mais solennel. Il commença par annoncer qu’il ne forcerait personne à plonger dans le liquide hautement contaminé, mais que pour limiter la propagation des rejets toxiques et sauver des millions de vies, il était impératif de faire un état des lieux précis de l’ampleur des dégâts. Il devait être assez convaincant, car tous ont suivi. Dragomir me dit que c’était par devoir pour le pays et que de toute façon, ils se savaient déjà tous condamnés.  

    -          La radioactivité, quelle saloperie ! On était conscient qu’elle était présente tout autour de nous, mais on ne la voyait pas, on pouvait seulement la mesurer avec nos appareils. L’air, l’eau, tout ce qui nous entourait semblait presque normal mis à part un goût métallique qu’on pouvait ressentir sur notre langue. Nous étions encerclés par un ennemi invisible. 

    Au prix d’efforts extrêmes, ils réussirent à se rapprocher autant qu’il le pouvait du réacteur et à prendre les mesures nécessaires. La mission a permis de faire prendre conscience au monde de la gravité de la situation. Grâce à ces hommes héroïques et à leur rapport, des moyens exceptionnels pour contenir l’expansion de la radioactivité ont été mis en place.  

    À l’exception de Dragomir, tous les membres de cette première équipe de « liquidateurs » ont été décimés dans les trois jours qui ont suivi la catastrophe. Ils ont été pris de nausées seulement quelques heures après être sortis de l’eau. De minute en minute, l’état de leurs corps se détériorait, il y eut d’abord la diarrhée, les maux de tête, les délires et la paralysie nerveuse avant de convulser et de tomber définitivement dans le coma. Après un séjour à l’hôpital, mon interlocuteur, qui était conscient de la gravité de la situation et le risque encouru par la population locale se porta volontaire pour une seconde mission qui consistait principalement à fermer d’importantes vannes et portes étanches pour contenir les radiations. Leur quête achevée, ses compagnons d’intervention périrent tous dans les trois semaines qui suivirent. Bien que la mort soit moins rapide, elle n’en était pas moins violente. Elle touchait en particulier l’estomac, les intestins, la peau et conduisait à la prostration jusqu’au décès. Remis sur pied après cette éprouvante sortie et un nouveau passage par le CHU, il s’engagea pour la troisième fois pour son pays et se rendit sur site afin de prendre des côtes pour le confectionnement du sarcophage de protection autour du réacteur endommagé. Malgré leurs équipements, ses collègues développèrent des problèmes pulmonaires et cutanés entrainant la mort pour un bon nombre d’entre eux.  

    Dragomir avait le regard plongé dans le vide. En le voyant, je savais que cette histoire n’était pas du pipeau et qu’il revivait pleinement la scène pendant son récit. De plus, sa collection de décorations exposées en vitrine témoignait de son mérite. Une fois terminé, il me proposa à nouveau un verre pour rendre hommage à ces hommes et cette fois, j’acceptai de bon cœur. Après cet instant solennel, je lui demandai s’il avait éprouvé quelque chose de particulier avant d’aller dans la zone contaminée. Étonné par la pertinence de la question, il acquiesça.  

    Il me précisa qu’avant chacune des incursions, il discernait en lui une sorte d’alerte corporelle, un ressenti spécial qui aiguisait toutes ses perceptions sensorielles. Il faut croire que l’homme, comme tout animal, possède bien un sixième sens et un instinct de survie qui s’active face à la mort. Parmi les personnes à avoir vécu cette expérience, très peu en ont réchappé et peuvent en témoigner. Sans que je lui demande, il étoffa son récit sur les jours qui ont suivi les missions en zone dangereuse. Dragomir me raconta qu’après chaque intervention, il se sentait très faible et avait les mêmes symptômes que ses compagnons, son corps semblait encaisser tous les dommages liés à la radioactivité au même titre que les autres. Après des moments plus ou moins longs passés à souffrir, il finissait toujours dans un état critique et en soins palliatifs jusqu’à son décès. Les enregistrements de l’hôpital permettaient de dire de façon formelle qu’il avait trompé la mort à trois reprises, respectivement pendant « une, deux et trois minutes ». En revenant à la vie, son organisme semblait cicatriser les dommages, mais il mettait de plus en plus de temps à récupérer pleinement. 

    Je lui ai demandé comment il avait vécu de l’intérieur cette phase où il était déclaré décédé.  

    -          Bien sûr, enchaina-t-il, tout ce que je vais vous raconter doit rester entre nous. Sachant que vous aussi, vous avez vu la mort en face, j’accepte de témoigner devant vous, mais je ne souhaite pas partager ce ressenti personnel au corps médical. La société dans laquelle nous vivons ne comprendrait pas. 

    Après m’avoir vu hocher la tête et ravaler ma salive, il m’a répondu que c’était légèrement différent pour chacune de ses expériences. La première fois, il avait l’impression de marcher vers une lumière dans un endroit dépourvu de décors, cependant, des fils reliés à son corps émanant du côté obscur le ralentissaient, ils étaient plutôt fins et en forçant un peu, il s’en arracha sans problèmes. La seconde fois, il était rattaché à des cordes plus épaisses, il dut lutter davantage et plus longtemps. Lors de sa troisième et dernière expérience, il me raconta avoir pensé ne pas parvenir à s’extirper, les câbles connectés à lui étaient si gros et tendus que chaque pas était un combat permanent, dès qu’il cessait d’avancer, il était ramené automatiquement en arrière. Il crut entendre la voix de sa femme qui l’appelait à se battre, ceci lui permit de trouver la force de revenir. Éprouvé par cette expérience, il avait déclaré ne plus vouloir mettre sa vie en danger et arrêta les interventions en zone radioactive. Je pouvais lire sur son visage toute la panique qu’il ressentait rien qu’en y repensant et qu’il essayait de cacher. À partir de ce moment, il répondait de plus en plus sèchement à mes questions, je sentais de l’agacement puis de l’énervement monter en lui quand je lui demandais continuellement plus de détails. La tension devenait palpable dans la pièce, me remémorant comment il pouvait réagir lorsqu’il est en colère, je décidai de conclure cet entretien par des remerciements et quittai les lieux. 

    Pour la première fois, j’avais pu échanger avec quelqu’un qui avait vécu une expérience de l’au-delà similaire à la mienne. Je ne regrettais absolument pas d’avoir fait ce voyage, d’autant plus que ça m’avait permis de me lier d’amitié avec le professeur Muller qui me pria de l’appeler dorénavant par son prénom. 

      

      

    





   





 

      

      

    
    	  Chômage 

   

      

    Je n’avais pas envie de retourner au travail, mais il faut bien gagner sa vie et payer son loyer. Je n’arrêtais pas de penser à Jeanne qui était rentrée chez elle à Paris, notre relation allait dorénavant devoir se limiter aux weekends et cela ne m’enchantait pas. En arrivant au bureau, mon patron m’annonça de façon très directe qu’il souhaitait se séparer de moi, et ce, dès aujourd’hui. Il m’expliqua que mon remplaçant avait réussi à faire ses preuves le temps de mon absence et qu’il allait continuer avec lui. Il légitima son choix en évoquant que la raison principale de mon licenciement était mon manque de fiabilité lié à mes hospitalisations à répétitions qui le mettaient en grande difficulté pour le suivi des dossiers. Il ajouta ensuite qu’il n’appréciait guère que j’impose mes vacances « en force » et me reparla de la casse de la voiture qu’il n’avait toujours pas digéré. Je me défendis en argumentant que j’avais décroché le contrat de l’année avec MOTICOM, que mes arrêts étaient justifiés et que j’aurais préféré venir travailler plutôt qu’être en convalescence. Au fond de moi, j’avais bien compris qu’il craignait que mes résultats légitiment le fait que je puisse occuper son poste à moyen terme. Finalement, il me proposa une rupture conventionnelle à la place d’un licenciement sec afin que nous nous quittions en bons termes. Après avoir mûrement réfléchi pendant environ trois secondes et demie, j’acceptai son offre. Cette nouvelle liberté me permettait de monter à Paris pour rejoindre Jeanne et surtout de toucher une indemnité de chômage le temps de retrouver un emploi. Après avoir rendu mes effets professionnels, mon désormais ex-patron me déposa chez moi. Une fois ma valise faite, je pris la direction de la gare et embarquai à bord du premier train en partance pour la capitale.  

    Arrivé à Paris, je comptais faire une surprise à Jeanne en déboulant à l’improviste sur son palier, bouquet de fleurs à la main. En m’apercevant devant chez elle, son visage s’illumina après quelques secondes d’étonnement. Durant cette soirée, nous sommes allés dans un restaurant chic face à la tour Eiffel, nous avons discuté de tout, de nous et conclu que nous devions emménager ensemble, car nous nous connaissions depuis suffisamment longtemps.  

    Tout s’était enchainé rapidement, en l’espace d’un mois, j’avais perdu mon emploi, rendu mon appartement et gagné le droit de m’installer chez Jeanne à Paris. Las d’être dans le commerce, je cherchai aujourd’hui à changer de parcours professionnel. Le moment était venu pour moi de trouver un autre métier. Les premiers jours de chômage se déroulaient comme des vacances, je regardais un peu les annonces et beaucoup de séries TV. Je retravaillais également mon CV, mais de façon assez tranquille. Il faut dire aussi que les distractions à Paris, ce n’est pas ce qui manque. En tant que demandeur d’emploi, beaucoup d’activités sont gratuites comme les musées et les piscines municipales par exemple.  

    Jeanne est vraiment une femme extraordinaire, je me demande encore comment j’ai fait pour ne pas m’en apercevoir avant. Le soir et le weekend, nous partagions d’agréables moments notamment grâce à sa joie de vivre et son humour semblable au mien. Peu de temps après m’être installé chez elle, j’ai eu un appel du professeur Muller qui venait de recevoir les résultats des analyses de mes prélèvements effectués à Prague. Ils s’avéraient être légèrement différents de ceux faits précédemment, il suggéra donc que ce qui m’était arrivé en Égypte avait pu modifier mon organisme. Pour cette raison, il me convoqua de nouveau pour ses recherches, il souhaitait me faire le même bilan de santé que la fois précédente pour connaitre mon état actuel. Je me suis à nouveau soumis aux examens de la cardiologue et passé toute la série de tests et analyses. En conclusion de ces examens, il me fit savoir que j’avais bien récupéré de mon dernier accident d’un point de vue psychomoteur, cependant, il m’informa que conformément à ses prédictions, ma forme était bien moins bonne qu’avant mon voyage en Égypte. Au vu de ce bilan, mes capacités physiques correspondaient désormais à celle d’une personne de dix ans de plus que mon âge réel. Il émit donc l’hypothèse que mon corps se fatiguait après chaque expérience de la mort. Je lui expliquai que pourtant je ne ressentais aucune différence, ce à quoi il me répondit que ce n’était qu’une supposition, mais que c’était ce que les résultats d’aujourd’hui démontraient. 

    Après cette parenthèse médicale, j’ai replongé dans ma quête pour trouver un travail adapté à mes nouvelles aspirations. J’ai passé en revue un bon nombre de fonctions dans lesquelles je pouvais me projeter, dans cette liste, il y avait les métiers de recruteurs, acheteurs, enseignants des techniques de vente… N’arrivant pas à choisir, je décidais de postuler un peu partout et d’étudier chaque offre. Après un mois de prospection infructueuse, Jeanne commençait à me faire quelques remarques et à me demander si je m’y prenais bien. Elle jeta un œil à mon CV et me fit quelques suggestions d’amélioration. Selon elle, le fait de toujours mentionner mon brevet des collèges n’était pas une bonne idée et surtout indiquer avoir gagné le concours du meilleur lanceur de tong avec un record à vingt-neuf mètres n’était pas pertinent pour ma recherche d’emploi. J’avais oublié que dix ans plus tôt, nous étions partis avec Fred en vacances dans la maison de Vendée de mes parents.  Après avoir vu une émission à la télévision, nous nous étions mis en tête d’entrer dans le livre des records. Nous avions recherché quels étaient les concours insolites organisés pendant nos vacances et nous sommes tombés sur ce concours qui se tenait en Gironde. Cette discipline se pratiquait en binôme et les règles étaient plutôt simples, il suffisait d'envoyer la tong le plus loin possible et le partenaire devait réceptionner le projectile. Ce jour-là, nous n’avions pas battu le record du monde, mais nous avions gagné le concours, il faut dire aussi que la pratique en était à ses tout débuts et qu’il n’y avait pas non plus une féroce concurrence. 

    Au fur et à mesure que les journées de chômages passaient, je me réveillais de plus en plus tard, réaliser la moindre tâche me prenait un temps fou. Un midi, Jeanne était rentrée à l’improviste, elle m’avait trouvé en caleçon en train de manger des céréales, tranquillement installé dans le canapé et devant la chaine des mangas. Grillé ! Je me souviens encore des remontrances que j’ai subies ce jour-là.  

    Mon téléphone ne sonnait pas tellement, il faut croire que les employeurs n’étaient pas prêts à laisser sa chance à quelqu’un sans expérience dans le domaine défini par les annonces. Le dernier appel pour du travail venait d’un cabinet de recrutement qui me proposait un stage non rémunéré, mais je n’étais quand même pas désespéré au point d’accepter. Énervé par cet appel, je décidais d’aller faire un footing dans la ville pour évacuer ma frustration. Je courrai à une bonne allure le long des quais de Seine. En pleine journée, il n’y avait pas grand monde et c’était très agréable, surtout avec l’arrivée des beaux jours. J’ai ensuite emprunté le pont D’Iéna pour aller faire le tour du Champs-de-Mars et à l’angle d’une rue, une solution évidente m’est apparue lorsque je vis le logo d’une enseigne que je connaissais. Pourquoi ne pas postuler chez MOTICOM ? Par le passé, le PDG, M. Courger, m’avait signifié que mon profil lui plaisait bien et m’avait laissé sa carte au cas où j’en aurais besoin et justement en ce moment, j’en avais besoin ! À peine rentré de ma virée sportive, je composai son numéro de ligne directe pour savoir s’il se souvenait de moi et s’il y avait par hasard dans son entreprise un poste vacant que je pourrais occuper. 

    -          Monsieur Jaquet ? Quelle bonne surprise ! Vous êtes actuellement sur le marché de l’emploi ? Votre ancienne entreprise ne m’a pas informé sinon vous pensez bien que je vous aurais déjà embauché.  

    Il s’esclaffa de bon cœur et continua la discussion. 

    -          Vous faites bien de me contacter, j’aurais éventuellement une mission pour vous. Je vous propose de passer dans nos locaux en fin d’après-midi. 

    Je me suis donc rasé pour la première fois de la semaine, j’ai enfilé un costume puis j’ai traversé la ville pour me rendre au siège de MOTICOM trois heures seulement après la fin de l’appel. 

    À mon arrivée, je n’ai pas eu le temps de m’installer dans le hall aménagé en salle d’attente que son assistante me conduisît à son bureau, je fus à nouveau subjugué par celui-ci. En admirant le lieu, je lui demandai si le tableau qui se situait à côté de la sculpture était déjà là lors de ma dernière visite. 

    -          Observateur, à ce que je vois me répondit-il en souriant. Il s’agit effectivement d’une de mes dernières acquisitions.  

    Il m’invita à m’assoir et avec un ton très professionnel, il entra dans le vif du sujet. Il m’expliqua qu’il envisageait de créer un nouveau poste dans son entreprise pour combler certaines lacunes de sa force de vente. Il était à la recherche d’un formateur qui aurait pour mission d’uniformiser et harmoniser au niveau national les méthodes et techniques de son service commercial.  

    -          Monsieur Jaquet, vous aurez bien compris que je souhaite vous embaucher. Je pense que vous avez les qualités humaines et l’expérience du terrain suffisante pour réussir cette mission. Je vous ai déjà préparé un contrat de travail, je vous laisse en prendre connaissance et le signer s’il vous convient. Mon offre est valable tant que vous ne sortez pas du bureau. Vous savez, j’aime les gens qui n’ont pas peur de prendre des décisions et qui avancent. 

    À la lecture du document, je me suis rendu compte que monsieur Courger avait mis les moyens pour me convaincre, sa proposition étant des plus attractives, je la validai sans hésitation. Visiblement, il trinque à chaque signature de contrat, cette fois encore il sortit de son meuble réfrigéré une bouteille de champagne millésimé. Connaissant la qualité de celui-ci, je n’allais pas refuser, d’autant plus qu’aujourd’hui j’étais venu en transport en commun. 

    Le soir, j’invitai Jeanne dans un des plus vieux restaurants de la ville sans lui en indiquer la raison. Elle partagea avec moi les détails de sa journée puis, après l’avoir écouté tout en la dévorant des yeux, j’enchainai avec la mienne. Elle fut, comme à son habitude et comme je m’y attendais, surprise et heureuse d’apprendre la bonne nouvelle à propos de mon prochain travail. La voir sourire et l’entendre rire me comblait de bonheur. 

    Ce jour-là, le timing a vraiment eu un rôle important, j’ai téléphoné pile au moment où M. Courger recherchait quelqu’un, certain appellerons ça le destin, d’autres une coïncidence, Jeanne et moi préférons considérer cela comme de la chance provoquée. Nous pensons qu’oser, c’est déclencher sa bonne étoile. La suite me prouvera bien que de simples actions que nous avons le courage de prendre peuvent radicalement changer notre vie. 

    





   





 

      

      

    
    	  L’Angleterre 

   

      

    Pendant une année, j’ai exercé mon nouveau métier avec passion et enthousiasme jusqu’à en oublier progressivement la quête qui consistait à chercher mes semblables. J’étais bien trop occupé à former l’ensemble du personnel commercial du territoire. Lorsque je n’étais pas sur le terrain, j’avais la chance de voir depuis mon bureau de nombreux monuments de Paris. Jeanne et moi avions le plaisir de travailler et d’habiter dans les beaux quartiers de la capitale. Je savourais chaque jour de cette période magique de ma vie, cette parenthèse où toutes les planètes semblaient alignées. Dans mon couple comme professionnellement, j’étais heureux. On raconte souvent qu’on ne saisit le bonheur qu’une fois qu’il est passé, mais pas pour moi, pas cette fois. Le fait d’avoir vu la mort à maintes reprises m’avait fait prendre conscience de la chance que j’avais d’être toujours sur cette terre. Quasiment tous les matins, j’ouvrais les yeux environ dix minutes avant que retentisse la sonnerie du réveil, la plupart du temps, je me sentais d’attaque pour affronter la journée qui s’offrait à moi. Bien sûr, j’avais quelques tracas comme nous en avons tous, mais je les relativisais tout en les gérant, ça doit être cela un des secrets du bonheur. Beaucoup de mes collègues se font des montagnes avec des problèmes futiles, il faudrait qu’ils sachent que de tout ça, il n’en restera rien le jour où la grande faucheuse viendra les saluer. Pour ma part, j’étais bien déterminé à croquer la vie à pleine dent, d’autant plus que j’habitais avec une personne vraiment formidable. Jeanne partageait la même passion de vivre que moi, c’est entre autres pour cette raison que je l’aimais tant. 

    Notre quotidien était réglé comme du papier à musique et bascula dans la célèbre routine du métro, boulot, dodo. Pour en sortir et par amour, je me décidai à pimenter un peu notre relation. J’ai effectué une réservation dans un restaurant étoilé de renom puis, après diner, je lui proposai de faire une promenade digestive. Nous avons longé la pelouse du Champ-de-Mars et pris la direction du Trocadéro. Arrivé sur les hauteurs et pile en face de la tour Eiffel trente secondes avant minuit, je posai un genou à terre et lui demandai sa main avec en arrière-plan, la tour Eiffel qui se mit à scintiller de mille feux. Un grand oui sorti de sa bouche et des larmes coulèrent de ses yeux tandis qu’elle se jeta sur moi pour m’embrasser. 

    Les évènements heureux se poursuivirent les mois suivants, il n’y avait pas de doute, j’étais dans un cercle vertueux. M. Courger me proposa une évolution de carrière en interne à la suite de l’entière satisfaction que je lui apportais. L’offre qu’il me faisait n’était pas refusable à tout point de vue. Le PDG souhaitait élargir ma zone d’activité à un niveau différent et me confier une mission à dimension internationale. En acceptant, j’allais être chargé de former le personnel commercial tant en France qu’à l’étranger. Le groupe étant présent sur quatre continents, mon futur poste allait me permettre de côtoyer des collègues d’origines très différentes. Bien qu’un bon nombre de sessions continueraient d’avoir lieu à Paris, j’allais devoir me déplacer régulièrement à travers le monde. Mon anglais n’était pas mauvais, mais je n’étais pas bilingue et cela présentait une lacune non négligeable en vue de mon nouveau travail. M. Courger avait anticipé une solution pour pallier ce problème. Il me proposa de façon très persuasive de m’envoyer en Angleterre pendant six mois pour être à mi-temps dans une des filiales du groupe et dans une université anglaise l’autre moitié du temps pour suivre une formation accélérée. Il me fit comprendre que je ne pouvais pas refuser et que l’appartement dans lequel il souhaitait me loger Outre-Manche était déjà réservé et payé. Je n’avais plus vraiment le choix que de convaincre Jeanne… 

    Une fois de retour à la maison, j’étais dans mes petits souliers et je commençais à tourner autour du pot avant de lui annoncer la nouvelle. Ma future femme me connaissant bien, elle remarqua qu’il y avait quelque chose de bizarre chez moi et me pria de cracher le morceau. Je lui expliquai alors avoir reçu une promotion et ce que cela impliquerait. Sa première réaction fut de penser au mariage que nous allions devoir décaler donc, pour la rassurer, je lui promis que nous organiserions la cérémonie dès mon retour. 

    Pendant ces six mois, je fus immergé complètement dans la culture anglaise. À l’université, j’avais seulement deux jours de cours par semaine, le jeudi et vendredi. Retrouver les bancs de l’école plus de dix ans après les avoir quittés est assez étrange, j’avais l’impression d’être entouré d’enfants, je ne me voyais pas aussi jeune lorsque j’étais à leur place. Nous étions une classe à part, composée essentiellement de personnes en reconversion de plus de quarante ans et de toutes nationalités. Nous étions regardés comme des ovnis par les autres élèves, d’autant plus que nous partagions deux heures de cours en amphithéâtre avec des étudiants qui allaient passer leurs bachelors. Après les deux premiers jours de cours, je me sentais épuisé, entendre pendant toute la journée des leçons en anglais m’avait usé. Le vendredi soir, certains de mes camarades m’avaient proposé d’aller boire un verre pour apprendre à mieux nous connaitre. Souhaitant m’intégrer et ne voulant pas rater une occasion de pratiquer la langue du pays, j’acceptai volontiers. Cette sortie me permit de rencontrer Vishal, un Indien qui parlait bien anglais, mais avec un accent très prononcé. Il m’expliqua s’être inscrit à l’université pour améliorer ce point et corriger les lacunes qu’il avait à l’écrit. Autour de la table, il y avait également une Angolaise nommée Grazia, des Espagnols et un Serbe. Après deux pintes, nous nous séparâmes chacun de notre côté. Ayant bien sympathisé avec Vishal et Grazia, ils me proposèrent de nous revoir le weekend pour découvrir ensemble la ville dans laquelle nous avions atterri. Après deux jours complets passés à visiter les musées et à déambuler dans les rues, le tout en discutant anglais, j’étais prêt à entamer ma première semaine en entreprise.  

    Durant cette alternance, mon travail consistait à connaitre les métiers exercés par les salariés de cette filiale anglaise. Pour cela, je devais occuper chacun des postes pendant plusieurs jours. Mon patron estimait que c’était essentiel que j’appréhende les difficultés de chacun pour mon prochain job. Tour à tour, j’ai épaulé les différents départements qui composaient la structure et c’est naturellement que j’ai commencé par celui qui m’était le plus familier, le service commercial. J’ai débuté en faisant de la prospection téléphonique, je dois reconnaitre que c’était très efficace pour se mettre dans le bain. Mes premiers appels furent très hésitants malgré la fiche de procédure qui listait toutes les phrases types en fonction des réponses des clients. Petit à petit, je me suis senti plus en confiance et lorsque je suis retourné en cours après ces trois jours, Grazia et Vishal me complimentèrent sur mes progrès qui étaient déjà visibles selon eux. 

    Le weekend suivant, nous nous sommes de nouveau rendus tous les trois dans un Pub. J’ai pu me rendre compte que nous avions tous des parcours vraiment différents. Grazia nous raconta le sien depuis sa naissance dans un petit village d’Angola jusqu’à aujourd’hui. Son histoire semblait tout droit sortir d’un documentaire. Ses parents vivaient de l’agriculture sur des terres qu’ils possédaient. Un jour, des hommes sont venus frapper à leur porte pour proposer l’achat de tous leurs terrains pour une somme qui leur paraissait astronomique, celle-ci mettant la famille de Grazia à l’abri du besoin, ils ont accepté le marché. Elle a appris par la suite que leurs anciennes propriétés regorgeaient de pierres précieuses. La transaction permit néanmoins à Grazia d’avoir un bon niveau scolaire, d’étudier à Lisbonne et d’ouvrir son entreprise de négoce de vin. Selon elle, ce commerce est en pleine expansion en Afrique. Pour négocier au mieux les approvisionnements qui proviennent essentiellement de l’étranger, elle doit renforcer sa maitrise de l’anglais et c’est pour cette raison qu’elle a intégré cette classe.  

    Vishal avait lui aussi un parcours très atypique. Issu d’une famille démunie du nord-est de l’Inde, Vishal a vécu une enfance dans une extrême pauvreté et a dû travailler dès l’âge de six ans dans l’usine de thé de son village. Tandis qu’il grandissait, son père réussissait à apporter plus d’argent à la maison et Vishal put retourner à l’école. Fakir de métier depuis des générations, son paternel s’était spécialisé dans l’hypnose. Il avait commencé par s’exercer avec des passants dans la rue puis à force de labeur, sa réputation s’est étendue et de plus en plus de personnes venaient assister à ses représentations. Aujourd’hui, il assure des spectacles qui attirent des foules et il remplit les plus grosses salles. Son ascension avait considérablement enrichi les siens.  

    Je n’avais jamais entendu parler de l’hypnose indienne, mais en discutant avec mon camarade, je compris que la pratique était courante en Inde, mais qu’elle ne sortait habituellement pas du cercle familial ou du quartier. En me voyant sceptique, Vishal essaya de me convaincre que son utilisation était très puissante et pouvait s’avérer redoutable. Il nous apprit qu’il existait même des termes hindous en fonction de l’usage que l’on en fait. Il commença par nous parler du Paushtika-karma autrement connu ici sous le nom de magie jaune qui apporte la prospérité, le bien-être et peut mener jusqu’à la guérison d’un malade. À cet instant, je ne pouvais m’empêcher de sourire discrètement, cela a dû se voir, car Vishal me répondit que c’était sérieux et argumenta en me disant qu’en Europe nous avons recours au Stambhana dans certains hôpitaux. Cette technique d’immobilisation, est censée rendre inerte et insensible le corps en entier ou seulement une zone définie. Il insista en affirmant que c’était une réalité du monde d’aujourd’hui et que ça permettait d’effectuer de nombreuses opérations médicales sans anesthésie. Le père de Vishal est quant à lui un adepte du Bashikarana, grâce à cette maitrise, il peut contrôler à sa guise les spectateurs qui se trouvent sur scène et ainsi faire rire son auditoire. Il existe un autre côté opposé à cette « bonne » utilisation, il y a déjà eu en Europe plusieurs plaintes déposées par des citoyens qui ont déclaré avoir été hypnotisés puis dirigés vers un distributeur de billets dans le but de faire un retrait pour le manipulateur. D’après Vishal, cela reste gentil en comparaison de ce qu’il est possible de faire avec cet art. Toujours selon lui, il y a un usage bien plus mauvais qui ressemble à de la magie noire. Il me mit en garde contre la forme la plus violente de cette hypnose qui s’appelle le Marana, cette pratique extrême peut faire mal, blesser et aller jusqu’à entrainer la mort. Grazia écoutait très attentivement et nous raconta qu'en Afrique, elle avait été témoin de cérémonie vaudou pouvant s’en apparenter. Moi, qui étais pourtant très terre à terre, je commençais à frissonner, c’était probablement lié au fait que mes interlocuteurs venaient de l’autre bout du monde et que le folklore qu’ils dégageaient accentuait la gravité de leurs histoires. J’ai interrogé Vishal par curiosité pour savoir s’il y avait un moyen de s’en prémunir et avec un grand sourire, il m’expliqua que le Shanti-karma permet de protéger contre les mauvais sorts, cet usage procure également paix et bonheur. Comme pour me rassurer il ajouta que très peu d’adeptes maitrisent cet art maléfique du Marana. De cette conversation, j’ai retenu que cette pratique se transmettait de génération en génération, logiquement, je lui ai demandé si c’était son métier, ce à quoi il me répliqua qu’il connaissait les bases, mais pas suffisamment pour prendre la relève. Grazia le questionna sur ce qu’il faisait dans la vie et il nous répondit qu’actuellement il assistait son père dans la gestion de la communication des spectacles, mais que son niveau d’anglais devait être meilleur pour être plus performant. Après leur avoir raconté mon parcours très classique en omettant sciemment les passages où j’ai frôlé la mort, nous nous sommes quittés. Les semaines suivantes en entreprise, j’ai travaillé comme magasinier puis comme vendeur et j’ai terminé en tournant avec un commercial itinérant. De jour en jour, je remarquais que je m’exprimais avec de plus en plus de fluidité et sans avoir à réfléchir en français. À intervalle régulier, Jeanne venait me rejoindre et nous prenions vraiment du bon temps, souvent elle commençait par me parler des idées qu’elle avait pour le mariage, puis je lui montrais les nouveaux lieux que j’avais découverts durant son absence. Les weekends où elle était présente passaient toujours trop rapidement. 

    Les cours se déroulaient pour le mieux, avec Vishal et Grazia, nous formions un trio de choc, Grazia était celle qui respirait le plus la joie de vivre, je ne l’ai jamais vue râler ou de mauvaise humeur. Les six mois se sont ainsi vite écoulés et c’est avec beaucoup de tristesse que j’ai dû dire au revoir à mes compagnons d’études et collègues. Lors de nos adieux, mes deux compères m’invitèrent volontiers chez eux le jour où je serais en visite dans leurs pays, je leur fis savoir qu’il en était de même pour eux.   

    À mon retour, j’étais opérationnel pour occuper le poste de responsable international de la formation et prêt pour organiser mon mariage, autant vous dire que mon agenda était fortement rempli. Jeanne n’était pas du genre à stresser facilement, mais au fur et à mesure que la date de la célébration approchait, je sentais des piques de nervosité monter en elle lorsque les préparatifs ne se déroulaient pas comme prévu. L’apothéose fut quand le DJ a annulé sa prestation quinze jours avant la cérémonie. J’ai consacré une partie de mon temps à la rassurer et à lui répéter que ce n’était pas insurmontable, qu’on en trouverait un autre et qu’il y avait toujours une solution tant que nous n’étions pas le jour J.  Avec les étapes que j’ai traversées, j’ai appris à vraiment relativiser les tracas du quotidien, je sais qu’ils ne sont pas si importants et qu’en fin de compte, seule la mort est grave. Je vivais donc les préparatifs de notre union avec beaucoup d’excitation et d’envies surtout à l’approche de mon enterrement de vie de garçon.  

    Bien sûr, j’avais pris Fred comme témoin, il avait organisé cet évènement dans les règles de l’art et avec des amis nous sommes allés faire du saut à l’élastique au-dessus d’une rivière. Étrangement, au moment de me lancer dans le vide, je n’ai eu aucune crainte, comme si je pouvais prédire que s’il y avait eu un danger, je l’aurais ressenti. Nous avons ensuite passé la soirée dans un restaurant puis, nous sommes restés jusqu’au petit matin dans un bar qui avait des allures de boites de nuit. Le lendemain, je me suis levé avec la bouche pâteuse et un sacré mal de crâne, mais en comparaison de mon réveil en Égypte c’était facilement encaissable. Je mis cependant presque deux jours à récupérer complètement. À ce moment-là, je réalisais pour la première fois qu’effectivement, je n’avais plus le corps de mes vingt ans. Le jour du mariage arriva rapidement, ma famille étant peu nombreuse, nous avions moins de cent convives. J’avais invité mon patron, M. Courger, qui me fit l’honneur de venir. Après la mairie, nous nous sommes retrouvés autour d’un cocktail puis la soirée s’est enchainée. Toute la cérémonie fut une franche réussite, mais dans ce moment de joie intense, je ne pus m’empêcher de penser à mon père qui me manquait terriblement, j’aurais tellement voulu qu’il puisse rencontrer Jeanne et qu’il soit présent aujourd’hui.  

    





   





 

      

      

    
    	  L’Inde 

   

      

    L’année qui a suivi mon mariage, j’ai beaucoup voyagé à travers le monde dans le cadre de mes fonctions et c’est ainsi que fin octobre, je me suis rendu en Inde pour une semaine. Les employés de MOTICOM sont si nombreux à travailler dans ce pays que les faire tous venir à Paris aurait été trop onéreux. Je me souviens qu’il faisait nuit lorsque l’avion commença sa descente après presque neuf heures de vol depuis Paris. Après un rapide coup d’œil à travers le hublot pour tenter de voir la ville depuis le ciel, j’aperçus à ma grande surprise que nous nous apprêtions à nous poser sur une île. Pour dissiper un doute qui commençait à s’installer, je relisais avec attention la destination inscrite sur mon billet. Il était bel et bien stipulé que j’étais censé atterrir à Mumbai ! Au fur et à mesure que nous nous approchions du sol, je réalisai qu’en fait la mégalopole était littéralement coupée en deux et que la partie sombre que j’avais prise pour la mer était en réalité une zone d’habitation dépourvue de luminosité. Cette partie tranchait nettement avec le quartier d’affaires composé de buildings bien éclairés et ultra modernes.  

    À la sortie de l’avion, j’ai eu un choc thermique, nous étions au milieu de la nuit et pourtant il faisait encore presque trente degrés à l’extérieur tandis qu’à Paris, il faisait vingt degrés… de moins. Le contraste se faisait d’autant plus sentir que l’humidité de l’air était à un seuil que je n’avais jamais connu. Je fus également agressé par la pollution qui régnait, j’avais l’impression d’être dans un bar en France avant l’interdiction de fumer dans les lieux publics.  

    Le trajet de nuit en voiture jusqu’à mon hôtel ne me permit de découvrir que très sommairement une petite partie de la ville. Il y avait d’innombrables taxis et Tuk-Tuk jaune et noir qui se faufilaient comme ils le pouvaient dans le trafic. Dans le prolongement de la direction que j’empruntai, j’apercevais au loin des gratte-ciels flambant neufs et beaucoup de grues de construction tandis que les habitations qui se trouvaient sur le côté de la route ressemblaient à des bidonvilles qui n’avaient pas l’électricité. Il y avait un sacré contraste entre les panneaux publicitaires vantant les marques de luxe et le sol couvert de déchets. 

    D’un point de vue professionnel, on peut dire que même si je n’étais jamais venu en Inde, j’ai été extrêmement bien accueilli par les employés. Je les rencontrais pour la première fois, mais beaucoup de visages me paraissaient familiers et me faisaient penser à Vishal. J’avais d’ailleurs, rendez-vous avec lui en fin de semaine. Son père se produisant en ce moment dans la ville, il m’avait proposé d’aller le voir, mais en attendant je devais me concentrer sur ma mission de la semaine qui consistait à organiser des ateliers de formation.  

    Le directeur de la succursale m’avait programmé une visite du siège social de Mumbai qui se composait principalement d’une plateforme téléphonique, d’un magasin et de bureaux. Après avoir déambulé à travers des bâtiments bien entretenus à défaut d’être modernes, il m’orienta vers la salle dans laquelle j’allais dispenser les cours. Devant un petit amphithéâtre d’une cinquantaine de places, il m’expliqua que j’allais accueillir par groupe tous les employés du site. J’ai commencé par recevoir les effectifs travaillant dans le call center, à savoir, les commerciaux sédentaires, les assistants, les techniciens du service après ventes ainsi que leurs managers. Chaque formation durait environ deux heures, le but étant qu’ils retiennent que la politique de la compagnie définit la satisfaction du client comme une priorité absolue. Les salariés du centre d’appel étaient composés de quatre cent cinquante personnes, je mis trois jours à rencontrer tout le monde. En respectant le même processus, j’ai vu défiler les employés du magasin et des bureaux au cours des deux jours suivants. À la fin de la semaine, j’étais épuisé, mais j’avais la fierté du devoir accompli. Avant de quitter les lieux, je débriefai avec le directeur de la filiale : 

    -          Vous avez l’air d’avoir des équipes solides qui semblent bien investies dans leur travail et qui paraissent dans la bonne dynamique vis-à-vis de la formation. 

    -          Merci, d’avoir fait le déplacement Monsieur Jaquet, je pense que cela sera utile pour la suite. En rentrant, veuillez s’il vous plait transmettre mes amitiés à Monsieur Courger.  

    -          Bien sûr, je n’y manquerai pas, encore merci pour votre accueil. 

    Après cette dernière journée au sein de l’entreprise, Vishal était venu me chercher à l’hôtel pour me faire découvrir la ville différemment avant de m’amener au spectacle de son père. J’étais très heureux de retrouver mon ancien camarade de classe, qui plus est, dans un autre contexte que celui de l’université. Tandis que nous traversions les faubourgs, je remarquai que la route était dans un état de délabrement avancé et qu’il y avait même par endroit d’énormes trous dans la chaussée. Vishal m’avertit de bien regarder où je mettais les pieds et me raconta que lors de pluies diluviennes, il a déjà vu des personnes happées par ces trous. La population était entassée dans des cabanes insalubres dépourvues d’eau courante et parmi les occupants, il y avait de nombreux d’enfants. Comment la ville la plus riche d’Inde peut-elle avoir autant de misère ? m’interrogeais-je. Je ne me sentais pas tellement à ma place dans ces quartiers, pas tant à cause du décor, mais surtout du fait que les habitants autour de moi me dévisageaient sans arrêt. Vishal m’expliqua que c’était dû au fait que c’était plutôt rare de croiser un Européen dans ces rues. Je devais être une sacrée attraction, car je fus sollicité plus de dix fois en une heure par la population locale pour des demandes de selfies. Les indiens n’hésitaient pas à me saisir par le bras et à me parler comme si nous étions amis, malgré tout, je voyais dans leurs regards et leurs sourires beaucoup d’humanité. Mon guide me conduisit ensuite à un marché indien typique, l’ambiance, les couleurs, les odeurs et les épices de ces rues sont des souvenirs sensoriels que je ne suis pas près d’oublier. 

    Après cette visite hors des sentiers touristiques, je suis retourné à l’hôtel et Vishal m’a amené au Shanmukhananda Auditorium, lieu où se tenait la représentation de son père. Il s’agit du plus grand auditorium d’Inde, avec des spectateurs répartis sur trois niveaux et d’une capacité de deux mille huit cents places assises. En franchissant les portes d’entrée, je fus ébloui par la beauté de l’endroit qui me faisait penser à un véritable palais. Mon hôte me raconta que le bâtiment était moderne, car il avait brulé dans les années quatre-vingt-dix et qu’il avait été entièrement reconstruit pour devenir le temple des beaux-arts. Mon ami m’avait réservé un accès VIP aux premières loges et lorsque nous sommes arrivés, les sièges étaient déjà presque tous occupés. À l’arrivée du père de Vishal, la foule s’est levée et a applaudi, j’ai pu mesurer à ce moment-là sa popularité. La dévotion que lui portait son auditoire pouvait supporter la comparaison à celle des Rockstars. L’homme qui se tenait sur scène était à première vue un indien tout à fait ordinaire, les cheveux mi-longs en arrière, il avait une petite soixantaine d’années et un costume de couleur argent. Au moment où il prononça ses premiers mots, la salle fut immédiatement suspendue à ses lèvres et plongea dans un silence religieux. Il commença par requérir de l’assemblée qu’elle coupe son téléphone et ne prenne pas de photo ni de vidéo. À la fin d’une brève introduction présentant le déroulé du spectacle, il exhorta tous les participants d’ouvrir leurs esprits et à entrer en communion mentale avec lui. Il invita son auditoire à fermer les yeux, se concentrer sur sa voix et à joindre ses mains comme pour prier. Il nous informa qu’il allait compter jusqu’à dix et qu’à ce moment-là il ne serait plus possible de les décoller.  

    -          Un, vos mains sont attirées l’une à l’autre. Deux, vous sentez chaque centimètre carré de peau s’imbriquer parfaitement. Trois, elles sont comme aimantées. Quatre, l’attraction se fait de plus en plus forte. Cinq, toujours plus forte. Six, encore plus forte. Sept, vos mains fusionnent ensemble. Huit, elles sont entièrement liées l’une à l’autre. Neuf, elles ne font plus qu’un. Dix, il vous est impossible de les décoller.  

    Il ordonna ensuite à la foule de tendre un des deux membres supérieurs vers le haut, en m’exécutant, j’ai eu l’impression que pendant quelques millisecondes, mes deux paumes étaient attachées, puis en revenant à la raison, j’ai réussi à les séparer. Dans la salle, beaucoup levèrent leurs bras avec les deux mains encore jointes, il demanda à ces individus de se mettre debout et aux autres de reprendre une position normale. Il fit un deuxième test parmi ceux qui étaient sélectionnés, puis un troisième pour au final en retenir une vingtaine qu’il invita sur scène. Ce qui se déroula ensuite était assez incroyable, il faisait littéralement ce qu’il voulait avec eux, il parvint à les convaincre qu’ils étaient tour à tour des animaux, des cosmonautes sur la lune ou même des hommes volants. L’instant du spectacle qui m’a le plus frappé fut lorsqu’il fit revivre à certains cobayes sous hypnose des moments de leurs histoires personnelles. Il réussit à les replonger dans des souvenirs oubliés et les mena à raconter leurs deuxièmes anniversaires avec énormément de détails. Au cours de leurs récits, l’émotion était très forte, beaucoup pleuraient de joie, bouleversés de revoir les visages de proches, fantômes de leurs passés. À cet instant, une question me traversa l’esprit : malgré le fait que je ne sois pas très réceptif, le père de Vishal était-il en mesure de me ramener aux minutes précédant mes différentes « morts » afin que je puisse appréhender les évènements qui se sont déroulés quand j’étais dans le coma ? À la fin de la représentation, l’artiste eut droit à une standing ovation de plusieurs minutes. Vishal et moi, nous sommes allés dans le bar de l’auditorium en attendant que son père nous rejoigne pour aller diner en ville.  

    -          Comment as-tu trouvé le show, me demanda-t-il ? 

    -          Impressionnant, penses-tu que ton père soit en mesure d’hypnotiser n’importe qui ? 

    -          Vraisemblablement, mais pour certaines personnes ça peut prendre du temps, pourquoi ? 

    Je me suis mis à lui raconter chronologiquement les mésaventures qui m’étaient arrivées depuis mon enfance. J’ai abordé l’explosion de l’immeuble, l’overdose, la nuit passée enseveli sous une avalanche, l’accident de la route et l’attentat en Égypte qui a eu lieu plus récemment. Ses yeux s’écarquillaient au fur et à mesure de mon récit, plus tard, il m’avoua avoir été assez dubitatif sur la véracité de mon histoire. Je lui expliquai ne rien lui avoir dit avant, car je n’étais pas sûr qu’il allait me croire. Son père accompagné d’une dame entra dans le bar à peu près au moment où je terminais ma discussion. En s’approchant de nous, il m’adressa la parole. 

    -          Bonjour Laurent, je m’appelle Isha, mais ça, tu dois déjà le savoir, car c’est inscrit sur le billet, je vous présente Hamsa, mon épouse et la mère de Vishal. 

    En voyant cette Indienne, je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle avait les yeux légèrement plus bridés que la plupart des femmes que j’avais croisé à Mumbai. Elle ne faisait pas chinoise pour autant, car elle avait le teint mat. Hamsa était vêtu d’un sari orange et portait un grand collier doré autour du cou. Le contraste entre ses cheveux noirs, sa tenue et son grain de peau la faisait resplendir de beauté. 

    -          Que diriez-vous d’aller diner au « Pavilion Restaurant » ? demanda Isha 

    N’étant pas d’ici, je lui fis comprendre qu’il avait mon entière confiance concernant le choix du restaurant. Il nous dit que sa voiture était prête pour nous y amener et en sortant, je ne pus m’empêcher de prendre quelques photos souvenirs du lieu. Nous sommes montés à bord d’un 4x4 de type Hummer et le chauffeur nous conduisit à travers la ville. Si je trouvais qu’en Égypte ils conduisaient mal, c’est que je n’avais encore jamais voyagé en Inde. Le trafic était toujours important et dans les petites rues, les carrefours n’ayant pas de feux rouges, c’était un peu la jungle. Sur les nombreux deux-roues que nous croisions, personne ne portait de casques, pas même les enfants. Après trente minutes de trajet, nous sommes arrivés devant un hôtel luxueux. Isha nous indiqua que le restaurant était à l’intérieur, sous le dôme situé à gauche du bâtiment. En entrant sous la coupole qui culminait à vingt mètres de haut, je pus apprécier toute l’élégance de son architecture. La salle était suffisamment grande pour contenir huit palmiers et une trentaine de tables bien espacées. La pièce était lumineuse et le décor soigné. En voyant cette famille se déplacer à leurs aises dans ces lieux majestueux, j’eus du mal à croire qu’ils n’avaient pas toujours connu ce train de vie. Le serveur qui reconnut Isha nous conduisit dans un petit salon privé situé à l’étage et qui surplombait le reste du restaurant. Une fois la commande passée, je fis savoir à Isha que j’étais ravi de le rencontrer et je le remerciai pour l’invitation au spectacle. Vishal enchaina sans que je m’y attende à propos de la requête que j’avais à faire auprès de son père. Isha écouta attentivement son fils lui raconter mon histoire jusqu’au bout, puis après un long silence, il se leva et quitta la table sans dire un mot. Étonné, je regardai Vishal qui haussait les épaules, puis nous nous sommes tournés vers Hamsa qui souriait. À son retour, cinq minutes plus tard, il nous annonça qu’il avait réussi à s’arranger et que c’était bon pour lui. Interloqués, nous ignorions alors de quoi il parlait puis il enchaina : 

    -          J’ai libéré mon agenda pour vous recevoir et tenter l’expérience d’hypnose avec vous. Cette nuit, nous dormons dans cet hôtel, vous pouvez revenir ici demain matin à huit heures. À l’accueil, demandez à ce qu’on m’appelle, nous sommes dans la suite « Mahātmā ». 

    La fin de la soirée s’est tournée essentiellement vers les détails de mon passé et à chaque fois que je changeais de conversation pour inclure Vishal et sa mère, Isha trouvait toujours un moyen de ramener le sujet à mon histoire. Il voulait en savoir le plus possible afin de me guider plus facilement lorsque je serai sous hypnose. Après le repas, le chauffeur d’Isha me reconduisit à mon hôtel. Sur le chemin du retour, j’aperçus une multitude de commerces encore ouverts qui s’étendaient de part et d’autre de la route. Le nombre de sans-abri quant à lui était effarant, des centaines d’hommes, femmes et surtout enfants dormaient sur de simples draps ou à même le sol, un peu partout dans la ville. Je fus surpris de constater que parmi eux se tenaient beaucoup de conducteurs de taxi. Je me sentais tellement impuissant de ne pas pouvoir les aider. Ce soir-là, j’eus du mal à trouver le sommeil, peut-être à cause des images que je venais de voir et qui me hantaient. Cela eut pour effet de dissiper l’anxiété qui me gagnait à propos de devoir revivre les évènements qui m’ont presque tué. 

    





   





 

      

      

    
    	  Retour vers le passé 

   

      

    Quelques minutes avant que mon réveil ne sonne, j’avais déjà les yeux grands ouverts et j’étais prêt à affronter mon passé. J’ai pris une douche rapide, mon petit déjeuner, puis un Tuk-Tuk pour me rendre directement à l’Hôtel où le père de Vishal m’attendait. Au cours du trajet, moins de cinq minutes après être sorti, je me sentais déjà sale. Avec tout cet air poussiéreux qui fouettait mon visage, j’avais la désagréable impression d’être à l’intérieur d’un sèche-cheveux. À la réception, je fis appeler Isha comme convenu et c’est son fils qui descendit me chercher quelques instants plus tard. Tandis que nous nous dirigions vers leurs appartements, mon appréhension grandissait et je sentais mon cœur battre de plus en plus fort. La suite dans laquelle la famille logeait était hallucinante, elle comportait quatre chambres avec chacune leurs propres salles de bains, deux pièces à vivre et un grand balcon qui dominait Mumbai. Son père nous attendait dans le deuxième salon et après de chaleureuses salutations, il me tendit ce qui s’apparentait à du thé. 

    -          Vous n’en prenez pas ? demandais-je. 

    Isha me répondit qu’il n’y avait que moi qui en avais besoin, je compris alors que ce n’était pas qu’une simple boisson chaude. Me montrant un peu dubitatif, il m’expliqua que c’était pour m’aider à me laisser aller. Il m’invita à m’allonger sur le divan, pendant ce temps, sa femme positionnait une caméra pour enregistrer la séance.  

    -          Dans un premier temps, je vais vous faire plonger dans un état d’induction hypnotique, ensuite je vous conduirai dans votre passé. 

    Exactement comme lors de son spectacle, il me donna pour consigne de fermer les yeux et me demanda de me concentrer sur sa voix et ma respiration. Je ne sais pas si c’était dû à cette infusion où parce qu’il se focalisait uniquement sur moi, mais je me sentais être plus réceptif. J’arrivais à me faire guider plus facilement par celle-ci, même si à certains moments, je n’avais pas l’impression de l’écouter avec la plus grande des attentions. Petit à petit, les sons extérieurs à sa voix se sont estompés et mon corps est passé par tous les états. Il est devenu lourd, puis, je l’ai senti s’enfoncer de plus en plus sur le divan, il s’est ensuite engourdi puis il m’a paru léger, très léger, si léger que j’avais le sentiment de flotter. C’était une impression très agréable, un peu comme celle de se poser sur un nuage. Une fois entré dans cette transe hypnotique, il me fit descendre sur terre de manière assez brutale. Je me suis retrouvé propulsé dans un endroit que je ne connaissais pas. La décoration de la pièce était dans un style complètement rétro, les meubles et les plafonds étaient démesurément haut. Je me déplaçais à quatre pattes et rencontrais en chemin des jouets éparpillés. J’aperçus aussi qu’il y avait une imposante télévision dans le salon et que la qualité de l’image était plutôt mauvaise. Je continuais l’exploration de l’appartement depuis le niveau du parquet quand soudainement mes pieds ont quitté le sol et je me suis élevé dans les airs. Je compris alors qu’on venait de me porter et j’atterris dans les bras d’une vieille dame qui me présenta un biberon, à ce moment-là, en buvant, tout me semblait normal, je ne me suis même pas posé la question de savoir si cela était plausible, je vivais simplement l’instant comme pris à l’intérieur d’un rêve. Ma grand-mère m’installa dans mon lit et j’entendais distinctement sa voix ainsi que celle de mon grand-père à côté qui me souhaitait de passer une bonne nuit. Le son et les couleurs se sont estompés progressivement pendant que je plongeais dans un sommeil profond jusqu’au matin. Réveillé par une sensation étrange, je fus saisi par une crise d’angoisse et par réflexe d’autodéfense, je poussai un cri de toutes mes forces. Des bruits de pas de course s’approchèrent rapidement puis, un immense « BOUM » résonna tout autour et je me suis senti très violemment secoué. 

    En revisionnant les images de ma séance d’hypnose, j’avais pu constater que mon corps allongé sur le divan bougeait vraiment à ce moment-là. Malgré le fait que tout se passe dans ma tête, je me voyais trembler et transpirer à grosse gouttes. Dans la vidéo, Vishal demanda à ce qu’on cesse cette hypnose et qu’on me fasse revenir à l’instant présent. Son père s’y opposa farouchement lui expliquant qu’il fallait poursuivre, car c’est ce que je souhaitais. Bien sûr, étant encore profondément sous hypnose, je n’en ai rien su avant de revoir le film. 

    Après l’explosion, un souffle chaud projeta le lit dans lequel je me trouvais contre un mur puis tout l’environnement s’écroula d’un étage, heureusement pour moi, l’impact contre le sol fut amorti par mon matelas. Mon épaisse couverture était en partie déchirée et au-dessus de ma tête, un angle du plafond avait stoppé sa chute à seulement quelques centimètres de l’endroit où j’avais atterri. J’ai beaucoup toussé puis j’ai levé les yeux pour regarder autour de moi, dans mon espace de liberté très restreint, tout n’était que poussières et gravats. Apeuré, je pleurais longuement en vain pour tenter d’attirer l’attention des quelques voix lointaines que je pouvais percevoir. Mon dernier repas datant de la veille et la température n’étant pas élevée, j’avais faim et froid, je m’enroulai alors en position fœtale dans ce qu’il me restait de couette tout en gémissant. Les bruits au loin s’atténuèrent jusqu’à disparaitre entièrement. Le temps semblait s’éterniser et l’envie de manger me tiraillait. Je venais de passer ma première nuit sous les décombres alors par désespoir et complètement affamé, je recommençai à pleurer de toutes mes forces. Un petit éboulement à proximité s’en est suivi avant de laisser place à un chuchotement familier. Bien que j’entende du bruit, je ne pouvais définir avec précision d’où il sortait. La voix de ma grand-mère était faible et elle reprenait son souffle à chaque série de mots. 

    -          Mon bébé…, c’est mamy…, je suis tout prêt de toi… 

    -          Mammmyyy, pleurais-je 

    -          Regarde… par le trou, en haut…, j’ai préparé de quoi manger hier matin…, je vais tenter…, de le hisser..., jusqu’à toi… 

    Puis s’en est suivi un râle d’effort soutenu puis par une fente du mur situé en hauteur, elle glissa un biberon dans l’enclave dans laquelle je me trouvai. Par instinct de survie, je me précipitai dessus et l’engloutit d’une traite tandis que de chaudes larmes ruisselaient sur mes joues. 

    -          Je suis tellement contente…, que tu aies réussi à l’avoir…, tu es vraiment un bébé courageux…, je suis si fière… 

    Ses mots me rassuraient, mais ils étaient de plus en plus rares, après un long moment sans parler elle reprit son dialogue. 

    -          Je vais bientôt m’en aller…, sache que ta mamy t’aimera éternellement…, adieu mon trésor…, désormais, je veillerai sur toi depuis là-haut... 

    Après ces paroles, je n’ai plus entendu le son de sa voix malgré mes pleurs. Je compris alors qu’elle venait d’utiliser toutes les forces qui lui restaient pour me faire parvenir le biberon. 

    Les heures passaient, puis une nouvelle nuit s’écoula. J’avais de nouveau le ventre qui gargouillait et je frissonnais. Je n’avais plus assez d’énergie pour crier, ma vision devenait de plus en plus floue. J’ai senti mon esprit se détacher de mon corps puis s’élever. À ce moment-là, j’étais totalement apaisé et je n’avais plus froid ni faim. En s’arrachant du sol, mon âme s’était retrouvée figée hors du temps, au-dessus d’un espace d’une noirceur absolue et en dessous d’une lumière d’une pureté incroyable. Après un bref moment entre ces deux univers, l’attraction des ténèbres m’entrainait à une allure vertigineuse vers les profondeurs. La lueur blanche s’éloignait de plus en plus et m’apparaissait désormais aussi petite qu’une étoile dans le ciel. Avant de disparaitre complètement, ce qui s’apparentait à des tentacules brillants jaillit de l’unique source d’éclairage. Elles se déplaçaient encore plus rapidement que la vitesse à laquelle je tombais et s’agrippèrent à moi pour stopper ma chute. 

    -          Je t’avais dit que je veillerai sur toi, trésor. 

    Les lianes qui s’était emparées de moi me remontèrent promptement, en haut, l’éblouissement était tel qu’il m’aveuglait presque totalement, je distinguais seulement la voix de ma grand-mère qui me murmurait : 

    -          Te voilà maintenant en sécurité. Ton grand-père vient de me rejoindre, je peux désormais m’en aller sereinement, prends soin de toi pour la suite de ta vie.  

    Après avoir traversé complètement la lumière, j’ouvris les yeux, j’étais toujours sur mon matelas et sous les décombres. Ayant retrouvé un peu de force, je me mis à pleurer aussi fort que je le pouvais. Des bruits de plus en plus proches ont alors commencé à se faire entendre. Je fus de nouveau aveuglé, mais cette fois, je reconnus la lueur du jour et vis que c’était les secours. 

    Un son parasite troubla cette scène de soulagement, le décor s’estompa peu à peu, puis distinctement je perçus ces mots : 

    -          … six, vous sortez progressivement de ce rêve, sept, vous revenez parmi nous. Huit, la réalité vous revient. Neuf, vous êtes sur le point de vous réveiller complément. Dix, vous êtes maintenant pleinement réveillé. 

    De retour à l’instant présent, mon corps tremblait encore, ma chemise était trempée et je me sentais déshydraté. Vishal me servit un verre d’eau, je mis un bon quart d’heure pour émerger de cet état de choc et pour reprendre mes esprits. Isha ne s’attendait pas à ce que je ressorte ainsi de cette expérience, mais il semblait satisfait de sa prestation.  

    -          Combien de temps a duré la séance ? demandais-je. 

    -          Une heure et demie s’est écoulée depuis le début de l’enregistrement. 

    Je fus surpris, car j’ai eu l’impression d’avoir réellement passé deux jours dans ce rêve. Isha m’a souri puis il reprit la parole. 

    -          Toi, tu as vraiment un ange gardien au-dessus de ta tête. 

    Chamboulé par cette hypnose, je me sentais vidé de mon énergie. Isha me proposa de me faire revivre un autre moment de mon histoire personnelle, mais encore sous le choc et trop fébrile, je ne pus que refuser. Il fallait absolument que je me remette de ces émotions avant d’y retourner. Il m’a informé que malheureusement après cette consultation, lui et sa famille allaient devoir partir dans leur village natal situé dans le nord de l’Inde. Je savais que je n’aurais pas l’occasion de recommencer cette expérience de sitôt, mais je lui expliquai que ce n’était vraiment pas possible que je replonge dans mon passé tout de suite et au vu de mon récit, il comprenait parfaitement. Il me souhaita une bonne continuation et me donna une copie du film de la séance d’hypnose sur clé USB. Après les avoir tous remerciés, je leur rappelai qu’ils étaient les bienvenus à Paris et qu’ils n’hésitent pas à me contacter. Encore sonné, je repris machinalement le chemin de l’hôtel pour aller récupérer ma valise et je me dirigeai ensuite à l’aéroport pour revenir en France.  

    Durant le vol je n’ai cessé de repenser à ce voyage dans le temps, j’étais satisfait d’avoir eu une explication, mais je n’étais pas entièrement comblé. Je sentais que quelque chose clochait, mais je ne parvenais pas à définir ce que c’était. Perturbé, je n’ai pas réussi à trouver le sommeil, je n’avais pas dormi depuis presque quarante-huit heures lorsque Jeanne était venue me chercher à la descente de l’avion. Quand elle me compara à un zombie, je lui relatais que ma fatigue était liée à mon éprouvante semaine de travail. 

    Les nuits qui ont suivi ont été épouvantables, je me réveillais plusieurs fois en sursaut, revivant en songe l’expérience de l’explosion. Dix jours après mon retour, ma femme en eut assez et me demanda sèchement de lui expliquer ce que j’avais. 

    -          Maintenant, ça suffit ! raconte-moi ce qu’il t’arrive, tu es bizarre depuis que tu es rentré d’Inde. Tu appelles ta grand-mère pendant ton sommeil. Tu ne manges presque plus et tu ne me touches même plus ! Je ne te reconnais plus. 

    Après avoir remarqué des petites larmes de colère, je lui avouais ne rien lui avoir dit avant, car j’imaginais être en mesure de gérer seul cette situation, puis j’enchainais : 

    -          Comme tu le sais, j’ai déjà échappé à la mort plusieurs fois et pendant mon séjour en Inde, je suis allé voir le père de Vishal qui m’a hypnotisé dans le but de me faire revivre ce qu’il s’est passé au moment de l’explosion de l’immeuble de mes grands-parents. 

    Étonnée, elle me demanda si ça avait fonctionné et je lui répondis uniquement par un hochement de tête. Pour lui prouver mon expérience, je lui montrai le film qui avait été fait et, après visionnage, elle me dit : 

    -          Je n’ai pas l’intention de te saper le moral, mais moi qui suis terre à terre, je peux trouver une explication à cette farce. Je pense que tu as été drogué par la boisson que tu es en train de finir au début de la vidéo, tu ne sembles pas dans ton état normal après ta dernière gorgée. Il t’a surement montré ce que tu voulais voir en se basant sur une reconstitution que tu te faisais toi-même. Tout ça n’était que le fruit de ton imagination, rien de plus. 

    Toujours remontée après moi, elle continua la conversation. 

    -          Admettons que ça soit vrai, partir à la rencontre de ces évènements ne t’apportera rien de bon, as-tu conscience du traumatisme que cela engendre ? Si ton cerveau a effacé ces souvenirs, c’est qu’il doit y avoir une raison. Plutôt que de te concentrer sur ton passé, et si tu te focalisais sur ton présent et notre futur ? Maintenant que nous sommes mariés, je pense que nous avons d’autres priorités ? N’est-ce pas ? Dis-moi que tu vas passer à autre chose. S’il te plait, dis-le-moi. 

    Ce fut là une de nos rares disputes et je savais qu’elle n’avait pas tort, du moins sur la deuxième partie de son discours. Pour ce qui était de la première, je n’étais pas du tout d’accord avec elle, pour moi, c’était un voyage dans le temps sous hypnose et non une hallucination. Pour notre couple, je me suis forcé à ne pas repenser à cette histoire et les cauchemars ont commencé à disparaitre. 

      

    * 

      

    Des années plus tard, les mots de ma femme résonnaient encore dans ma tête lorsqu’il m’arrivait de repenser aux mystères qui entouraient mes différentes survies miraculeuses. À mon retour d’Inde, il est vrai que notre priorité était avant tout de fonder une famille et c’est ce que nous avons fait. En l’espace de cinq ans, Jeanne a donné naissance, dans l’ordre, à Noah, Elvis et Manon. J’ai progressivement pensé à autre chose, pensé à eux plutôt qu’à moi, pensé à leur avenir. La vie de parents est bien prenante, surtout les premières années, entre les changements de couches et les innombrables biberons, nous passions beaucoup de notre temps libre à participer à leurs éveils. Nous avons déménagé dans une maison de banlieue pour leur offrir plus d’espace. Notre foyer s’est transformé en un véritable repère pour enfants, j’avais l’impression de voir uniquement leurs affaires et jouets dans toutes les pièces. Jeanne et moi travaillions beaucoup, mais nous aimions tous deux nos métiers que nous exercions avec passion. Afin de nous assister dans notre quotidien, nous avons fait appel à une fille au pair. Cette aide était d’autant plus précieuse que Noah, l’ainé des trois était aussi le plus dynamique. Il entraînait continuellement les deux autres avec lui dans ses bêtises, comme c’était également le plus casse-cou, nous ne comptions plus les fois où ça a mal fini, nous aurions pu prendre pour la famille une carte de fidélité aux urgences de l’hôpital. Elvis, le deuxième était quant à lui le rigolo de la fratrie, il cherchait toujours à amuser son frère et sa sœur. Avec sa frimousse attendrissante, lorsque nous étions énervés après lui, ça ne durait jamais longtemps. Manon, la petite dernière était plus calme et réfléchie, elle avait l’esprit très vif et avait même sauté une classe.  

    Fred étant le parrain de nos trois progénitures, il passait régulièrement avec sa femme à la maison pour le plus grand plaisir de nos deux fils et notre fille. Tous les ans, Fred nous invitait dans le chalet de ses parents qui se trouvait dans la station où j’avais été enseveli il y a presque vingt ans. Nos enfants y ont appris à faire du ski, mais avec l’interdiction formelle de sortir des pistes balisées. Quand je les vois épanouis et pleins d’énergie, je suis comblé de bonheur, je suis heureux qu’ils aient une jeunesse si différente de la mienne. Ils sont libres de faire ce qui m’avait été interdit et vivent sans craindre en permanence un danger éventuel lié à toutes ces activités. 

    La vie suivait son cours, les saisons passèrent et les années qui défilaient avaient des répercussions sur l’état de santé de ma mère. Elle a été emportée à soixante-quatorze ans après s’être vaillamment battue contre la maladie d’Alzheimer. 

      

    





   





 

      

      

    
    	  La maladie 

   

      

    À la veille de mes cinquante ans, je passais des jours heureux avec ma femme, mes enfants et un travail que j’appréciais toujours autant. J’ai fêté mon changement de dizaine comme il se doit, peut-être même avec un peu trop d’excès. Le lendemain des festivités, je me suis réveillé avec une douleur au crâne insoutenable. Après trois jours, le mal ne s’atténuait pas au contraire, ça empirait, il fallait reconnaitre que je n’avais plus la vigueur d’antan et je savais que je mettais plus de temps qu’avant pour récupérer d’une soirée arrosée. Je me sentais très fatigué, après l’apparition de vertiges, Jeanne me pria d’aller consulter, sans tarder. Je me suis donc rendu chez mon médecin traitant, qui semblait très préoccupé après m’avoir ausculté. Je peux vous dire que voir son propre docteur inquiet n’est vraiment pas rassurant. Il appela le Samu et m’envoya immédiatement à l’hôpital pour y faire un scanner cérébral. Juste après l’examen, je fus convoqué dans le bureau du responsable de service. 

    Au moment de m’assoir sur la chaise, mon rythme cardiaque augmenta subitement, je sentais tous mes sens à vifs et remarquai malgré moi tous les détails de la pièce. Il y avait quatre stylos bleus, trois rouges et un noir posés dans le porte-crayon, je pouvais compter trente-deux livres dans la bibliothèque, tous en rapport avec la médecine. Je pouvais lire tous les différents noms inscrits sur l’armoire de rangement, en somme, mon cerveau fonctionnait à deux cents pour cent. 

    -          Cette sensation... Je la connais… à moins que ça soit une simple crise d’angoisse, en tout cas, il faut que je me calme.  

    Le médecin prit la parole 

    -          Monsieur Jaquet, ce que j’ai à vous annoncer n’est pas facile à entendre. Les résultats du scanner sont formels, la tâche que vous voyez sur cette image est un glioblastome autrement dit, il s’agit d’une tumeur déjà bien développée… Je ne sais même pas comment vous arrivez à être encore conscient. Monsieur Jaquet, vous êtes tout pâle, est-ce que vous vous sentez bien ?...Monsieur Jacquet  ?... Merde… Infirmier… Vite ! 

    Je n’ai pas de souvenirs de ce qui s’est passé dans la pièce à ce moment-là, sans pouvoir me ressaisir, je suis tombé dans le coma. J’ai eu la sensation de me retrouver dans un endroit hors du temps et de sentir mon esprit totalement apaisé en train de flotter dans le vide. Au-dessus de moi se tenait un espace lumineux et en dessous, le néant. Mon équilibre entre ces deux mondes se brisa et je fus attiré vers les ténèbres. Ma chute semblait interminable si bien que je me croyais perdu, j’ai ensuite entendu une voix qui ne m’était pas inconnue. Ma chute s’arrêta net suite à cela et très lentement, je remontais vers la lumière.  

    Dans la chambre d’hôpital, il faisait nuit noire, seuls les appareils auxquels j’étais relié éclairaient légèrement la pièce. Je n’ouvris pas les yeux aussi sereinement que précédemment, bien au contraire. J’étais dans un état de panique totale, trempé de sueur comme après un marathon, mon cœur battait à cent quatre-vingts pulsations par minutes, pour la première fois de ma vie, j’eus réellement la sensation de revenir de la mort. J’ai mis environ cinq minutes à retrouver une respiration normale et à faire redescendre mon rythme cardiaque. Une fois que j’ai réalisé que j’étais bel et bien vivant, ma peur s’est estompée. J’ai repris pleine possession de mes moyens, je constatais que je me sentais plutôt bien et que les migraines étaient parties. Alors que je me trouvais toujours allongé sur mon lit, je m’empressai de débrancher tous les câbles qui me reliait aux différentes machines. Je pris soin d’éteindre les appareils avant de me déconnecter afin de ne pas déclencher les alarmes sonores. Je commençais par les tuyaux respiratoires, puis retirai la multitude de perfusions et terminai par ceux que je détestais le plus à manipuler, la sonde de drainage pour les besoins naturels, quand je vois comment ils sont implantés en moi, je suis ravi d’avoir été inconscient au moment où on me les a mis. 

    Je me suis assis sur mon lit quelque instant avant de me lever afin d’éviter les vertiges, j’en profitais pour observer autour de moi et découvrir la chambre dans laquelle j’avais été installé. Quelqu’un avait posé sur la table de chevet une photo de ma famille et il y avait des dessins de mes enfants, en les contemplant mes yeux s’humidifièrent, j’étais tellement content d’être encore là et de pouvoir bientôt de nouveau les serrer contre moi. En regardant mes bras et mes jambes, je réalisais qu’ils étaient devenus pâles et chétifs, j’avais l’impression d’être dans un corps différent du mien. À cet instant, je savais que j’avais dû rester inconscient plusieurs mois. Pour voir mon visage dans la glace de la salle de bain, je me hissai debout en prenant soin d’être constamment en appui sur le mur pour éviter de trop en demander à mes muscles et articulations rouillés. Devant le miroir, je fus surpris de ne pas me reconnaitre immédiatement, j’avais les traits creusés et la peau d’une couleur cadavérique. Le détail le plus frappant, ce fut l’absence totale de cheveux et sourcils. Je me sentais sale et profitant du fait d’être dans la bonne pièce, je me glissai sous la douche, par réflexe, je pris du shampoing dans les mains et réalisais que c’était stupide au vu de la situation. Je m’habillai avec mes vêtements qui se trouvaient être rangés dans l’armoire de ma chambre. En les enfilant, je remarquai qu’ils étaient trop larges et pour la première fois de ma vie, j’ai dû serrer ma ceinture au dernier cran. En sortant de la salle de bain, le jour commençait à se lever. Je décidais de rentrer chez moi pour rejoindre ma famille et au moment de franchir la porte je me suis retrouvé nez à nez avec une infirmière qui s’apprêtait à entrer. Déconcertée de me voir hors de mon lit au point de pousser un petit cri, elle fit tomber le porte-document qu’elle avait dans les mains. 

    -          Monsieur Jaquet, que faites-vous debout ? Que faites-vous habillé ? Où allez-vous ? Qui vous a enlevé les perfusions et sondes ?  

    Le problème lorsque votre interlocuteur vous pose plusieurs questions simultanément c’est que vous ne les retenez pas toutes ni ne savez comment répliquer. Je répondis donc seulement à celle qui me semblait pertinente. 

    -          Tout d’abord bonjour Madame, je sortais pour téléphoner afin que ma femme vienne me chercher. Quel jour sommes-nous ?  

    Avec les informations qu’elle me communiqua, je déduis rapidement que j’avais été inconscient pendant quatre mois, soit deux fois plus de temps que lors de mon précédent coma. Elle m’invita à rester me reposer dans ma chambre et me fit savoir qu’elle allait appeler ma famille et qu’un médecin allait passer m’ausculter avant que je parte. Une heure plus tard, ce sont deux personnes que je connaissais qui entrèrent dans la pièce en même temps. Je reconnus le docteur qui m’avait annoncé le diagnostic du scanner, il était accompagné du professeur Muller, quand nos regards se sont croisés, j’ai vu ce sourire et ce regard très sympathique qui me disait « content de vous revoir parmi nous ».  

    -          Professeur MULLER, que faites-vous ici ? m’étonnais-je. 

    -          J’ai demandé à ce qu’on me prévienne immédiatement dans le cas où vous reviendriez parmi les vivants. Cette fois, nous en sommes sûrs, vous avez vu la mort, du moins d’un point de vue scientifique.  

    Il remarqua mon air interloqué alors il continua son explication : 

    -          Une fois que vous vous êtes évanoui à l’annonce du diagnostic, vous avez tout de suite été pris en charge par l’équipe médicale et vous avez été « branché » à différentes machines. Les appareils ont pu mesurer que vous nous avez réellement quittés pendant plusieurs secondes, plus aucun signal cardiaque, aucune respiration et surtout plus aucune activité cérébrale. C’est la première fois que nous avons la chance d’enregistrer ce phénomène sur quelqu’un qui revient ensuite parmi nous. Depuis cette « mort », nous avons remarqué que la taille de la tumeur s’était stabilisée si bien que nous avons commencé différents traitements. La perte capillaire est due à la chimiothérapie et vient aussi du fait que nous avons rasé ce qu’il restait de cheveux pour pratiquer une craniotomie afin d’extraire la partie contaminée. Lors du dernier scanner, nous n’avons trouvé aucune tache résiduelle. Nous allons vous laisser sortir, car vos analyses le permettent. D’ici un mois, revenez me voir pour un bilan complet, en attendant, repos, repos et repos. 

    Jeanne et les enfants arrivèrent à la fin de l’entretien, ma femme m’avait apporté de la crème pour protéger ma peau qui n’avait pas été exposée aux UV depuis mon malaise. 

    -          Eh oui, nous sommes déjà en plein été, il ne faudrait pas que tu attrapes un coup de soleil. 

    -          Oh non ! Ça signifie que j’ai manqué le mondial de football qui avait lieu en juin, est-ce que la France a gagné ? 

    Elle soupira en souriant et me fit signe de la tête que ce n’était pas le cas. 

    Le premier mois de repos forcé coïncidait avec les grandes vacances ce qui me permit de me remplumer et de profiter quotidiennement de mes enfants et de ma femme. C’est une fois de plus au moment où l’on se rend compte que nous pouvons tout perdre que nous réalisons la chance que nous avons. Cet évènement a fait office d’électrochoc et je savourais plus que quiconque la joie d’être entouré des personnes que j’aimais.  

    Le jour du bilan de santé, j’ai retrouvé l’homme en blouse blanche que j’appréciais le plus. Après les tests habituels que je trouvais bien plus durs que les précédents, il m’annonça son verdict. 

    -           Vous n’êtes plus le jeune adulte plein de vitalité que j’ai connu lorsque je vous ai rencontré il y a quelques années. Certes, après ce que vous avez vécu, on peut dire que vous vous en sortez très bien, car vous n’avez pas de séquelles majeures handicapantes, mais en comparant vos données avec la moyenne nationale, vous avez clairement trop tiré sur la corde. Votre état de santé ne va pas aller en s’améliorant, la détérioration de vos cellules n’est pas réversible, vous pouvez dire adieu à votre forme d’antan. Les analyses montrent que votre espérance de vie a énormément diminué. Vos capacités physiques sont maintenant les mêmes que celle d’une personne âgée de 30 ans de plus que vous, votre souffle est beaucoup plus court et votre endurance beaucoup moins bonne.  

    -          Si j’analyse bien, vous êtes en train de me faire comprendre qu’à l’intérieur de mon enveloppe corporelle qui semble normale, je suis en réalité un papy ? 

    -          En quelque sorte oui, j’ai même émis une hypothèse vous concernant. Il est probable que vous soyez venu au monde avec un capital vie extraordinaire, malheureusement quand je vous ai connu, vous en aviez déjà perdu trois, ce qui fait que je ne peux valider ma théorie à cent pour cent. Une chose est sûre, c’est que votre corps s’est affaibli à chaque fois que votre cœur s’est arrêté. Pour être tout à fait honnête, compte tenu des résultats des derniers tests, je ne suis pas certain que vous survivriez à une autre réanimation. Le cœur est un muscle qui ne peut pas repartir indéfiniment. Le vôtre est devenu beaucoup plus fragile. 

    -          J’ai conscience de ce que vous me dites et je partage votre analyse, je pense également avoir grillé tous mes jokers. Je ne vais cependant pas rester enfermé chez moi en attendant que la mort vienne pour de bon frapper à la porte. Comme dit le proverbe, « L’important n’est pas de vivre longtemps, mais de vivre intensément ». 

    -          Je suis sérieux, reprit le professeur. Il faut que vous vous ménagiez, même si votre cerveau est encore jeune, votre organisme lui ne l’est pas. 

    -          Merci pour vos conseils, j’essayerai de m’en souvenir le moment venu. Au revoir, Claude. 

    En rentrant le soir, je racontai mon entretien avec le professeur à Jeanne qui commençait alors à sangloter. Je tentais de la réconforter en argumentant que pour l’instant j’étais encore là et que je n’allais pas mourir du jour au lendemain. Je lui expliquai qu’il fallait aussi qu’elle commence à se faire à l’idée d’être marier avec un vieillard, du moins de l’intérieur. 

    





   





 

      

      

    
    	  L’hypnotiseur français  

   

      

    Les enfants ont bien grandi et ce ne sont maintenant plus des bébés. Noah et Elvis étaient au collège tandis que Manon allait entrer en dernière année de primaire, tout comme leurs parents, ils étaient doués à l’école. Lorsqu’avec Jeanne nous discutions à leurs sujets, nous ne tarissions pas d’éloges. Nous nous estimions chanceux de les avoir tels qu’ils étaient, car selon nous, ils étaient simplement géniaux, bien sûr, nous ne le disions pas trop fort pour qu’ils ne nous entendent pas et qu’ils ne prennent pas la grosse tête.  

    Le début de ma convalescence se déroulait pour le mieux, mais après quelques jours, un cauchemar familier était revenu me hanter, il m’avait fait ouvrir les yeux en pleine nuit et je m’étais retrouvé détrempé de sueur pour la première fois depuis bien longtemps. Depuis qu’il était réapparu, ce mauvais rêve se répétait chaque soir, si bien que j’avais de l’appréhension pour me coucher. Chaque nuit, je me réveillais en sursaut en entendant la voix de ma grand-mère et à cause de la sensation de chute. En y repensant, il y avait trop de similitudes entre ce que j’avais vécu sous hypnose et ce que je me rappelai de ma dernière expérience de mort imminente. N’arrivant pas à me rendormir après un énième cauchemar, j’ai quitté mon lit en pleine nuit, en prenant soin de ne pas réveiller Jeanne. Je suis allé dans le grenier pour ressortir mon ancien PC, je l’ai descendu dans mon bureau puis j’ai inséré une clé USB afin de revoir une vidéo particulière. Il s’agissait de la séquence enregistrée avec le père de Vishal. Je n’avais pas visionné le film de mon hypnose depuis la fois où je l’avais regardé avec ma femme quelques jours après mon retour d’Inde. Il y avait deux raisons principales à cela, d’une part, Jeanne m’avait demandé de ne plus penser à cette histoire et d’autre part, je me trouvais affreusement ridicule dessus. De manière générale, je n’aimais pas les photos de moi et j’assumais encore moins me voir en vidéo, car je ne supportais pas entendre le son de ma voix. En visionnant attentivement l’enregistrement, je tiquai sur un détail qui m’avait échappé jusqu’à présent. Vers la fin du film, alors que je retranscrivais toujours sous hypnose la conversation que j’avais eue avec ma grand-mère, je remarquai que la dernière phrase qu’elle prononçait sonnait comme un adieu : 

    -          « Te voilà en sécurité, je peux maintenant m’en aller sereinement, prends soin de toi pour la suite de ta vie. » 

    Comment avais-je pu à nouveau tromper la mort après que mon ange gardien soit définitivement parti ? Si ce que m’avait fait revivre Isha était vrai, je pouvais comprendre les raisons qui m’ont ramené à la vie quand j’avais un an, mais ça n’expliquait pas ce qui avait pu se passer pour les autres fois.  

    Cette interrogation hantait mon esprit, je souhaitais absolument avoir un jugement extérieur. Ne tenant plus en place, je pris le risque de réveiller Jeanne pour connaitre son avis, un samedi à cinq heures du matin. 

    -          Laurent, ça ne pouvait pas attendre quelques heures ? Je suis fatiguée de ma semaine, les weekends sont les seuls jours où je peux dormir… 

    -          Désolé, répondis-je, mais je viens de faire une découverte capitale. Ma grand-mère n’est peut-être pas la raison pour laquelle j’ai survécu toutes ces fois, il faut absolument que tu me dises ce que tu en penses, je vais te faire visionner de nouveau la vidéo de mon hypnose et tu me donneras ton avis. 

    -          J’ai déjà dit ce que je pensais de cette vidéo il y a des années et mon point de vue n’a pas changé… À présent que les enfants sont plus grands, tu peux reprendre ta quête si tu le souhaites, tant que tu ne délaisses pas ta famille pour autant, maintenant, s’il te plait laisse-moi dormir. 

    Avec son approbation, je pus me réinvestir dans mes recherches. Il fallait que je trouve un hypnotiseur en France qui pourrait me replonger dans les évènements du passé enfouis profondément dans ma mémoire. En tapant « Hypnotiseur » dans mon navigateur Web, celui-ci me proposait huit cent mille réponses, j’ai donc affiné avec les mots « Hypnotiseur Paris », mais il y avait là encore deux cent mille liens, au final j’ai filtré d’avantages mes requêtes et réussi à dénicher un annuaire sérieux d’hypnothérapeutes. Ils étaient classés en fonction de leurs niveaux de Certification, allant du simple « Praticien » au « superviseur » en passant par « maitre -Praticien ». Pour mettre toutes les chances de mon côté, je sélectionnais uniquement les spécialistes très expérimentés, autrement appelés « superviseurs ». 

    J’ai pris ma voiture pour me rendre chez l’un d’eux qui travaillaient dans une maison située en pleine campagne. En pénétrant dans son bureau, je fus saisi par une odeur d’encens et un parfum qui m’évoqua mon désodorisant de toilette, le mélange n’était pas des plus plaisant. Dans la pièce de consultation, il y avait une petite fontaine de relaxation, des statues asiatiques et notamment un imposant Bouddha. Des tableaux représentant des fleurs, des bambous et ayant pour inscriptions « ZEN » « SERINITE » et « RELAXATION » étaient accrochés aux murs. 

    En guise de bienvenue, le praticien me proposa une infusion que j’acceptais volontiers, car je pensais que ça faisait partie de la séance comme ce fut le cas en Inde. Lorsque j’y ai gouté, je compris qu’il s’agissait en réalité d’une simple tisane à la camomille.  

    Il me demanda d’expliquer les raisons de ma venue et il prit des notes durant mon discours. Une fois que j’eus terminé, il m’indiqua d’emblée : 

    -          Ce n’est pas réellement possible de revivre un instant passé avec une grande précision, étant donné que la mémoire est comme un disque dur qui supprime automatiquement les données qui ne servent pas. L’hypnose est là uniquement pour vous aider à vous concentrer sur des moments ciblés qui n’ont pas encore été effacés. Votre cerveau ne peut pas recréer un film dont vous n’auriez aucun souvenir, car il a besoin d’éléments pour reconstituer la séquence. Si votre mémoire est floue, il n’est pas non plus possible d’en faire un film net. Si vous voulez, nous allons quand même essayer de voir ce que nous pouvons récupérer de votre inconscient. 

    Déçu, sans autre alternative et surtout au vu du prix de la séance, j’acceptais, mais sans trop y croire. Il me demanda de me concentrer sur le son de sa voix, de me relaxer puis il tenta de me faire « partir » mais sans succès. 

    Dépité, de nombreuses questions sans réponses inondaient mon esprit. Pourquoi est-ce que ça n’a pas fonctionné cette fois ? avais-je, comme le pense Jeanne, été sous drogue et victime d’hallucination lorsque j’étais avec le père de Vishal ? Est-ce l’hypnotiseur qui était mauvais ? 

      

    





   





 

     

     

    
    	  L’alpiniste 

   

    En exclusivité pour téléchargement gratuit surfrench-bookys-com

    Sur le chemin du retour, une nouvelle diffusée durant un bulletin d’information attira mon attention. Interpelé, j’augmentai naturellement le volume de mon autoradio: « Miraculé, un alpiniste a survécu à une chute de 40 mètres dans les Alpes suisses. Selon notre journaliste sur place, il s’agirait d’un récidiviste. Il y a plus de dix ans, cet homme avait déjà fait face à une situation similaire et s’en était sorti presque indemne. Vous écoutez “News FM” l’actualité en temps réel. » 

    Suivant mon impulsivité habituelle, je me mis en tête qu’il fallait que j’entre en contact avec ce rescapé. Je me suis garé sur le bord de la route et j’ai ôté mon smartphone de ma poche pour consulter tous les articles en ligne qui mentionnait cet évènement. J’y appris grâce à cela que l’ascensionniste séjournait en ce moment à l’hôpital Universitaire de Genève. Sans attendre, je composai le numéro du professeur Muller pour lui demander un service. 

    - Bonjour Claude, avez-vous entendu parler de cet alpiniste suisse miraculé ? Oui ? Vous le voyez à la fin de la semaine ? S’il vous plait, organisez-moi une rencontre, je souhaite lui poser des questions tant que sa mémoire est fraiche. OK, je vous remercie et je vous rejoins là-bas. 

    En rentrant, nous avons eu une discussion avec Jeanne où j’argumentai pour pouvoir m’absenter quelques jours. Elle accepta ma requête, mais en établissant une condition, celle d’amener toute la famille avec moi. J’aimais beaucoup cette idée, nous avons donc préparé nos affaires, chargé la voiture et pris la direction de la Suisse. De Paris à Genève, il n’y a que cinq heures de trajet, sans compter les arrêts et avec nos trois progénitures à l’arrière, des pauses, il y en a eu. L’autoroute qui nous conduisait au pays helvétique était impressionnante, elle longeait le flan de la montagne et par endroit, nous pouvions voir le vide en dessous. Aux abords de Genève, le temps était magnifique, les enfants avaient le nez collé à la vitre pour admirer le célèbre jet d’eau installé sur le lac. Je comprenais leur enthousiasme, car il est vrai que le paysage ressemblait à une carte postale avec en premier plan, un parterre de fleurs très coloré et avec comme décor de fond, le Massif Alpin d’un côté et le Jura de l’autre. Les bâtiments autour étaient principalement clairs avec au sommet, des enseignes de bijoutiers et horlogers connus dans le monde entier. J’avais réservé un hôtel simple, mais plein de charme et typique du quartier de la vieille ville. J’avais surtout repéré sur internet qu’il avait l’avantage d’être placé à seulement quelques minutes à pieds de l’hôpital. En arrivant sur les hauteurs de la cité, nous avions pu constater que les internautes ne s’étaient pas trompés, les rues médiévales semblaient figées dans le temps. Notre chambre surplombait Genève et nous avions une vue imprenable sur le Mont Blanc. Après avoir posé nos affaires, nous sommes allés vers le lac où nous nous sommes baignés dans une eau plutôt fraiche. Le soir, nous sommes allés dîner dans un restaurant et après une balade nocturne pour découvrir les environs, nous sommes rentrés nous coucher.  

    Le lendemain, j’avais prévenu ma famille que je ne serais pas disponible de la journée, Jeanne et les enfants avaient donc prévu de partir en excursion pour visiter Yvoire, un des plus beaux villages de France situé à la frontière.  

    Le professeur Muller m’avait donné rendez-vous à huit heures dans le hall d’accueil principal. Le centre hospitalier de Genève était composé de plusieurs édifices imposants. En arrivant, mon ami me précisa qu’il y avait soixante-six services réunis dans ces murs et ajouta qu’il était très facile de se perdre lorsqu’on ne connaissait pas. Il m’expliqua qu’avant que nous puissions voir le miraculé, nous devions rencontrer son homologue suisse, celui-là même qui supervisait le cas de l’alpiniste. Après quelques minutes de marche à travers les différents bâtiments, couloirs et escaliers, je lui demandai pourquoi nous n’avions pas pris l’ascenseur une seule fois, ce à quoi il me répondit, qu’il préférait les laisser vacants pour le personnel soignant et les patients. Nous avons ensuite atteint le département Neurologie de l’hôpital, puis avons toqué à une porte où il était inscrit « Ermias Humbert — Professor of Neurology ». Après avoir été invités à entrer, les deux confrères n’en finissaient plus de se renvoyer des mots très amicaux et affectueux en s’appelant par leur prénom, cela me donnait l’impression d’être invisible pendant quelques instants. Le Professeur Humbert jeta un œil interrogatif sur moi, mais lorsque je fus présenté, le visage du Suisse s’illumina. 

    - Bonjour, Monsieur Jaquet, ravi de faire enfin votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous et vos exploits, Claude, enfin le professeur Muller voulais-je dire, m’a transmis votre souhait de rencontrer Romain Grosjean. 

    - Bonjour, merci de nous recevoir, mais vous faites erreur, je n’ai jamais demandé à le voir, pour être honnête, j’ignorai que le célèbre coureur de formule 1 était ici. Je désire seulement échanger avec l'ascensionniste qui a fait une chute de quarante mètres. 

    Les deux hommes de science se regardèrent et s’esclaffèrent en même temps pendant presque une minute, une fois de plus, je me sentais à l’écart de leur monde.  

    - Que c’est bon de rire, s’exclama le responsable des lieux tout en reprenant doucement son sérieux. Comme dit un proverbe de chez vous en France, « il n’y a pas qu’un âne qui s’appelle Martin, n’est-ce pas ? », Grosjean est un patronyme très usuel en Suisse et il se trouve que c’est également le nom de l’alpiniste, d’ailleurs ils ont à peu près le même âge, mais physiquement vous ne pouvez pas vous tromper, il ne se ressemble pas du tout. 

    Sur le moment, je me suis senti un peu bête, mais je ne ressentais pas de méchanceté dans le rire des deux hommes. Le professeur Muller m’expliquait que son homologue travaillait sur un sujet de recherche proche du sien, à savoir les OBE. J’avais déjà entendu ce terme, mais je ne me souvenais plus de ce que c’était alors je lui demandais de me rafraichir la mémoire. 

    - Les OBE viennent de l’anglais « Out of Body Experiences » et peuvent se traduire par les « expériences de sorties hors du corps ». J’étudie depuis plus de quinze ans ces phénomènes et je suis toujours preneur de nouveau témoignage. 

    Le chercheur suisse me pria de partager avec lui mon vécu avant que je parte rencontrer monsieur Grosjean en début d’après-midi. Au fil de notre discussion, je lui ai raconté les six fois où j’ai frôlé la mort. Il me posa ensuite beaucoup de questions très ciblées afin que je sois le plus précis possible notamment sur les passages pendant lesquels j’ai cru percevoir mon âme quitter mon corps. Durant cette interview, je n’ai pas mentionné l’hypnose que j’ai subie en Inde ni ce qu’il en était ressorti, de peur qu’il m’enferme chez les fous. Je me contentai donc de lui parler du strict minimum, mais je suis quand même resté dans son bureau presque trois heures. De temps en temps, le professeur Muller intervenait pour intégrer à mon récit les données scientifiques qu’il avait enregistrées. À la fin de notre entretien, il me proposa un résumé des notes qu’ils avaient prises et me demanda de valider qu’il était correct. 

    - À chacune de vos expériences de mort imminente, vous ressentez une alerte qui met tous vos sens en éveil puis au moment où vous allez perdre connaissance, vous oubliez la douleur et sentez votre esprit se détacher. Ensuite, vous vous retrouvez allongé et suspendu au-dessus du néant, un peu comme si vous étiez en haut d’un immense puits dont vous ne voyez pas le fond et vous faites face à une lumière très éblouissante. Après quelques instants entre ces deux univers, vous tombez dans les profondeurs puis juste avant que la lueur disparaisse complètement, vous êtes rattrapé par quelque chose que vous assimilez à des cordes ou des lianes qui vous hissent jusqu’à la source lumineuse et enfin, vous vous réveillez. 

    Je lui confirmai que c’était comme cela que je vivais les moments pendant lesquels j’étais inconscient, je précisais que c’était de plus en plus dur pour moi de remonter jusqu’en haut et que la dernière fois j’avais cru ne pas y arriver. Il prit note de ce que je venais de dire et me remercia, avant la fin de l’entretien, je lui demandai si je pouvais lui poser quelques questions à mon tour et il acquiesça. 

    - Avez-vous répertorié beaucoup de monde qui a fait des OBE ? 

    - Aujourd’hui, nous pouvons estimer qu’un individu sur dix a fait ou fera une expérience de sortie de son corps.  

    - Est-ce que tous ceux qui ont frôlé la mort vivent cette expérience ? 

    - Non pas tous, mais c’est vrai pour une grande majorité des cas. Pour les autres, nous nous demandons si ce n’est pas simplement leur mémoire qui leur fait défaut. 

    - Vous ont-ils parlé d’une lumière blanche ?  

    - Oui, ça fait partie des éléments qui reviennent souvent.  

    Après un bref moment de silence, je m’aventurai à lui soumettre ma dernière interrogation. 

    - Est-ce qu’il arrive que des témoins aient vu ou entendu, une personne proche qui était décédée, pendant un OBE ? 

    Il marqua à son tour un temps avant de répondre. 

    - Ce n’est pas systématique, je dirai que c’est même plutôt rare, en tout cas, ce n’est pas significatif dans mon étude, car la plupart des patients qui m’ont relaté ces faits présentaient des troubles neurologiques. Pourquoi ? Cela vous est-il arrivé ? 

    - Non je demandais, car j’ai visionné un reportage où il mentionnait que ça pouvait se produire, visiblement ce n’est pas le cas. 

    À la suite de cette entrevue, le chercheur suissem’indiqua que je pouvais disposer et que je pourrai rencontrer monsieur Grosjean à quatorze heures après sa sieste quotidienne. Le professeur Muller resta dans le bureau tandis que je m’orientais vers la cafeteria de l’hôpital.  

    Posé à table avec mon plateau, je relisais les questions que j’avais préparées pour l’entretien de l’après-midi. Une fois mon repas englouti et après m’être un peu perdu entre les différents croisements de couloirs, je me retrouvais devant la chambre de monsieur Grosjean. Comme souvent avant d’approcher un de mes semblables, je me sentais nerveux. Je pris alors une bonne inspiration pour me détendre et après avoir frappé à la porte, je pénétrai dans la pièce. À l’intérieur, la salle était plongée dans l’obscurité, les volets étaient baissés aux trois quarts. L’homme allongé sur le lit avait une jambe et le torse presque intégralement plâtrés. Lorsque je suis entré, il tenta sans succès de tourner la tête et de s’orienter vers moi. Je lui ai aussitôt signifié de ne pas faire d’efforts inutiles et lui ai indiqué que j’allais me mettre dans son champ de vision. Je me présentai et le remerciai de me recevoir malgré son état actuel. Il me répondit que de toute façon, il n’avait pas prévu de bouger de l’après-midi, suite à cette remarque, il rigola tout en essayant de se contenir. 

    - J’ai des côtes cassées et ça me fait horriblement mal de rire, mieux vaut que je reste sérieux. J’ai fini de me reposer, pouvez-vous relever les volets ? 

    J’acquiesçai et tandis que la lumière pénétra dans la chambre, j’observai son visage. Il avait une barbe épaisse et la marque des lunettes de soleil sur son bronzage prononcé. De ce que je pouvais voir de sa silhouette, je pouvais facilement en déduire que j’étais face à un sportif. 

    - Monsieur Grosjean, savez-vous ce qui m’amène devant vous ? 

    - Je vous en prie, appelez-moi Romain. Oui, vous êtes un revenant, tout comme moi, le professeur Humbertm’a parlé de vous. De quoi voulez-vous discuter ? 

    Je lui demandai dans un premier temps de me décrire le contexte de ce qui l’a conduit ici. Romain commença par m’expliquer avoir grandi dans la région, il pratiquait l’alpinisme depuis son plus jeune âge et il était même considéré dans sa jeunesse comme un « surdoué » de la discipline. Il n’était pas du genre à sous-estimer les dangers liés à ce sport surtout depuis qu’il avait perdu un de ses parents dans un accident de montagne. Sans que je l’oriente, il développa les circonstances de ce drame familial. À l’époque, Romain avait à peine dix-huit ans, lui et son père étaient partis avec deux amis chevronnés à l’ascension du Mont-Blanc. Ils prenaient beaucoup de précautions, par exemple lorsqu’ils abordaient des passages techniques, ils s’encordaient systématiquement les uns aux autres. Il se souvient de ce jour dramatique où ses compagnons et lui venaient de bivouaquer à trois mille cinq cents mètres d’altitude. La neige était présente tout autour de leurs installations, mais elle laissait apparaitre ici et là quelques rochers. Le père de Romain s’éloigna du camp pour aller soulager sa vessie et son fils lui emboita le pas quelques secondes plus tard, en marchant en même temps sur une crevasse recouverte d’un manteau neigeux, ils furent tous deux happés dans une faille qui débouchait sur une pente très inclinée. Ils glissèrent tous deux contre la surface gelée qui allait les précipiter dans le vide, mais à peine tombé, son paternel eut le réflexe de dégainer son piolet et de le planter violemment dans une partie ample du vêtement de son fils. Le pieu vint s’enfoncer contre la paroi et la chute de Romain fut stoppée net tandis que son sauveur poursuivit sa course jusqu’à ce qu’il sorte de son champ de vision en empruntant un second dévers encore plus important. Les deux autres compagnons d’ascensions accoururent en voyant la scène et réussirent à remonter l’homme que j’avais en face de moi.  

    - Ça ne vous a pas découragé à continuer à faire ce sport ? demandais-je. 

    - Les histoires sordides de montagne sont courantes et existent depuis toujours. Chacun d’entre nous est conscient des risques qu’il prend, mais pour nous l’alpinisme est une raison de vivre. Être sur cette terre sans pouvoir pratiquer ce besoin dévorant équivaut pour nous à une petite mort. 

    Notre dialogue s’orientait ensuite sur ses deux péripéties qui l’avaient conduit à l’hôpital. Il m’expliqua que les circonstances étaient presque similaires pour les deux accidents, il était parti en solitaire à l’assaut d’un massif alpin qu’il connaissait bien et il s’est fait surprendre par la météo quand il était dans des passages dangereux. Les minutes qui précédèrent le drame, il se rappelle avoir eu un mauvais pressentiment, il redoubla donc d’attention et se tenait prêt à déclencher un SOS via un bouton de sa montre. La première fois qu’il est tombé, c’était pendant qu’il arpentait tant bien que mal le bord d’un précipice, une rafale inattendue et d’une violence redoutable l’a projeté dans le vide. De sa première chute, il n’a quasiment aucun souvenir entre le moment où il fut saisi par le vent et celui où il se réveilla dans sa chambre d’hôpital. Par contre, il se souvient mieux de la seconde fois où il fut éjecté de la paroi rocheuse. Selon ses propres mots, la dégringolade lui a semblé durer une éternité. Il eut tout le temps de repenser à son père et à sa famille avant que sa vision s’estompe et que la lumière commence à se tamiser jusqu’à devenir complètement inexistante. Avec l’arrivée de l’obscurité, il sentait sa chute ralentir puis se stopper complètement, il avait alors l’impression de flotter dans un liquide, mais n’avait aucun problème pour respirer. La tranquillité qu’il éprouva à ce moment fut perturbée par un « courant » qui l’amena vers le noir absolu tandis qu’à l’opposé, une étrange clarté lui apparaissait comme un but à atteindre. Il nagea, non sans peine en direction de la source lumineuse, à bout de force, il songea à plusieurs reprises à abandonner et cru qu’il n’y parviendrait pas. 

    - Qu’est-ce qui vous a fait tenir ? l’interrogeai-je. 

    - Je vais vous le dire, mais je pense que vous n’allez pas juger cela comme plausible. 

    Il justifia n’avoir rien lâché, car il avait l’impression que son père l’encourageait. Il vit avec étonnement que je gardais mon sérieux et me demanda ce qui me poussait à le croire. J’estimai bon de lui raconter ce que j’avais vécu sous hypnose. Il m'écouta attentivement et sans m’interrompre puis à la fin, il reprit la parole:  

    - Nos histoires ont des similitudes, la différence principale vient du fait que nous atteignons la lumière chacun à notre façon.  

    D’après les autres témoignages que j’avais réunis jusqu’à présent, je remarquai aussi ce point de discordance. Notre échange étant terminé, je le remerciai pour le temps qu'il m'avait consacré et lui souhaitai un prompt rétablissement.  

    En sortant de l’hôpital, je ne savais plus trop quoi penser, j’avais l’impression d’être en possession de plusieurs pièces de puzzle que je ne parvenais pas à assembler. En rejoignant l’hôtel à peu près en même temps que le reste de ma petite famille, je m’aperçus à leurs mines réjouies qu’ils avaient passé une bonne journée. Ils me racontèrent ce qu’ils avaient fait durant le repas du soir et une fois que j’étais seul dans la chambre avec Jeanne, je lui partageai les détails de la mienne ainsi que les doutes qui m’habitaient. À la fin de mon récit, elle me suggéra de mettre à plat toutes les données que j’avais réunies jusqu’à présent sur les similitudes qu'il y avait entre tous les miraculés. Elle me conseilla, à mon grand étonnement, de résumer sous forme de tableau afin de pouvoir extraire plus facilement les éléments importants et arriver à une conclusion. J’étais ébahi par sa réaction, elle, qui jusqu’à aujourd’hui ne m'avait jamais poussée dans mes recherches, trouva les mots pour me motiver dans ma quête. À peine rentré à la maison, je ressortis donc du grenier une boite poussiéreuse qui contenait les fiches de renseignement que j’avais faites, synthétisai le tout dans un dossier informatique et y ajoutai les dernières informations que j’avais obtenues. Le résultat de mon étude se faisait net et sans appel, je ne pouvais pas prouver que l’expérience sous hypnose avec Isha était fausse. Ceux qui ont expérimenté comme moi la mort imminente plusieurs fois ont vu soit un être cher disparu, soit une lumière blanche, soit eu la sensation de sortir de leurs corps et ressenti un bien-être sans égal. Ma femme en analysant mes données arriva à la même conclusion. 

    - Je sais quel sacrifice ce fut pour toi de mettre de côté ces recherches pendant toutes ces années, me dit-elle.  

    - Je suis content de l’avoir fait, répondis-je, quand je fais le bilan de ce que ça nous a apporté et quand je constate où nous en sommes aujourd’hui, je n'ai aucun regret. 

    - Ce que j’essaye de te dire, c’est que j'ai envie que tu t'épanouisses pleinement et que tu puisses entreprendre ce que tu souhaites le plus. Merci pour ton dévouement quotidien, celui que tu as eu chaque jour pour ta famille. J’ai pris conscience lorsque tu étais malade que je ne désirais pas être celle qui te retient de vivre les choses qui t’animent.  

    - Où est-ce que tu veux en venir ? demandais-je avec appréhension. 

    - C’est simple, je te suggère de reprendre contact avec le père de ton ami indien afin de voir s’il peut t’aider à y voir plus clair. 

    





   





 

      

      

    
    	  L’usine de thé. 

   

      

    Il me restait un mois de convalescence soit un temps limité pour retrouver Vishal, ce n’était pas une mince affaire, une bonne dizaine d’années s’étaient écoulées depuis notre dernier contact, je supposais qu’il devait toujours être en Inde avec son père. Étrangement, Vishal et lui n’avaient plus laissé de traces sur internet depuis presque cinq ans, plus aucun show, plus aucun article. J’expliquais à Jeanne que la seule piste que j’avais était l’adresse qui figurait sur le paquet qu’il m’avait envoyé à l’occasion de la naissance de Noah, colis auquel je n’avais d’ailleurs jamais répondu. Au cours de la discussion, Jeanne me rappela le deal que nous avions fait, à savoir, impliquer la famille dans les recherches ou les voyages liés à ce sujet. Elle m’ordonna d’aller sur place, de le trouver et de la tenir informée lorsque ce sera fait afin que le reste de ma petite tribu puisse me rejoindre. Elle était enthousiaste à l’idée de se rendre dans ce coin du globe avec les enfants. 

    L’adresse de l’expéditeur du colis indiquait Vishal TERHI, Nachankula, Bengale-Occidental, Inde. En regardant sur le Web, je pouvais voir que le village se situait au nord-est de l’Inde, dans un endroit communément appelé le « Chicken’s Neck », ce qui signifie « cou de poulet », cette zone géographique se nomme en réalité le « corridor de Siliguri », nom de la ville principale de la région. Cette bande de terre indienne est prise en étaux entre quatre pays, le Népal, la Chine tibétaine, le Bhoutan et le Bangladesh. Sur internet, il n’y avait aucune photo de ce village ni même d’information à part la météo qui indiquait trente-cinq degrés avec un ressenti à quarante-et-un degrés.  

    Après avoir dit au revoir à ma femme et à mes enfants, je pris la direction de l’Inde. L’avion décollait de Paris à vingt-deux heures, le trajet jusqu’à New Delhi durait huit heures et comme j'ai réussi à dormir une bonne partie du voyage, autant dire qu’il était passé rapidement. J’ai eu ensuite une heure d’escale puis de nouveau deux heures de vol pour atteindre l’aéroport de Bagdogra situé en Bengale-Occidental. En douze heures j’avais traversé la moitié du globe et je me trouvais désormais à moins de deux heures en voiture de mon objectif. Il était treize heures lorsque je suis sorti du terminal et quand je me suis rendu au guichet des locations. Connaissant l’état de certaines routes du pays, j’avais décidé de prendre un 4x4. Je profitais des commerces jouxtant l’aéroport pour remplir le coffre de bouteilles d’eau, de fruits et notamment de bananes. J’étais content d’avoir un véhicule avec le GPS intégré, car bon nombre de panneaux indiquaient les directions uniquement en Devanagari, caractère d’écriture proche du sanskrit. 

    En traversant certaines villes, je voyais des choses assez surprenantes pour des yeux européens, les trottoirs étaient quasiment inexistants, les voitures cohabitaient avec des vaches, des chevaux ou des chèvres.  Ces animaux partageaient la voirie avec des charrettes de transports de passagers tirées par des vélos ou par des hommes à pieds. Je fus un peu choqué de constater que beaucoup d’entre eux étaient de chétifs vieillards. Ici comme à Mumbai, les bâtiments débordaient d’inégalités entre eux, certains locaux administratifs étaient bien entretenus, d’un blanc immaculé et méticuleusement dessinés et décorés tandis que d’autres seraient jugés insalubres en France et ne pourraient pas rester en l’état dans un centre-ville. À côté de charmeurs de serpents de rue, les poissons et la viande étaient présentés à la vue de tous et à température ambiante, enfin à température caniculaire devrais-je plutôt dire. 

    En arrivant sur un grand axe, certaines scènes étaient tout aussi surprenantes. Certains des véhicules auraient pu rentrer dans le livre des records tellement ils étaient chargés. Il était courant de croiser des hommes sur le toit des fourgonnettes ou installés librement dans les remorques des camions. J’ai eu plusieurs frayeurs en voyant des motards à contre sens sur des routes à deux fois deux voies. La circulation relevait plus de la jungle que d’un respect de la signalisation, tout le monde doublait indifféremment par la droite ou la gauche. J’ai quitté l’axe principal au niveau d’Islampur, ville un peu plus au sud où les beaux bâtiments se faisaient déjà plus rares. En m’aventurant hors de celui-ci, le réseau routier devenait de plus en plus étroit, le relief tout autour était plat et des champs verts courraient à perte de vue. Je continuais à m’enfoncer à travers la campagne et je naviguais désormais sur un chemin en terre à moitié détrempé.  

    L’adresse que j’avais ne mentionnait pas de numéros ni de noms de rue, mais en arrivant à l’entrée du village, je suis tombé sur une usine de thé. Le bâtiment était impressionnant, d’autant plus que seules des maisons très modestes étaient autour. De style colonial, la fabrique était tout en longueur et s’élevait sur plusieurs étages. Peinte en vert clair, cette couleur lui permettait de bien s’intégrer avec la végétation des alentours. Pour entrer dans la propriété, il fallait passer sous une arche métallique à moitié envahie par la rouille, dessus, on pouvait lire l’inscription « tea factory ». Sachant que Vishal avait travaillé dans cette usine de thé, je me décidais à rentrer à l’intérieur pour obtenir l’adresse exacte de Vishal. Je me suis garé sur la pelouse qui servait de parking et en mettant les pieds à terre, je tombais sans retenue dans une flaque de boue, j’avais oublié que le siège conducteur du 4x4 était aussi haut. Après avoir essuyé tant bien que mal mes chaussures, je me suis dirigé vers la grande porte située au milieu du bâtiment, je remarquai que tout était incroyablement silencieux, en tirant la poignée, un grincement qui résonnait vint briser ce silence.  

    -          Hello, hasardai-je. 

    Mon appel resta sans réponse, je m’avançai alors doucement dans le couloir principal, il était très large et traversant, il débouchait à l’extrémité sur un vaste jardin, au sol le carrelage marron laissait deviner que ce n’était pas sa couleur d’origine, à l’époque, ça devait vraiment avoir du cachet, me disais-je intérieurement. Malgré sa longueur, il n’y avait qu’une double porte située l’une en face de l’autre au milieu du corridor. Je poussai celle de droite et me retrouvais dans une grande pièce où courraient des lignes de thé au repos. L’endroit semblait avoir été abandonné subitement peu de temps avant que j’arrive et je ne comprenais pas pourquoi. Peut-être ont-ils déjà tous fini leur journée, me questionnais-je. J’ai trouvé cela un peu étrange en me faisant la remarque qu’il n’était pourtant qu’à peine seize heures. Lorsque je ressortis de la salle, j’entendis le ronronnement d’un moteur en provenance du jardin. Je me rendis au pas de course à l’extérieur pour chercher d’où venait le bruit et tombai face à un homme sur un quad qui fut fort surpris de me voir sur le perron de l’usine. Content de trouver quelqu’un je me dirigeai vers lui et il fit de même, je lui expliquai la raison de ma venue et il se présenta à son tour : 

    -          Bonjour, je suis le gardien de ces lieux, je travaille et vis ici depuis toujours, j’en ai vu passer des gamins, et je me souviens bien de Vishal THERI. Certes ce n’était pas le plus travailleur, mais il venait souvent à ma rencontre pour discuter, il aimait que je lui raconte comment je m’occupais des plantes. Ça fait très longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles. J’ai aperçu récemment sa mère. Hamsa habite encore le village et pourra peut-être vous aider à le retrouver. Je vais vous conduire chez elle une fois que j’aurais fermé toutes les portes. 

    L’homme monta dans mon véhicule et sur le chemin, je lui demandai pourquoi il n’y avait personne dans les bâtiments. 

    -          Aujourd’hui c'est un peu spécial, nous fêtons « Nag Panchami », le jour du serpent, le jour est férié dans toute la région. 

    Je comprenais mieux pourquoi les ophidiens étaient autant représentés et surtout pourquoi il n’y avait personne dans les locaux. Moins de trois minutes après être sortis de l’usine, nous étions dans le centre du village, le délabrement des habitations me faisait beaucoup de peine, j'étais surpris de voir autant de linge sur les cordes alors que le taux d’humidité devait être proche de quatre-vingt-dix pour cent. Nous avions traversé le bourg et nous nous dirigions vers la sortie quand une propriété bien plus grande et en meilleur état que les autres nous apparut. 

    -          Voilà, c’est ici, me fit savoir le gardien. 

    La maison construite avec de la belle pierre blanche était posée au centre d’un grand jardin à l’abandon. Le gardien ne souhaitant pas entrer dans la maison, m’informa qu’il n’habitait qu’à seulement vingt minutes de marche et qu’il allait rentrer chez lui à pied. Après avoir remercié mon guide, j’ai frappé à la porte. En attendant qu’on vienne m’ouvrir, je me suis demandé si Isha ou sa femme allaient se souvenir de moi, du fait que je ne les ai vus qu’une fois. Finalement, c’est moi qui n’ai pas reconnu Hamsa quand elle venu m’ouvrir. Elle ne ressemblait plus à l’image que j’avais d’elle. Je me souvenais d’une personne rayonnante très bien apprêtée et là j’avais face à moi une femme habillée d’une tenue blanche, très simple et qui ne portait aucun bijou. Elle n'était pas non plus maquillée et les traits de son visage étaient creusés, marqués par la tristesse, mais à travers son regard, je savais que c'était bien elle. Elle mit quelques secondes avant de me reconnaitre et me fit un léger sourire en m’invitant à entrer. 

    -          Je ne m’attendais pas à une telle visite, me dit-elle. 

    Elle demanda à sa bonne de préparer deux tasses. 

    -          Comme tu peux le voir, la spécialité de la région c’est le thé, ça serait dommage que tu viennes ici sans le gouter. La célèbre plante de Darjeeling est cultivée depuis la montagne jusqu’ici, notre usine est d’ailleurs celle qui se trouve là plus au sud. J’imagine que tu n’as pas fait tout ce trajet pour voir une fabrique, que me vaut ta visite ? 

    -          J’aurais souhaité m’entretenir avec votre mari par rapport à l’hypnose qu’il m’a faite il y a maintenant plus de quinze ans. Je venais aussi pour renouer le dialogue avec votre fils que j’ai perdu de vue. 

    Un long silence ponctua ma dernière phrase, je sentais que l’atmosphère était devenue lourde, le regard d’Hamsa se plongea dans le vide puis je vis une larme couler le long de sa joue. Elle prit un mouchoir pour essuyer la goutte d’eau qui la gênait, elle avala ensuite une gorgée de thé avant de me répondre : 

    -          J’ai bien peur que tu arrives trop tard, Isha nous a quittés brutalement il y a cinq ans, il a eu une crise cardiaque.   

    C’est avec stupéfaction que j’appris la nouvelle, je lui présentais mes condoléances puis elle ajouta : 

    -          Depuis ma vie à bien changé, j’étais bien loin de me douter à l’époque que je vivais un moment parfait de bonheur, ce n'est qu'à sa mort que je me suis rendu compte qu’il était là. Après son décès, mon fils s’est refermé sur lui-même et passe la plupart de son temps en prière ou en méditation. Il est parti s’installer dans un Temple hindou qu’il a fait ériger avec l’héritage de son père. Ce temple se trouve dans la région du Sikkim à la frontière entre le Tibet et le Népal. 

    Elle me donna l’adresse de son fils tout en m’indiquant qu’il habitait en très haute altitude et que son domicile n’était pas accessible en voiture. Elle m’offrit l’hospitalité pour la nuit ainsi que sa connexion internet afin que je puisse préparer mon itinéraire. Le chemin à emprunter pour retrouver Vishal était décourageant, il y avait deux cent trente kilomètres, mais le temps de parcours était estimé à huit heures de voitures, ensuite, il y avait trois jours de marche à travers la montagne. J’appelai Jeanne en visiophone pour lui faire part de mes avancements. Enthousiaste elle me répondit : 

    -          Je boucle nos valises et on te rejoint, en attendant, il faut que tu trouves un guide et que tu fasses l’itinéraire. Précise qu’avec nous, nous aurons un enfant de douze ans, un de quatorze et un autre de seize afin qu’il prévoie un trajet adapté. 

    -          Ne penses-tu pas que c’est trop dangereux pour Manon ? demandais-je. 

    -          Non, je crois que c’est la société actuelle qui nous pousse à imaginer que c’est risqué. Les enfants nés dans ces régions ne sont pas plus en danger que les nôtres. Je comprends ton inquiétude, mais si nous nous préparons bien et faisons attention ça ne sera pas dangereux et même bénéfique, ça fera pour nos trois enfants une expérience formidable. 

    Suite à cette conversation téléphonique, je me mis en route dès le lendemain en direction du nord de l’Inde.





   





 

      

      

    
    	  Retrouvailles 

   

      

    Installé depuis une semaine dans l’état du « Sikkim », je me trouvais géographiquement dans le nord de l’Inde, à l’est du Népal, à l’ouest du Bhoutan et au sud du Tibet. Afin de multiplier mes chances de trouver un guide et le matériel adéquat pour notre expédition, je m’étais rendu à Gangtok, la capitale de cet état. La localité a été construite à flanc de montagne à 1500 mètres d’altitude, la vue sur l’Himalaya y était incroyable. Ici, tout semblait tellement plus calme que les autres villes que j’avais visitées jusqu’à présent. La tâche que Jeanne m’avait confiée s’était avérée plus compliquée que prévu, car, bien que la langue officielle soit l’anglais, dans cette région, beaucoup de personnes parlent un dialecte tibétain. Après plusieurs jours, j’avais finalement réussi à embaucher in extremis un accompagnateur pour notre périple. Au moment de l’embauche, celui-ci me précisa qu’il n’avait que le temps de faire un aller-retour, son agenda étant booké la semaine suivante, faute de trouver mieux, j’avais accepté. 

    Lorsque le reste de ma famille est arrivé sur le sol indien, j’avais fini d’acheter le matériel et les préparatifs étaient achevés. Je suis allé les chercher à l’aéroport puis nous avons pris la direction de Yuksom, dernière ville accessible par la route, c’est là, dans ce coin reculé dans la vallée du plus haut massif montagneux du monde que nous avons passé notre première nuit ensemble en Inde. Les enfants étaient très excités à l’idée de partir en expédition dans l’Himalaya. 

    -          C’est comme dans Tintin au Tibet, s’enthousiasma Elvis, tu crois qu’on va rencontrer l’abominable homme des neiges ? demanda-t-il. 

    Toute la famille éclata de rire en même temps, j’étais content de tous les retrouver. 

    Le lendemain, le guide nous attendait à l’entrée d’un chemin situé au pied de la montagne, il était accompagné d’un yack qui servait d’animal de bât. Nous avons chargé nos sacs à dos sur la bête ainsi que nos toiles de tente puis nous avons commencé notre périple. Le premier jour fut très plaisant et ne comprenait pas trop de difficultés. En arpentant un sentier balisé, nous avons longé de plus ou moins loin un petit court d’eau, traversé des ponts suspendus à des dizaines de mètres du sol et croisé quelques rares randonneurs qui empruntaient la piste en sens inverse. Ici, nous n’étions entourés que par les bruits de la rivière, des cascades, des oiseaux et des animaux rencontrés par hasard. Le décor de montagne dans laquelle nous évoluions était incroyable, nous étions tous subjugués par la beauté de cette nature préservée. À la fin de cette journée, nous nous sommes éloignés du cours d’eau et nous avons débuté une petite ascension. L’environnement verdoyant qui nous entourait laissa progressivement place à de plantes de plus en plus petites et des arbres de moins en moins nombreux. En fin d’après-midi, nous sommes arrivés à un refuge où se trouvaient trois maisonnettes bâties avec des planches en bois, autour de ces refuges, quelques ânes broutaient et se reposaient. Des drapeaux de couleurs pastel étaient hissés le long de plusieurs mâts et flottaient au vent qui commençait à se faire frais. Deux tentes étaient déjà montées aux abords de ce gîte. Notre accompagnateur nous invita à installer la nôtre pour y passer la nuit. Ce fut l’occasion pour nous de montrer à nos enfants comment s’y prendre pour bien tendre et rendre étanche notre abri cinq places. Nous leur avons aussi appris à bien construire un feu pour qu'il s'embrase rapidement, pour être précis, ce fut surtout Jeanne qui donna les explications étant donné que plus jeune, elle avait été scoute. Le guide nous mit en garde de ne jamais laisser de la nourriture hors des boites hermétiques prévues à cet effet, car des animaux sauvages comme le loup himalayen, l’ours noir ou le léopard des neiges pouvaient être attirés. 

    Après cette étape, nous sommes reparties pour une journée plus fatigante, surtout pour les enfants, mais ils étaient dans un bon état d’esprit et ne se plaignaient pas. Le chemin que nous empruntions n’était plus balisé depuis le début de l’après-midi et il se trouvait en montée quasiment constante. Lors de certains passages rocheux difficiles, le yack était plus lent, mais avançait quand même, voir cette bête progresser avec tout son chargement force le respect. Nous nous déplacions bien moins vite que la veille et nous sentions que nous prenions de la hauteur notamment par la fraîcheur qui était devenue omniprésente et par notre souffle plus court d'heure en heure.  

    Les jambes lourdes et éprouvées, nous avons finalement atteint une plaine d’altitude sur laquelle se trouvait une ferme. Elle était construite avec une base en pierre et avait une toiture en métal. Comme notre précédent refuge, il y avait autour de celui-ci des mâts avec des drapeaux couleurs pastel. Interloqué, je demandais ce que signifiaient tous ces drapeaux, le guide m’expliqua qu’il y avait des formules sacrées inscrites dessus et que les vents les portaient jusqu’aux dieux, il ajouta ensuite que c'était près de cette ferme que nous allions établir le camp pour la nuit. La plaine était enclavée par des montagnes, elle était presque totalement couverte par une herbe sèche avec ici et là des rochers et quelques traces de neige. La pente accolée à cette étendue était recouverte de petits buissons, notre accompagnateur nous indiqua qu’à partir de cette altitude nous ne croiserions plus d’arbres. Nous pensions que nos enfants étaient épuisés par ce périple et pourtant lorsque les jeunes qui habitaient dans la ferme les ont sollicités, ils ont puisé en eux assez de ressources pour aller faire une partie de football avec eux. Après la tombée de la nuit, nous avons contemplé les étoiles qui étaient visibles comme jamais nous ne les avions vues puis nous nous sommes couchés. 

    Nous avions bien dormi malgré le froid ambiant, nous étions prêts pour notre dernière journée de marche avant de parvenir au temple de Vishal. Cette journée fut la plus difficile de notre voyage, nous évoluions dans un univers exclusivement en pente rocheuse avec de plus en plus de neige. Les enfants atteignaient leurs limites, surtout les deux derniers, si bien qu’à un moment, nous avons descendu le chargement qui était sur le dos du yack pour y installer à la place l’un d'eux à tour de rôle. Je faiblissais aussi, mais j'essayais de ne pas le montrer. Je sentais que j'étais à bout de force et que mon corps usé avait besoin de repos. Nous faisions des pauses régulières pour reprendre un peu d’énergie et le guide veillait à ce que nous ne prenions pas trop de retard pour arriver avant la nuit.  Le soleil commençait à descendre bien bas lorsque notre accompagnateur s’écriât « gaons » en pointant du doigt une direction. Ce mot hindou signifiant « village » nous indiquait que nous touchions au but. Le guide voulait en effet attirer notre attention sur des dizaines d'habitations qui semblait sortir de nulle part. À quelques centaines de mètres plus en hauteur et en retrait, un temple imposant dominait les environs. Je lui demandais de nous conduire directement au lieu de culte, car il y avait de fortes chances pour que Vishal y soit.  

    Les maisons que nous voyons étaient blanches avec au niveau de leurs toits plats, un épais liseré noir et un autre plus fin de couleur turquoise. Ici et là quelques pointes d’orange et marron donnaient un aspect très soigné. Nous ne passions pas inaperçus en parcourant ce village, les habitants nous regardaient en souriant et ils chuchotaient entre eux. Après avoir entièrement traversé les habitations, nous sommes arrivés devant deux dômes, eux-mêmes surmontés d’une petite tour. Ils marquaient l’accès à un escalier blanc qui conduisait au temple bâti sur un pic rocheux. Au pied de celui-ci, je demandai à tout le monde de m’attendre quelques instants. Impatient de retrouver Vishal, je gravis les marches deux par deux pour rejoindre seul le sommet, à mi-chemin j’ai dû m’arrêter pour reprendre mon souffle et j’ai terminé en marchant. Après avoir pesté contre mon corps qui ne suivait pas mes envies, j'ai fini par atteindre un préau richement décoré sous lequel se trouvaient trois portes en bois rouge. Celle du milieu était deux fois plus large que celle située sur les côtés, sur chacune des embrasures, des petites statues qui faisaient penser à des gargouilles montaient la garde. En franchissant le palier de l'entrée principale, je fus saisi par la quiétude qui régnait dans le temple, face à moi, au fond, un grand autel y était installé. Dessus, une représentation de divinité à la forme très humaine, elle s'apparentait à un guerrier légèrement enrobé qui avait des yeux exorbitants et des cheveux en forme de flammes, cette statue semblait s’être figée en plein mouvement. En m’approchant, j'aperçus un homme de dos assis en tailleur et en pleine méditation. Vêtu d’une toge et d’un turban orange, j’étais sûr qu’il ne m’avait pas encore vu lorsqu’il m’adressa la parole : 

    -          Laurent, il y avait longtemps. Je t’attendais. Bienvenu dans ce temple. 

    -          Comment as-tu su que j’arrivais ? demandais-je. 

    -          Beaucoup de choses qui se passent dans ces montagnes peuvent surprendre les Occidentaux. 

    Vishal marqua un petit temps de pose avant de reprendre : 

    -          Ici aussi nous avons internet grâce à une liaison satellite. J’ai reçu un email de ma mère qui me disait que tu avais séjourné chez elle et que tu allais partir avec ta famille à ma rencontre. Viens donc t’assoir à côté de moi. 

    Tandis que je m’exécutai, je découvrais son profil à la lueur des faibles lumières, je fus étonné de voir qu’il portait une longue barbe de fakir. Avant d’entamer toute discussion, je lui adressais mes profondes excuses pour ne pas lui avoir donné de nouvelles durant toutes ces années. 

    -          Les regrets font partie de la vie, il y a également de mon côté des choses que je regrette de ne pas avoir faites, notamment du vivant de mon père. 

    -          Pourquoi avoir fait construire ce temple ? l'interrogeais-je. 

    Il m’apprit que la statue qui était face à nous représentait Yama Mandir, le dieu de la mort. Il avait érigé cet endroit après le décès d'Isha afin de pouvoir entrer en communion avec son esprit. 

    -          Est-ce que ça signifie que tu ne crois pas en la réincarnation de ton père, demandais-je ? 

    -          Tous les hindous ne pensent pas que la réincarnation soit la vérité absolue, il ne faut pas faire une généralité des clichés véhiculés en Europe. 

    Je me sentais un peu gêné de lui avoir posé cette question, car il est vrai que d’après ce que j’avais pu voir, l’Inde a de nombreuses facettes, il n’y a pas qu’une Inde, mais une multitude d’Inde.  

    -          Est-ce que ça a fonctionné ? As-tu réussi à contacter ton père ? 

    -          Bien sûr et ce lieu est propice à ce que nos esprits entrent en résonnance. D'après toi, pourquoi, depuis la nuit des temps, en tous lieux, de Stonehenge, aux pyramides, les hommes érigent-ils des monuments pour leurs défunts ? Il est évident que l'âme humaine peut perdurer même après la mort. Votre société est trop certaine de son savoir, elle ne voit pas ce que nous voyons.  

    Bien que je ne crois pas à ce qu’il me racontait, je continuais à l’interroger sur la façon dont cela se traduisait et sa réponse coupa court à ce sujet. 

    -          J'imagine que tu n'as pas fait tout ce chemin pour parler des contacts que je peux avoir l’esprit de mon père, n’est-ce pas ? 

    Démasqué, je lui signifiai la raison réelle de ma venue. 

    -          Je suis venu ici pour trouver des éclaircissements aux questions qui me hantent et tenter de percer le mystère de mes survies. Penses-tu pouvoir m’aider ? 

    -          Malheureusement, je ne possède pas les pouvoirs hypnotiques de mon père et ne peux apporter les explications que tu cherches. Parmi les regrets que j’ai, il y a celui de ne pas avoir été assidu lorsqu'il voulait m'enseigner l’art de l’hypnose. 

    A la fin de la discussion, il me proposa l’hospitalité le temps que nous le souhaitions et m’annonça nous avoir fait préparer des lits. Il m'informa que des villageois venaient de rejoindre ma famille au pied des marches pour nous orienter vers le lieu de repos. Il m’invita à les retrouver, en m'indiquant qu'il arriverait plus tard pour souper avec nous. Le mobilier de la chambre y était sommaire, mais nous étions contents de ne plus avoir à dormir sous la même tente que nos enfants.  

    En faisant le point avec ma femme, nous sommes tombés d’accord que nous aurions aimé passer les prochains jours ici pour nous reposer et nous détendre, mais nous ne pouvions pas, car le guide et le yack devaient repartir le lendemain matin à cause de son agenda. En expliquant la situation le soir à table, Vishal nous rassura en nous disant que nous pouvions rester et qu’il nous raccompagnerait lui-même jusqu’à la ferme située dans la plaine d’altitude à la seule condition d’être plus chargé qu’à l’aller. 

    Vishal avait beaucoup changé depuis la dernière fois, pas seulement physiquement, il était devenu très spirituel et nous n’avions plus grand-chose en commun.  

    La rencontre avec d'autres enfants et le fait de prendre conscience qu'ils travaillent dur alors qu'ils étaient pour certains plus jeunes qu’eux, ont fait tellement grandir nos adolescents. Je n’oublierai jamais les moments que nous avons passés ici, ni leurs sourires satisfaits lorsque nous étions revenus d’une mission qui consistait à rassembler avec les villageois les chèvres éparpillées dans la nature. 

    Je n’avais pas eu les réponses à mes questions, mais j’avais trouvé mieux, le bonheur de voir qu'ils étaient courageux, débrouillards et altruistes.  

    Après une semaine coupée du monde, riche en rencontre et en simplicité, nous décidâmes de redescendre de la montagne.  

    Le jour du départ, nous étions tristes de quitter nos hôtes, mais la gentillesse de la population nous faisait chaud au cœur. 

    Après une journée à descendre, nous avons atteint la ferme installée dans la plaine d’altitude, les enfants ont retrouvé leurs compères de football et ils ont joué une partie tandis que nous montions la tente. 

    Le lendemain après deux heures de marche, nous arrivions dans la zone où les arbres se faisaient plus nombreux et où commençait le sentier balisé. Vishal nous informa que c’était ici que nos routes se séparaient et il nous souhaita une agréable fin de voyage. Il nous expliqua que lui allait remonter dans son temple tandis que nous, nous n’avions qu’à emprunter le chemin que nous avions pris à l’aller. 

    En fin d’après-midi, je remarquai que quelque chose clochait, je ne trouvais aucun repère que nous avions rencontré en montant. Après avoir analysé notre position sur le GPS, nous nous sommes rendu compte que nous n'avions pas suivi la bonne voie et que nous nous étions trompés de direction en fin de matinée. Compte tenu de notre emplacement, il nous était impossible de rejoindre le refuge pour la nuit, nous avons donc cherché un coin approprié pour dresser notre bivouac. La soirée s’annonçait fraiche, mais nous avions un équipement adapté donc cela ne nous inquiétait pas outre mesure. Nous n'avions cependant pas assez de nourriture pour faire un repas correct alors Jeanne se proposa en tant qu'experte d'installer le camp pendant que nous allions avec les enfants essayer d'hameçonner des poissons sur les bords d’une petite rivière située à une centaine de mètres du campement. Après une demi-heure, nous étions toujours bredouilles, notre canne à pêche maison et le lard séché qui nous servait de leurre n’avaient même pas attiré le menu fretin local.  

    La nuit commençait à tomber, les jeunes avaient abandonné leurs missions et s’amusaient à construire un barrage un peu plus bas. Soudain, mon rythme cardiaque augmenta, tous mes sens se sont alors éveillés et lorsque je jetais un œil autour de moi pour repérer où étaient mes enfants, je vis se dresser face à eux une grosse ombre noire. Ma fille s’effondra tout en sanglotant, ses genoux ne la portaient plus, mes deux fils se sont glissés courageusement devant elle pour la protéger aux périls de leurs vies. Tout se déroula extrêmement vite. En voyant cette situation, sans prendre le temps de réfléchir, je me précipitai vers eux pour me mettre entre eux et l’ours noir qui venait d’apparaitre. Afin d’effrayer la bête, j’agitais ma canne à pêche et ordonnais aux enfants, de porter Manon et d’aller rejoindre leur mère, je leur dis qu’il y avait dans nos affaires des bâtons de détresse et que ça permettrait d’éloigner l’ours. Mes deux garçons ne voulaient pas me laisser seul alors je hurlai : 

    -          Faites-le pour votre sœur ! 

    C’est ainsi qu’ils s’exécutèrent, si le moment n’était pas aussi mal choisi, j’aurais surement parlé de la beauté de cet ours, il avait une tache en forme de V au niveau du cou. La bête devait mesurer près de deux mètres lorsqu’elle se mit sur ces deux pattes arrière. Avec ma canne à pêche, j’arrivais à garder l’ours à une petite distance, mais il continuait à me faire reculer. En voyant que mes enfants étaient sortis de mon champ de vision, je me sentais soulagé, c’est durant ce moment d’inattention qu’il s'est mis à grogner et me fit tomber en arrière, il se jeta alors sur moi et me mordit au niveau du mollet gauche. Je ne pouvais contenir un cri de douleur qui s’échappa de ma bouche. Immédiatement, avec mon autre pied, je frappai de toutes mes forces dans la truffe de l’animal. Il me lâcha, mais restait toujours après moi, j’agitais de plus belle le bâton qui me servait de canne à pêche pour le dissuader de s'approcher. Il recula alors d’un pas et j’en profitais pour essayer de me relever, mais la blessure au mollet m’empêchait de prendre mes jambes à mon cou. Tandis que j’arrivais à me mettre debout sur une jambe, j’ai reçu un violent coup de griffe sans avoir eu le temps de comprendre d'où il venait. Cette attaque me projeta à terre et en tâtant l’endroit où j’avais été touché, je sentais un liquide chaud en abondance, je réalisai alors qu'il m'avait blessé au niveau des veines thyroïdiennes, avec mes paumes, j’appliquai une pression pour ralentir l’hémorragie. Quelques secondes après avoir reçu ce coup, j’entendis des tintements et vis des flammes qui s’approchaient, je reconnus Jeanne et les enfants qui accourraient vers l’ours avec des cloches et des feux à main pour l’effrayer. Une fois l’animal mis en fuite, ma famille se réunit autour de moi. Jeanne tenait ma tête et la plaie de mon cou. 

    -          Cette fois je crois bien que je vais y passer, dis-je en souriant. 

    Compte tenu de la profondeur de la plaie, Jeanne et les enfants savaient que j’avais raison et ils commencèrent à sangloter. 

    -          Ne pleurez pas, tout ce que j’ai vécu dans ma vie depuis mon premier anniversaire n'aura été que du bonus et quel bonus ! Ma chérie, merci d’avoir été une femme aussi patiente et attentionnée. Les enfants, prenez soin de votre mère, je m’en vais heureux en sachant qu’elle est entre de bonnes mains. Vous êtes formidables, je suis si fier de vous, vous êtes débrouillards, vous vous en sortirez très bien. Je m’en vais heureux et serein grâce à vous tous. Je veillerai sur vous de là-haut… 

    Étrangement, je n’ai pas peur de ce qu’il va m’arriver, je n’ai pas de peur, car je m’en vais avec le sentiment d’avoir achevé mon œuvre. Avec ce qu'il me restait de force, j’adressais mes derniers mots à leur attention : 

    -           Les enfants, il n’y a rien de pire que de partir avant d’avoir terminé ce qu’on avait à faire sur terre. Vivez votre vie pleinement sans avoir peur. Je pars heureux d’avoir mené ma vie comme je l’espérais. Vivez la vôtre avec juste ce qu’il faut de sérieux. Au revoir, on se reverra un jour, je vous attendrai là-haut.





   





 

      

      

    
    	  Sept vies 

   

      

    J’avais froid, je sentais que mon esprit était en train de quitter mon corps. Jeanne posa délicatement un dernier baiser sur mes lèvres. À partir de cet instant, je fus totalement apaisé et je ne ressentais plus la douleur de mes blessures. Contrairement aux fois précédentes, je ne fus pas transporté dans la lumière au-dessus des ténèbres. De la même manière qu’apparaissent les rêves et sans savoir comment c’était arrivé, je revoyais le cours de ma vie depuis ma naissance. Je ne pourrais dire combien de temps cela a duré, mais les images s’enchainaient très vite, un peu comme si je regardais un film en accéléré sauf que j’avais pleinement conscience de chaque moment. Dans chacune des scènes, j'observais ce qui se passait tel un spectateur invisible pouvant se déplacer librement de plusieurs mètres autour de mon propre corps. Je me revoyais bébé, découvrant le monde qui m’entourait avec les yeux d’un nouveau-né, le tout, en étant couvert par l’amour de mes parents. Les voir jeunes me fascinait, je les avais toujours imaginés si sûrs d’eux, solides comme des rocs, mais là, je ne pouvais que constater leurs touchantes hésitations, leurs doutes et leurs maladresses lorsque je suis entré dans leurs vies. J’observais durant de longs moments les traits de visages et expressions de chacun d’eux. Ils s’enthousiasmaient à chacun de mes progrès, c’est beau de revoir tous ces instants de partage et de découvrir les souvenirs que notre mémoire a effacés.  

    Après avoir fêté mon premier anniversaire, j'ai ensuite revécu un weekend particulier qui s’est déroulé pendant que mes parents étaient partis en vacances à Londres. Je m’aperçus que la veille de l’explosion de l’immeuble, j’avais déjà échappé à un drame quand j’étais gardé par mes grands-parents. Ils promenaient ma poussette à travers la ville et en toute quiétude. En arrivant à un passage clouté, mon grand-père qui marchait quelques pas devant nous traversa et lorsqu’il se retourna, il vit que le feu était devenu rouge. Nous nous retrouvions chacun de part et d’autre de la route. Malgré le bus qui nous obstruait la vue, lorsque le bonhomme vert s'alluma, ma grand-mère s’engagea tout en me poussant. Voyant qu’un chauffard allait griller le feu rouge, mon grand-père se jeta sur le passage piéton pour reculer la poussette. Impuissant, je voulais lui faire signe de ne pas y aller, car c’était sûr qu’il n’aurait pas le temps de traverser sans se faire faucher, finalement, la voiture de l’assassin en puissance déviât légèrement sa trajectoire et passa très proche de lui, le rétroviseur le touchant même. Je réalisai à ce moment-là qu’il m’avait sauvé la vie au péril de la sienne. Pour ma part, je réagissais comme si de rien n’était, trop jeune pour me rendre compte de ce qu’il venait de se passer. Malgré une grosse frayeur et un bel hématome sur le coude de mon grand-père, la vie reprit son cours normalement. Je revis ensuite le moment de la fuite de gaz et réalisai qu’il était similaire à celui que j’ai vécu pendant la séance d’hypnose à part que les détails étaient plus nets et que je ne ressentais pas les émotions. Durant les heures où j’étais enseveli, je me déplaçais pour me rapprocher de ma grand-mère et pour découvrir comment elle avait réussi à me faire parvenir le biberon. Elle se situait dans une enclave, juste à côté de la mienne et en m’approchant, je vis avec effroi qu’après l’explosion, elle avait été projetée contre un pic métallique qui la traversait sur le flanc droit. Lorsqu’elle ne bougeait pas, la plaie était stable, elle resta donc immobile durant des heures, tout en tenant dans ses mains un précieux contenant. En entendant mon désarroi, elle prit l’initiative de se débarrasser du métal qui l’empalait et d’utiliser ses dernières forces pour me donner le biberon à travers une petite fente qui communiquait entre les deux chambres. Après ce geste héroïque, elle s’écroula sur le sol et sachant que je buvais, elle s’endormit en souriant dans une tache de sang.  

    Après avoir été secourus, les évènements se sont enchainés, j’apprenais à marcher, compter et lire, je me revoyais étudier à la maison et ma mère qui faisait office d'enseignante. Je me voyais grandir et mon père rentrer de son travail chaque soir, je revivais nos premières vacances ensemble au bord de la mer quand j’avais cinq ans. J'ai pu observer une scène qui me semblait irréelle et dont plus aucune trace ne subsistait dans ma mémoire. Lui et moi nous nous baignions alors que je croyais que ça m’avait toujours été interdit. Bien sûr, nous sommes vraiment au bord du rivage, je porte une bouée, mon père n’est pas loin et ma mère nous surveille depuis la plage. Le troisième jour, tandis que je barbotais, l’océan devenait de plus en plus agité. Ma mère cria pour que nous rentrions, mais mon père et moi avions l’air de nous amuser dans les remous. Soudain, une vague nous submergea et m’entraina au loin. Mon père resté sur place me chercha et ne réalisa pas tout de suite que j’étais emporté par le courant excessivement fort et que je me retrouvais déjà loin au large. Je criais, mais il n’avait pas l’air de m’entendre et ma bouée commençait à se dégonfler. Ma mère hurla puis mon père me vit au loin, malgré la puissance du courant, il nagea dans ma direction au péril de sa vie et lorsqu’il arriva à mon niveau n’ayant plus la force de nager, je coulais à pic. Sans hésiter, il plongea et me ramena tant bien que mal vers le rivage. J’avais simplement bu la tasse, mais je semblais choqué et mes parents l'étaient encore plus. C’est depuis ce jour qu’ils ont décidé de m’interdire la baignade et autre activité aquatique, ils ont choisi de ne jamais parler de cet incident pour ne pas créer de traumatisme chez moi, ils pensaient que mon cerveau allait effacer cet évènement et ils ont eu raison.  

    Les saisons passaient, j’ai revu la dernière année où nous sommes partis tous ensemble à la plage et le bref combat de mon père contre la maladie ainsi que le triste moment de ses funérailles. Mon premier jour de lycée arriva, puis ce fut la fin du premier trimestre. J’ai vu mon look changer radicalement après avoir aperçu Sandra par la fenêtre pour la première fois. Ensuite, il y eut une scène où j’étais jeune, habillé de façon très décontractée et me tenant dans un couloir prêt à toquer à une porte. Je compris alors que j’étais quelques minutes avant mon overdose, je voulais me mettre en garde de ne pas rentrer, mais ne pouvais pas, je pouvais seulement constater que je venais de franchir le palier. En entrant dans l’appartement, je retrouvais Sandra, mon amourette de jeunesse ainsi que ses amis, j'observais la scène dans les moindres détails, les tableaux accrochés au mur, l’odeur de fumée dans le studio, le son de la voix de chacun. Je me revoyais, buvant bières, whisky et en train de fumer des joints. Je me revoyais, intrigué lorsqu’un blondinet a ôté de sa veste un petit sachet de poudre qu’il a disposé sur la table. Je me revoyais prendre un rail de cocaïne avant d’embrasser Sandra et surtout, je me revoyais tomber puis convulser, avec de la mousse qui sortait de ma bouche. Tout est devenu tourbillonnant et noir. Je me suis vu tomber dans un abysse d’un noir absolu avec pour seule lumière, un éclat blanc venu d’en haut. Lors de ma chute j’entendais des mots qui me rassuraient et qui m'expliquaient que tout se passerait bien, émanant de la lueur qui se trouvait au loin, des cordes ont jailli et m'ont saisi puis elles me remontèrent rapidement, je reconnus alors distinctement la voix de mon grand-père qui me disait : 

    -          Accroche-toi mon petit, sache que je ne t’ai pas oublié et que j’ai continué à veiller sur toi tout ce temps. J’ai essayé de te mettre en garde de ne pas entrer dans l’appartement, mais tu n’en as fait qu’a ta tête, tu as bien le caractère de ta mère. 

    Après avoir traversé la lumière et m'être remis de mon overdose, les images et les scènes s’enchainèrent, se déroulant tour à tour dans mon ancien lycée privé puis à l’université et les premiers échanges avec mon ami Fred. Il y eut nos premières vacances, ma première rencontre avec Jeanne, notre voyage au ski et la sortie en hors-piste. Je me regardais dévaler les pentes peu de temps avant le moment du drame, je revivais le passage dans la lessiveuse lorsque je fus happé par l’avalanche, la nuit à attendre les secours, puis je me retrouvais en train de flotter puis chuter dans le vide avec une lumière blanche au-dessus. J’entendis alors une voix d’homme et vis des cordes lumineuses me saisir et me remonter à la surface. Je reconnus cette fois mon père qui me dit : 

    -          Courage fiston, je ne te laisserai pas tomber, c'est beaucoup trop tôt pour toi, sache que je continue à veiller sur toi depuis là-haut. 

    Après mon réveil à l’hôpital, j’ai revu la fin de ma scolarité, le concours du lancer de tong, mes premiers pas dans le monde professionnel, tous les passages de ma vie s’enchainaient. Je me revoyais sortir et prendre le volant après avoir signé le gros contrat avec MOTICOM, la pluie était battante et les pneus sur la chaussée glissante n’ont pas suffisamment adhéré pour me permettre de m’arrêter avant de rentrer en collision avec le camion. Le choc avait été brutal et je me trouvais de nouveau en train de chuter dans les abysses et voyait une lueur qui s'éloignait. J’entendis de nouveau la voix de mon père qui me disais de m’accrocher et des lianes lumineuses m’ont saisi et elles m’ont remonté en pleine lumière, mais je remarquai que mon ascension était moins rapide que lors des fois précédentes et les cordes étaient moins nombreuses, en les comptants je m’aperçus qu’il y en avait plus que trois. Je revisionnais ensuite ma rééducation, mes premières recherches sur mes semblables, ma rencontre avec le professeur Muller, mon entretien à Reims avec Anthony Zibur, le road trip en Allemagne et la fête d'anniversaire d'Helena Wizmeen. L’histoire continua avec le voyage en Égypte que nous avions entrepris avec Jeanne, le début de notre relation amoureuse et l’attentat qui a suivi. Une fois de plus, ce fut la voix de mon père que j’ai entendue lorsqu’il m’arracha des ténèbres. 

    -          Laurent ce n’est pas encore ton heure, il est encore trop tôt, tiens bon, quelqu’un t’attend là-haut. Embrasse ta mère pour moi. 

    Il n’y avait cette fois plus que deux lianes lumineuses alors ma remontée vers la lumière fut longue et laborieuse.  

    La succession d’images continua, je me voyais négocier ma rupture conventionnelle, puis emménager dans l'appartement de Jeanne, obtenir le poste de formateur chez MOTICOM. J'ai revu la formation que j'ai faite en alternance en Angleterre, suivie de ma rencontre avec Vishal, de mon mariage, puis de l'échange d'expérience que j'ai eu avec Dragomir. Il y eut ensuite mon voyage en Inde, le show d’Isha et ma séance d’hypnose. Les passages qui m’ont fait le plus plaisir de revivre furent la naissance de mes enfants et les bonheurs du quotidien avec ma famille, je revois leurs premiers pas, leurs premiers mots, leurs premières glisses à ski. Des évènements douloureux sont ensuite arrivés avec les derniers jours de ma mère, plus tard, je remarquai que j’étais moi-même en train de tomber malade avant de sombrer dans le coma, ma descente dans les abysses se faisait à une vitesse vertigineuse, la lumière rétrécissait fortement au fur et à mesure que je m’éloignais pour au final devenir petite comme la moins brillante des étoiles de notre galaxie. Cette fois je ne voyais pas comment j’allais faire pour remonter et au moment où je n’y croyais plus, j'aperçus dans mon champ de vision une corde blanche d’un vif éclatant et qui se déplaçait plus vite que ma chute, elle me rattrapa avant que le point lumineux situé au loin ne disparaisse complément. J’entendis alors la voix de ma mère : 

    -          Tes grands-parents et ton père m’ont dit avoir veillé sur toi toutes ces années, maintenant c’est à mon tour de prendre le relais, il est encore un peu trop tôt pour toi, bats-toi comme un diable et remonte à la surface, je connais du monde qui t’attend. 

    Les derniers épisodes de ma vie étaient très orientés vers ma famille. Ils commençaient par mon réveil où je fus rapidement entouré des miens, suivi de notre voyage en Suisse et mon départ seul en Inde, quelques jours avant d’être rejoint par ma femme et mes enfants. Pour finir, il y eut notre périple pour atteindre le temple et mes retrouvailles avec Vishal et la descente suivie de l’attaque de l’ours. 

    





   





 

      

      

    
    	  Celle d’après 

   

      

    En revoyant ma vie défiler, mon enfance, mes grands-parents, mes parents, le lycée, les amis, le travail, Jeanne, les enfants et en analysant les données que j’ai collectées sur les différentes morts, j’y vois maintenant plus clair. Le professeur Muller avait vu juste dans son hypothèse, j’avais eu à la naissance la vitalité et les prédispositions suffisantes pour être réanimé six fois et avec l'aide de mes anges gardiens, j’ai pu utiliser tous mes jokers. Je comprends aussi que tous ceux qui ont survécu à plusieurs reprises ont forcément eu un protecteur qui a veillé sur eux. Helena Wizmeen, la vieille Allemande a été sauvée par son oncle et sa mère, Dragomir, le survivant de Tchernobyl affirmait quant à lui avoir revu le visage de sa mère et de sa femme, j’imagine qu’elles n’y sont pas pour rien dans sa survie, Romain, l’alpiniste suisse a lui été secouru par son père. Pour mon cas, j’ai eu au cours de mon existence de nombreux anges gardiens, ce qui explique que j’ai réussi à survivre toutes ces fois. Pour ce qui est du fonctionnement, je comprends que lorsque quelqu’un est prêt à mettre sa vie en jeu et se sacrifier pour vous sauver, il devient votre protecteur à sa mort. Il vous met en garde quand le danger vous guette en activant votre sixième sens : l’intuition. Il peut même vous réanimer. D'après mon expérience, je déduis que nous ne pouvons en avoir plus d'un à la fois et quand un de vos « sauveurs » meurt, il remplace l’ange gardien précédent.  

    * 

      

    Je me revois, allongé, en sang, avec mes enfants autour. Ma femme me dépose un dernier baiser, mon âme prend de plus en plus de hauteur s’éparpille et fusionne avec mon environnement, un peu comme une fumée se dissipe dans l’atmosphère. Je suis maintenant l’air qu’ils respirent, l’eau qu’ils boivent, je suis partout et nulle part. Je veille sur eux comme d’autres ont veillé sur moi avant. 
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    À mon grand-père. 


    Pour ton amour inconditionnel. 


      


      


      


  


   


   
    








   




 Prologue 


      


      


      


      


      


    Assise à regarder la pluie tomber, je laissai les filles à leurs rires. J’étais l’héroïne de la soirée, la tradition voulait qu’on enterre sa vie de célibataire quand on allait se marier, alors je les avais laissées m’organiser cette sortie, mais mon cœur n’était pas à la fête.  


    L’orage éclatait au loin et se rapprochait dangereusement, tout comme les doutes qui m’envahissaient. J’avais dans les mains ce que je redoutais le plus. Quelques mots écrits sur une serviette de papier par un des hommes qui comptaient le plus pour moi et qui semaient le doute. 


      


    Dans le mariage, il est question d’amour, évidemment.  


    Mais il est surtout question d’être avec la bonne personne.  


      


    Pendant notre déjeuner, je m’étais absentée pour répondre à un appel, et à mon retour il avait disparu, appelé en urgence par ses obligations professionnelles. Je ne lui en avais pas voulu, c’était juste une question d’habitude. Déjeuner au cours duquel il m’avait promis son soutien inconditionnel, quelle que soit la décision que je prendrais.  


    Le serveur m’avait alors présenté des excuses de sa part et remis cette serviette de papier. Depuis, je ne cessai d’essayer de lire entre les lignes et de comprendre, car il refusait de m’en dire plus. 


    








   




 Chapitre 1 


      


   




 Une femme sans laquelle il ne peut pas vivre. 


    Pas la femme. Juste une femme. 


      


      


      


      


    J’avalai cul sec mon shooter de téquila.  


    — Il y a trois ans, il me draguait dans un bar comme celui-ci avec son costume et sa belle cravate, comme l’adonis aux yeux noisette, là-bas, dis-je en pointant du doigt un homme assis à une table face à la nôtre. Il a sorti le faste et les paillettes, et je l’ai cru. 


    Nouveau shooter.  


    — Il y a dix-huit mois, il me disait « Tu es une femme sans laquelle je ne peux pas vivre. Épouse-moi ». Toujours dans son costume avec sa belle cravate. 


    Nouveau shooter.  


    — Il y a six mois, il me disait « Oui je le veux, jusqu’à ce que la mort nous sépare » dans un superbe smoking, et encore avec une belle cravate. 


    Nouveau shooter.  


    — Et il y a six heures, il me disait « Ce n’est pas ce que tu crois. » puis « Enfin si c’est ce que tu crois, mais pas pour les raisons que tu crois. ». Et il a ajouté, tenez-vous bien, dis-je en levant mon verre dans le vide : « C’est à cause du lave-vaisselle. ». Non, mais sérieux ?! Qui sort ce genre d’excuse pour justifier une rupture ?! m’énervai-je. 


    Ma voix devenait dangereusement pâteuse. Je savais que je ne devais pas déraper, mais c’était trop.  


    — Ton mec ? tenta Janah avec ironie. 


    — Mon mari, rectifiai-je avec aigreur. 


    — Ton futur-ex-mari, me sermonna gentiment January.  


    — Futur-ex-mari ! scandai-je en levant un nouveau verre, attirant ainsi tous les regards.  


    — Le genre de mec qui te dit que tu es une femme sans laquelle il ne peut pas vivre. Pas la femme. Juste une femme.  


    Je laissai retomber ma main toujours en l’air, atterrée par la répartie de mon meilleur ami. 


    — Merci, Marcus. Tant de franchise, c’est exactement ce dont j’avais besoin, grognai-je.  


    — Je t’avais dit que tu te mariais trop jeune. Beaucoup trop jeune et beaucoup trop vite.  


    Il me fallut trois shooters de plus pour commencer à ne plus ressentir la douleur. Celle qui s’infiltrait dans tous les recoins de votre corps, qui vous rendait pathétique et minable. Celle qui vous enlevait toute envie de dignité. Et elle était encore plus vicieuse et violente quand vous étiez quittée pour un lave-vaisselle.  


    — Je dois t’avouer que je n’ai pas trop compris le coup du lave-vaisselle, lança Janah en picorant quelques cacahuètes sur la table.  


    — Moi, non plus, marmonnai-je perdue. Il semblerait que nous ne soyons pas faits pour vivre ensemble. Il paraît que nous ne sommes pas fichus de nous entendre sur des choses simples du quotidien, comme ranger le lave-vaisselle. Soi-disant une preuve flagrante de mon immaturité à ne pas savoir m’adapter à la vie de couple.  


    Le jour de notre rencontre, Anton avait huit ans de plus que moi, c’était injuste de ressortir cette différence d’âge maintenant. Et encore plus pour un lave-vaisselle ou une divergence de mode de vie. Jusqu’à preuve du contraire, je n’avais pas vieilli sans que lui vieillisse aussi, nos huit ans de différence étaient là depuis le début.  


    Amertume, rancœur et colère formaient une seule et même bombe prête à exploser, et j’avais un puissant besoin d’anesthésier le tout. La téquila ne suffisait plus, je décidai donc de passer au dry gin. Je n’y avais jamais goûté, mais le fait que peu de filles en boivent me laissait penser que ce serait suffisamment fort pour m’aider. 


    Je me levai difficilement et sentis tout l’alcool ingurgité faire une descente vertigineuse jusqu’à mon estomac, qui tenait étonnamment bien le coup. Je rejoignis tant bien que mal le bar pour obtenir une nouvelle tournée. Les filles étaient aussi éméchées que moi et Marcus encaissait sans broncher. Mais quand ils rentreraient, leurs vies ne seraient pas fichues. Des bras chauds et puissants attendraient Janah et prendraient soin d’elle. Et Marcus et January auraient toujours chacun leur chez eux qu’ils aimaient. Moi, je n’avais même plus de chez-moi.  


    Je sentis un regard tomber et peser sur moi. Lorsque je trouvai d’où il venait, je réalisai qu’il appartenait au bel adonis qui était en costume-cravate. Il semblait amusé de mon état et je vis arriver à des kilomètres le plan drague de la soirée. Qui pouvait lui en vouloir ? Nous étions entre filles, éméchées, accompagnées de l’homme le plus gay de Seattle, et tout le monde m’avait entendue parler rupture. Une proie idéale.  


    Il valait mieux que je ne pense pas à demain et aux conséquences désastreuses de mon comportement. Demain était un autre jour. Un autre jour sans Anton et sans téquila pour rendre la souffrance plus supportable. Un jour que je ne voulais pas affronter.  


    La délicieuse odeur de son parfum m’alerta de sa présence dans mon dos. Quelque chose de boisé, mais aussi de poudré et de gourmand. Quelque chose qui me donna envie de le respirer sans plus jamais m’arrêter. 


     Le bar était bondé et il fallait du temps aux serveurs pour prendre nos commandes. Temps suffisamment long pour devenir la proie de ces magnifiques yeux noisette qui me scrutaient. Mon costume-cravate s’était décalé sur le côté et détaillait mon profil. 


    — Salut.  


    Sa voix était chaude et dangereusement sexy.  


    — Non-non, dis-je catégorique en regardant droit devant moi, mais en tanguant légèrement. 


    Très légèrement. 


    — Quoi ? demanda-t-il dans un sourire franc et insolent.  


    — Même pas en rêve. Vous ne m’approcherez pas, continuai-je déterminée. 


    — Je n’ai encore rien dit ! s’offusqua-t-il avec un rire dans la voix. 


    Je me retournai pour lui asséner ma réponse, face à face.  


    Erreur.  


    Grossière erreur.  


    Cet homme était le Paradis et l’Enfer à la fois. Un irrésistible mélange du mâle viril et arrogant, beau et inaccessible. Le genre d’homme qui coûtait votre perte à la première minute où vous vous laissiez convaincre. Et ses yeux noisette n’étaient que le point lumineux de son physique. Cheveux noirs rasés courts sur les côtés et en pagaille sur le dessus, légèrement décoiffés pour ce soir. Des pommettes saillantes, un sourire doux et tendre, une barbe naissante beaucoup trop sexy pour ne pas être remarquée. Des épaules carrées et une chemise cintrée qui laissaient apparaître un corps parfaitement entretenu et dépourvu du moindre défaut. Anton était beau gosse dans le genre garçon de bonne famille, mais lui jouait clairement dans une autre catégorie, était d’un autre niveau. D’un niveau que vous n’atteigniez jamais et qui déclenchait toutes vos alarmes internes. D’un niveau qui faisait que j’étais fichue. 


     Il s’amusait de ma façon de le détailler et prit ma contemplation pour un signe de capitulation de ma part.  


    — Pas la peine ! le devançai-je. Votre costume et votre cravate vous classent irrémédiablement dans la catégorie des hommes que je n’approche plus. Je veux juste obtenir ma tournée de dry gin et retourner auprès de mes amis. 


    Je vacillai une nouvelle fois en me décalant pour vérifier que Marcus et les filles étaient encore là. La salle tournait, mais je les vis en train de rigoler.  


    Il passa sa main dans le bas de mon dos pour me stabiliser et m’adressa ce regard qui signifiait clairement que j’avais besoin de lui pour tenir debout.  


    — Austin Field.  


    — Blake Simons, dis-je par automatisme. 


    — Vous voyez ! On peut échanger ! Du dry gin ? Vraiment ? 


    De quoi se mêlait-il ?  


    — Ça vous regarde ? Vraiment ?  


    — Ce n’est pas commun, dit-il simplement. Erik, un whisky et un dry gin, s’il te plaît.  


    Sa voix venait de perdre une octave, et moi une partie de ma petite culotte.  


    — Va t’asseoir, je te les apporte ! répondit le barman. 


    — Non-non, répétai-je.  


    — Quoi ?  


    — Je ne boirai pas avec vous.  


    — Pourquoi ?  


    — C’est la cravate ! La cravate et le costume, précisai-je. Ou le lave-vaisselle, ajoutai-je confuse.  


    Il fronça les sourcils. 


    — Quoi, le lave-vaisselle ?  


    — Avez-vous un lave-vaisselle ? insistai-je.  


    — Oui.  


    — C’est bien ce que je disais. Cravate, costume ou lave-vaisselle font de vous un homme avec lequel je ne partagerai rien. 


    Dans un sourire arrogant au possible, il ôta sa cravate, défit le premier bouton de sa chemise parfaitement repassée et blanche malgré la fin de journée. Puis il tomba sa veste qu’il me confia le temps de remonter ses manches jusqu’aux coudes. Ivre comme je l’étais, je ne réfléchissais plus à ce que je faisais et je plongeai mon nez dans sa veste pour respirer à pleins poumons son parfum enivrant.  


    Il se racla la gorge pour me faire revenir à lui, cachant à peine son éclat de rire de me voir faire ça. Je ne pus m’empêcher de le détailler, il était encore plus appétissant qu’avant. 


    — C’est mieux ?  


    — Beaucoup trop, gémis-je.  


    Cette fois-ci, ce fut un sourire vainqueur qui illumina son visage.  


    — Non-non, continuai-je, je refuse, dis-je en bougeant vivement ma tête pour appuyer ma conviction. Il reste le lave-vaisselle. 


    — Je présume que Paola peut faire la vaisselle à la main.  


    — Paola, votre femme ?  


    — De ménage, oui, sourit-il à mon haussement de sourcils. Un verre et je vous laisse tranquille. De toute façon, vous ne pourrez pas en boire plus, téquila et dry gin ça ne fait pas bon ménage. 


    — Et je ne devrais pas me formaliser que vous sachiez ce que j’ai bu depuis mon arrivée ?  


    Il m’ignora et, dans un mouvement souple et gracieux, se leva du siège de bar sur lequel il était appuyé. Il rejoignit les filles et Marcus pour échanger avec eux alors que je restais debout, incrédule. Il leur passa une liasse de billets et ce qui semblait être une carte de visite, puis prit le téléphone de Janah et de Marcus pour pianoter dessus. Quand il revint à moi, les filles me firent signe de loin et quittèrent le bar.  


    Merde ! Elles partaient sans moi. En me laissant seule avec un inconnu. Je paniquai et tentai d’avancer pour les rejoindre quand Marcus fit de même, mais je dus me retenir au bar pour ne pas tomber. Austin me rattrapa à la volée.  


    — Pas de panique, Blake. J’ai laissé mes coordonnées au mari de votre amie et à… Marcus, je crois ? 


    — Oui, Marcus, mon ex-meilleur ami à partir de maintenant, marmottai-je.  


    Il se mit à rire. Il se mit à rire et ce ne fut vraiment pas une bonne idée parce que cela fit de moi une chose réduite à l’état de flaque.  


    — Je viens de mettre les filles dans un taxi pour qu’elles rentrent en sécurité, et Marcus avait un rencard.   


    — Tout ça ne fait pas de vous un innocent non plus.  


    — Le bar est truffé de caméras de surveillance et je suis connu, ici. Vous ne craigniez rien.  


    — Ça, c’est vous qui le dites ! m’offusquai-je. Vous êtes armé d’un lave-vaisselle ! 


    Il se pinça les lèvres pour réprimer un rire. 


    — Buvez votre verre et je vous ramène chez vous.  


    Mon état l’amusait clairement si j’en croyais ses yeux joueurs. Il m’intima de rejoindre sa table d’une simple pression au bas de mon dos, ne se souciant pas de mon avis. Ni de ce que ça provoquait.  


    Un silence plana entre nous et la réalité revint me frapper de plein fouet. Je devais cette cuite magistrale à un lave-vaisselle.  


    — C’est ma première cuite, vous savez ? dis-je pour me détourner de ma douleur. 


    — Il va falloir fêter ça, alors.  


    Il se tenait assis, négligemment adossé à sa chaise, le regard toujours joueur et l’attitude vaniteuse. Il était grand et ce que j’apercevais de son corps me donnait envie d’y promener mes mains. Ses yeux se fondaient parfaitement dans son visage et ne me quittaient pas.  


    — Une nouvelle occasion de me mettre dans cet état ? demandai-je sceptique, en reprenant mes esprits. 


    — Ou une occasion de se revoir ? tenta-t-il. 


    — Pas dans cet état. Et souvenez-vous, je ne fréquente pas les cravates. 


    — Ni les costumes ou les lave-vaisselles, j’ai saisi. Si cela peut aider, je viendrai en jean et tee-shirt. Et bien que vous soyez particulièrement distrayante, j’avoue que j’aimerai bien connaître la Blake sobre.  


    — Elle n’est pas mal, paraît-il, ris-je de moi. Mais ne lui mettez pas un lave-vaisselle entre les mains, elle en fait une arme de destruction massive.  


    Il me regarda toujours aussi circonspect, sans cacher son incrédulité. 


    — C’est noté.  


    Il continua à m’observer. Ses réponses étaient laconiques, il avait compris qu’en agissant ainsi je me confiais à lui pour combler les blancs que nous pouvions avoir.  


    J’avalai une nouvelle gorgée de mon dry gin sans me détacher de son regard. J’en étais incapable. 


    — Je divorce, lâchai-je. 


    — D’où cette cuite ?  


    — Oui. Et ce truc est vraiment dégueulasse. Et fort, dis-je en fermant les yeux pour faire passer la morsure de l’alcool. 


    — Tout le monde se remet d’un divorce, et en général en moins de temps que n’a duré le mariage. 


    — Il va falloir que je fasse vite alors, j’ai seulement six mois de mariage à mon actif.  


    — Qu’a-t-il fait ? 


    — Pourquoi partez-vous du principe que c’est de sa faute ? m’étonnai-je.  


    Nouveau silence, mais cette fois-ci je n’ajoutai rien, me contentant de chercher à comprendre comment j’avais perdu contre un lave-vaisselle. 


    — Vous êtes plutôt douée pour parler en ayant autant bu. Une qualité très appréciable et rare. 


    — C’est un compliment ? hésitai-je.  


    — Oui, confirma -t-il très sérieusement. 


    Je l’observai quelques secondes, troublée par l’alcool et son honnêteté.  


    — Vous ne prenez pas grand risque, dis-je finalement. Vous savez que demain ce sera le trou noir pour moi. 


    — Si c’est votre première fois, comment le savez-vous ? 


    — Une intuition. 


    Il remonta délicatement la bretelle de mon débardeur en satin qui tombait, sans jamais me quitter des yeux, me donnant l’impression par ce simple geste de commander tout le reste de mon univers. 


    — Alors, que vous a-t-il fait ? reprit-il l’air de rien. 


    — Pourquoi persistez-vous à penser que c’est de sa faute ?  


    — L’intuition, se moqua-t-il gentiment. 


    Je pouvais lui mentir ou me cacher de la vérité, mais à quoi bon ? 


    — C’est de ma faute. Et de celle du lave-vaisselle, apparemment. 


    — Une théorie du genre dont je n’ai encore jamais entendu parler.  


    — Moi, non plus. Jusqu’à ce soir.  


    Il porta son verre à ses lèvres, un sourire en coin caché derrière. Il attendait que je développe. Je finis par craquer.  


    — Soi-disant, nous ne sommes pas faits pour vivre ensemble parce que nous ne savons pas nous entendre sur des choses évidentes du quotidien, comme ranger ce fichu lave-vaisselle.  


    — Vous vous disputiez à cause du lave-vaisselle ? s’étonna-t-il.  


    — Oui, comme tous les couples, j’imagine. 


    — Non. Pas dans mon cas.  


    — Forcément ! Vous avez Paola, rétorquai-je.  


    — Un point pour vous, dit-il dans un clin d’œil en avalant une nouvelle gorgée. 


    — Il a commencé à parler de rupture et a fini par mêler le lave-vaisselle à ça.  


    — Il est très fort. Il vous trompe. 


    La façon dont il affirma ça ne me plut pas du tout. D’abord parce qu’il ne nous connaissait pas et se permettait de nous juger. Et ensuite, parce que ça ne collait pas avec ce que je savais de mon couple et que ça m’obligeait à envisager les choses autrement.  


    J’avais besoin d’y voir plus clair, de prendre du recul, de voir ce que demain serait. Mais ma nouvelle gorgée de dry gin me rendit un peu plus ivre, je ne pouvais plus parler correctement. Penser devint carrément impossible. J’étais dans un sale état, et si ça se savait, la presse allait s’en donner à cœur joie. 


    — Ch’ais pas, mais faut que je rentre avant qu’on me voie dans cet état. 


    — Je vais vous raccompagner.  


    — Un taxi c’est bien, dis-je en me levant et en chancelant. Je vais prendre un taxi, affirmai-je sans conviction.  


    — Pas dans cet état. Je vous ramène.  


    Il ne fallait pas. Je ne savais pas qui il était et il en savait déjà beaucoup trop sur moi. Il aurait pu être un journaliste, je ne m’en étais pas souciée.  


    — Mon père me dit toujours de ne pas discuter avec des inconnus, me justifiai-je.  


    — Même à votre âge ? éclata-t-il de rire. 


    Fichu rire. Nouvelle flaque. 


    — Plutôt difficile pour faire des rencontres, continua-t-il. Il paraît très protecteur. 


    — Plus que vous ne le pensez ! Mais il est surtout Gouverneur. Gouverneur de cet état.  


    C’était fait, je l’avais dit. J’avais révélé mon identité et demain tout le monde saurait que la fille du Gouverneur avait bu jusqu’à se mettre dans un état ridicule et à s’en rendre malade. Et qu’elle divorçait à cause d’un lave-vaisselle.  


    — Et vous êtes donc la fille du Gouverneur, conclut Austin avec évidence. 


    — Et aussi sa chargée de com’.  


    Mon Dieu ! Je ne m’arrêtais plus de parler !  


    Il resta un bref instant à me scruter. Ses yeux dans les miens.  


    — Je crois que je vais m’évanouir. 


    — Il est temps de rentrer, Mademoiselle-la-chargée-de-com’-fille-du-Gouverneur-de-cet-état.  


    Il passa ses bras autour de mes hanches, collant ainsi nos deux corps et me rendant définitivement accro à son parfum. Sa chaleur m’enveloppa et me prodigua une étrange sensation de bien-être.  


      


    À mon réveil, ma tête était prête à exploser. J’étais en pyjama, dans un tee-shirt bien trop grand pour moi, dans un lit qui n’était pas le mien, seule. Je ne savais pas où j’étais, je ne me souvenais même pas être rentrée, et l’appartement où je me trouvais était silencieux. Trop silencieux. Je n’entendais pas les ronflements de Marcus, qui d’ordinaire rentrait toujours avec moi. Je commençai à paniquer.  


    Ma panique se transforma en une boule d’angoisse géante qui se logea dans mon ventre lorsque je réalisai que seul un trou noir, aussi immense que l’infini, avait envahi mes souvenirs de la veille. J’entrepris de respirer pour me calmer et, après un effort de concentration, des images de Marcus et des filles me revinrent, ainsi que de mon téléphone et d’une conversation avec Marcus, il s’était inquiété que je sois bien rentrée. Mais je ne me souvins de rien d’autre. 


    Incapable malgré tout de me persuader que quelque chose de mal m’était arrivé, je partis à la recherche d’une dose d’aspirine, me perdant dans les dédales de cet appartement. Somptueux, décoré avec goût, raffiné, et hors de prix si j’en jugeais la vue sur Pike Market Place ou Elliot Bay. J’étais toujours à Seattle, c’était déjà ça. 


    Je continuai ma visite et tombai sur la cuisine. J’aurais pu y œuvrer des heures, elle était splendide et m’inspirait. En me retournant pour en faire le tour, je trouvai sur le comptoir un plateau avec viennoiseries, fleurs et ibuprofène. Le tout accompagné d’un mot :  


      


    Le médecin m’a confirmé que ta chute ne devrait pas avoir d’autres conséquences qu’un mal de tête et cette adorable bosse. Je t’ai veillée cette nuit, mais le travail m’attendait. N’oublie pas notre rendez-vous, 15 heures à l’adresse ci-dessous. Nous allons lui faire regretter d’être né et obtenir la garde du lave-vaisselle.  


    Et même des pastilles et de toute la vaisselle. 


    À tout à l’heure. 


      


    Merde. Je n’avais aucune idée de quoi on parlait, ni de qui m’avait laissé ce mot. Je retrouvai mes affaires disposées sur le canapé avec mon sac à côté. Un coup d’œil à mon téléphone m’indiqua qu’il était déjà 13 heures, que j’avais trois appels manqués du cabinet de mon père et autant des filles. Sans oublier celui de Marcus accompagné d’un message.  


      


    [Dis-moi que tu es en vie, je culpabilise depuis hier. M.] 


      


    Je me laissai tomber dans le sofa, en proie à une nausée monstrueuse. Puis le douloureux poignard planté dans mon cœur me rappela ma rupture avec Anton et la quantité astronomique d’alcool que j’avais bue, et ce pour la première fois. Et au point de ne pas me souvenir de qui était mon hôte ou de comment j’avais atterri ici.  


    Le poignard me vrilla le cœur et les larmes se mirent à couler. J’étais seule dans un appartement que je ne connaissais pas, fraîchement célibataire et mal en point. Et apparemment, Marcus avait sa part de responsabilités. 


      


    Je me dirigeai vers la salle de bains attenante à la chambre où je m’étais réveillée pour prendre une douche sans me soucier du dérangement. J’avais vraiment besoin de me calmer et d’y voir plus clair. La veille, j’étais partie de chez moi en coup de vent, en laissant tout derrière moi. Depuis je n’avais aucune nouvelle d’Anton et mon cœur était en lambeaux. Ma vie s’était déliée en l’espace d’une soirée, sans que je comprenne ni comment ni pourquoi. 


    En déposant le tee-shirt qui m’avait servi de pyjama dans la panière à linge sale, je réalisai que je portais un caleçon à la place de ma petite culotte. Seigneur-Sainte-Mère-De-Dieu. Je n’avais aucune idée de comment il était arrivé sur moi, mais il était évident que c’était un homme qui s’était occupé de moi hier. Il n’y avait aucune touche féminine dans cet appartement, ni rien qui pouvait appartenir à une femme. Ça me paniquait bien plus qu’autre chose, pour tout un tas de raisons évidentes. Mais surtout parce que je n’avais, à proprement parlé, connu aucun autre homme qu’Anton.  


    À défaut de noyer une nouvelle fois ma panique dans l’alcool, je me propulsai sous la douche. Elle était immense et appelait à y rester des heures. Je pris appui sur le muret en carrelage et laissai l’eau chaude m’apaiser. Être dans un endroit que l’on ne connaissait pas en ayant le cœur brisé et en étant saoule n’aidait pas à garder les idées claires, cependant je repris lentement mes esprits malgré mon brouillard émotionnel. Il fallait que je découvre ce qui m’était arrivé, que j’évalue les conséquences médiatiques — s’il y en avait — et que j’appelle Marcus et les filles. Et surtout, que je comprenne pourquoi Anton m’avait quittée, parce que maintenant que le choc était passé, le coup du lave-vaisselle était bien trop lamentable pour être honnête.  


    Je sortis de la douche à contrecœur, même si je me sentais déjà mieux. En me séchant, je pris le temps de m’observer dans le miroir. Je n’avais aucune trace hormis cette fameuse bosse sur le front. Je ressemblais juste à un parfait mélange de la Famille Adams et de Nirvana au complet après un concert. J’étais cadavérique et avais une tête à faire peur. Mes cernes enveloppaient mes yeux gris. Mes cheveux châtains, qui m’arrivaient en dessous des épaules dans un dégradé d’ondulations, étaient collants et secs, au point qu’il valait mieux que je les attache. Mes traits étaient durcis par la fatigue et mes joues rouges avaient disparu. Mes activités post-rupture étaient très clairement affichées sur mon visage. 


    Je remis mes affaires de la veille en conservant le caleçon qui m’avait servi de pyjama. Je fis le maximum pour me maquiller avec ce que j’avais dans mon sac à main et tentai de trouver une coiffure acceptable. Puis je pris le temps de boire un café et de manger les viennoiseries à ma disposition en essayant d’en découvrir plus sur le propriétaire des lieux. Mais il n’y avait aucune photo aux murs, aucune décoration personnelle. J’avais l’impression d’être dans un appartement-témoin d’un magazine de décoration.   


    Avant de partir, je lavai ma tasse, rangeai ce qu’il restait des viennoiseries et répondis à Marcus.  


      


    [Mal à la tête, mais en vie. A plus. B] 


      


    Il travaillait à cette heure-ci, je n’aurais pas de réponse. J’hésitai un moment à répondre au petit mot de mon hôte avant de conclure qu’il valait mieux que j’en sache plus sur ce qu’il s’était passé.  


    En quittant l’appartement, je saluai le concierge dans le hall le plus naturellement possible et m’engouffrai dans un taxi pour rejoindre l’adresse indiquée par mon inconnu. En avance d’une heure sur mon rendez-vous, je m’installai au café d’en face et passai les appels nécessaires à calmer le feu déclenché par mon absence au travail.  


      


    Quand vint enfin l’heure pour moi d’y aller, j’hésitais toujours. Je n’avais aucune idée d’où j’allais et pourquoi, mais ma curiosité l’emporta. Visiblement, j’étais rentrée la veille avec un inconnu dans un état second, sans qu’il ne me soit arrivé quoi que ce soit. Que pouvait-il se passer en plein jour, dans un des plus gros buildings de Seattle ? Sans compter qu’il avait contacté un médecin pour s’assurer que ma toute petite et ridicule bosse n’était rien de grave.  


    Dans l’ascenseur qui me propulsa au 47ème étage, ma confiance vacilla, toutefois je me repris rapidement. Je voulais savoir ce qu’il s’était passé et ce n’était pas dans mes habitudes d’être dépassée par les évènements.  


      


    J’arrivai à hauteur d’une réceptionniste d’un cabinet d’avocat, au regard doux et agréable. D’un âge mûr, elle me fit l’effet d’une maman plus que d’une employée. Impeccable sur elle et souriante, elle se fondait à merveille dans ces locaux splendides et parfaitement entretenus.  


    — Bonjour, j’ai rendez-vous à 15 heures, mais j’ignore avec qui. Je suis Blake Simons.  


    — Bonjour, Mademoiselle Simons. Votre arrivée nous a été annoncée ce matin. Nous espérons pouvoir vous apporter le maximum.  


    J’aurais pu la reprendre sur le fait que je n’étais plus une demoiselle à cause de mon futur-ex-mari, mais penser que j’étais une demoiselle était tout ce qu’il me restait alors je me tus. 


    — Je vous remercie. Pouvez-vous m’indiquer le nom de la personne qui va me recevoir ? 


    — Ethan Field. Je vous laisse patienter au fond du couloir, sur votre gauche.  


    Ma soirée de la veille était toujours perdue quelque part dans les limbes de mon trou noir. Le prénom de mon rendez-vous ne m’évoquait absolument rien. 


    Je traversai le couloir recouvert d’un gris perle satiné sur les murs et orné de photos en noir et blanc des plus grandes villes du monde. Paris et Londres étaient en évidence et une douloureuse sensation d’échec me traversa. Elles étaient les étapes incontournables de mon voyage de noces avorté. Nous devions le faire l’été prochain.  


    Je pris place dans les fauteuils en cuir matelassé noir, disposés autour d’une table basse offrant friandises et rafraîchissements. J’étais ici parce qu’un simple petit mot me l’avait demandé. Je n’arrivai pas à savoir si j’étais complètement folle de faire ça ou si c’était une bonne chose.  


    Une porte s’ouvrit sur un homme d’une trentaine d’années. Grand, costume trois-pièces, et un magnifique air de « je suis le roi du monde » le rendait irrésistible. Ses yeux étaient d’un marron profond, et un sourire éblouissant illumina son visage quand il me vit. En revanche, je me fis aspirer un peu plus par mon trou noir. Je ne me souvenais toujours de rien et son visage, aussi angélique fût-il, m’était définitivement inconnu. 


    — Blake Simons ? Je suis Ethan Field, votre avocat, précisa-t-il en me détaillant ouvertement.  


    Je compris qu’il me voyait pour la première fois. Il n’était donc pas mon homme mystérieux de la veille.  


    Et j’avais un avocat.  


    — Enchantée, dis-je en lui tendant la main, retrouvant mes bonnes manières.  


    Il la serra et déposa brièvement la sienne au bas de mon dos pour m’escorter jusqu’à son bureau. À l’image du reste du cabinet, tout était sobre, distingué et chaleureux. Un parfum d’ambiance enveloppait le tout, et le regard confiant qu’Ethan me lançait me rassura. 


    — Alors, Austin m’a appelé ce matin pour m’expliquer la situation et vous recevoir aujourd’hui.  


    Donc mon homme mystère s’appelait Austin.  


    — Et je l’en remercie, dis-je confuse.  


    — Je suis vraiment désolé de votre situation.  


    — Pas autant que moi, soufflai-je mortifiée. 


    Je le regardai, complètement perdue, à la recherche du moindre indice pouvant m’indiquer ce qu’il savait de ma vie. Mon pincement de lèvres perplexe lui mit la puce à l’oreille.  


    — Vous n’avez aucun souvenir d’hier, c’est ça ?  


    Son petit sourire narquois révéla qu’il se jouait gentiment de la situation.  


    — Non, aucun, agitai-je la tête. Rien. Du tout, précisai-je péniblement.  


    — Alors, peut-être devrions-nous tout reprendre depuis le début.  


    À elle seule, cette voix chaude enveloppa la pièce tout entière. Elle m’électrisa et mon estomac partit se terrer au fond de mon corps. Cet homme qui venait de pénétrer la pièce devait être Austin. Et…  


    Oh.  


    Mon.  


    Dieu.  


    Le voir fut un choc. La mémoire me revint instantanément.  


    Je chancelai légèrement et la seconde d’après il fut près de moi. Il me fit asseoir avant de s’accroupir à mes pieds en me scrutant. Il s’assurait que j’allais bien.  


    — Ethan, peux-tu demander à ton assistante de l’aspirine et de l’eau ?  


    — Tu sais quand même qu’il s’agit de notre tante ? Tu peux l’appeler par son prénom, tu sais, lui rétorqua Ethan. Et la politesse n’est pas une option. 


    Je me contentai de gémir et de regarder Austin.  


    Tout me revenait en flashes-back.  


    Tout.  


    Strictement et intégralement toute la soirée.  


    — Oh, mon Dieu, je crois que je vais vomir.  


    Je virai jaune, puis vert, avant de sentir son souffle se rapprocher. Les yeux fermés pour me concentrer sur quelque chose de positif, je sentis tout son corps m’envelopper. Il posa son front contre le mien. 


    — Respire, Blake, me murmura-t-il. Respire.  


    Je me concentrai pour reprendre une respiration normale et bus le grand verre d’eau qu’Ethan me tendait, déclinant l’aspirine. Austin se recula et me laissa un peu plus d’espace.  


    — Avale ça, m’ordonna-t-il.  


    — J’ai pris l’ibuprofène que tu m’as laissé ce matin.  


    Je fermai de nouveau les yeux pour ne plus avoir l’impression de tanguer. Mais ce fut pire, car de nouvelles images de la veille apparurent.  


    — Tu te souviens, c’est ça ? me demanda Austin en chuchotant avec un sourire charmeur. 


    — Je crois que oui, bafouillai-je.   


    — Je peux désormais te faire chanter à vie, triompha-t-il.  


    Je me liquéfiai. Mon père allait se servir de moi comme d’une cible à son prochain cours de tir. Il allait me tuer. Littéralement.  


    Mon air paniqué fit réagir Austin.  


    — Je plaisantais, ma belle. Je ne suis pas comme ça. 


    Je le fusillai du regard, incapable de parler. 


    — Promis, je ne ferai rien, dit-il en levant les mains en signe de défense. Ethan, je te présente Blake Simons, la fille… 


    — Du Gouverneur, finit-il la phrase pour lui. Votre visage ne m’était pas inconnu, mais votre nom aurait dû me parler. Tout le monde ne peut pas se targuer de faire partie de l’élite de la communication politique à tout juste vingt-quatre ans.   


    — Tout le monde n’est pas la fille et la petite-fille d’un homme politique d’envergure nationale. Je suis certaine que Malia Ann ou Natasha Obama pourraient faire des étincelles.  


    Je m’engouffrai dans cette brèche de conversation pour faire diversion. Je ne voulais pas regarder Austin dans les yeux. Je ne voulais pas me rappeler et laisser la honte m’envahir. 


    — Tout n’est pas dans la lignée familiale, insista-t-il. Je vous ai vu plusieurs fois à l’œuvre, vous êtes excellente. Une Olivia Pope[1] en puissance. 


    Sa remarque me fit sourire et brisa un peu plus le miroir entre Ethan et moi. J’étais peut-être excellente en communication politique et dans mon rôle dès qu’il le fallait, mais j’avais une faiblesse : j’aimais les séries télévisées américaines. Un peu trop, si l’on écoutait mon entourage.  


    — Je pourrais être Olivia Pope, sauf que je ne couche pas avec le Président, que je ne cache pas les cadavres des autres dans leurs placards et que je ne fais exécuter personne.  


    — Vous m’en voyez ravi ! Parce que vous défendre face à votre futur-ex-mari risquerait d’être un peu plus compliqué que prévu, dans ce cas.  


    Sa note d’humour me rappela brutalement pourquoi j’étais dans ce bureau, mes yeux se voilèrent immédiatement. Les doigts d’Austin se faufilèrent entre les miens et me serrèrent avec force. Ce geste pouvait étonner toute personne n’ayant pas vécu la soirée d’hier avec nous, mais il était tout ce qu’il y avait de plus naturel. Il m’avait vue prendre ma première cuite, vomir dans la rue puis dans ses toilettes, pleurer, être en sous-vêtement, et me goinfrer de beurre de cacahuète. Et bien sûr, il m’avait vue faire la danse de la rupture debout sur sa table basse. D’où la bosse sur mon front et ma migraine.  


    Et surtout, il m’avait veillée toute la nuit après ma chute, me prenant dans ses bras et me berçant, comme si nous nous connaissions depuis toujours. Alors nouer ses doigts aux miens était tout à fait normal. 


    Je surpris le regard vif et tranchant d’Ethan à l’attention d’Austin. Quelque chose clochait entre eux.  


    — Et je ne fais pas partie de l’élite de la communication en politique, repris-je pour continuer ma diversion. Je suis juste douée dans ce que je fais, sans prétention aucune, dis-je sincère. Et je ne prends jamais de décisions, je veux pouvoir dormir la conscience tranquille.  


    — Même si vous ne faites que donner votre avis ou proposer des alternatives, vous faites des choix du moment où vous vous exprimez. Cela influence forcément les décisions, me dit Ethan.  


    — C’est vrai. Mais entre vous et moi, ça m’est bien plus facile de penser en ce sens. Vous pouvez être certain que les décisions qui sont rendues médiatiques ne sont que la partie émergée de l’iceberg. Vous n’avez aucune idée de tout ce qui se joue en cercle fermé. De tout ce qui se décide entre quatre yeux, là où il devrait y avoir commissions et décrets. La politique et l’argent forment un cocktail détonnant. Mais la politique et le pouvoir par le chantage forment une arme de guerre à eux seuls.  


    — Ce monde est si pourri que ça ? demanda Ethan.  


    — Bien plus que vous ne le pensez. Tout est question d’alliances sans jamais pouvoir faire confiance à qui que ce soit. 


    Austin continuait de me scruter et je ne parvenais pas à détacher mon regard du sien. Toute la tendresse qu’il dégageait me prenait de court.  


    Ethan partit s’installer derrière son bureau, un stylo à la main.  


    — Puis-je avoir votre version de l’histoire ? Et je veux tout savoir. La vérité, les mauvaises histoires, l’inavouable, ses points forts, ses points faibles. Tout. Plus j’en sais, mieux je peux vous défendre.  


    Je le regardai me faire son numéro. Sûr de lui, charismatique, sans doute très performant, il ne doutait pas de lui une seule seconde.  


    — Vous savez qu’on parle divorce, là ? Pas d’une fusion commerciale qui a mal tourné, lui fis-je remarquer avec humour. 


    Il me regarda, joueur, avant de sourire.  


    — Un point pour vous. Vous n’êtes pas du genre à y aller par quatre chemins.   


    — Un peu trop, si j’en crois ma famille. C’est même un défaut, d’après eux. 


    — Moi, je trouve ça adorable. Et ça n’a rien d’un défaut, dit-il la voix douce, c’est même une qualité, je trouve. Il suffit simplement de trouver les bons mots.  


    — Pourrions-nous nous concentrer sur l’objet de ce rendez-vous ? lança brusquement Austin.  


    Il retira sa main de la mienne et se leva, refroidissant considérablement l’ambiance. 


    — Je crois que certains n’ont pas assez dormi, lança Ethan.   


    Je lui souris et pris une grande inspiration avant de me lancer.  


    — Blake Grace Jacky Eleanor Mary Martha Simons. Je suis née à Seattle et y ai toujours vécu. Je suis née le… quoi ? m’interrompis-je. 


    Ils étaient tous les deux face à moi, perplexes.   


    — Six prénoms ? demanda Austin.  


    — Seul le premier n’est pas un hommage. Celui-là m’appartient vraiment. Et je pense que j’aurais pu m’appeler Michelle, si Barack Obama avait été élu avant ma naissance.  


    — Toutes des épouses de Présidents des États-Unis, c’est ça ? s’enquit Ethan.  


    — Toutes, oui. Toutes celles qui ont marqué les esprits ou dont leur mari a été un pilier des États-Unis. Peu importe le parti politique.  


    — Impressionnant, conclut Ethan.  


    — Lourd à porter. Mes parents aspirent à me voir marcher sur les pas de mon père et de mon grand-père. 


    — Votre grand-père ? releva Ethan. 


    — Georges Simons. Ancien gouverneur de Californie et actuel Président de la Chambre des représentants. 


    — Je n’avais pas fait le lien. Sacré pedigree familial.  


    Sa voix tintait presque d’admiration.  


    — Oui, mais j’en suis à me demander si la politique est vraiment faite pour moi. 


    — Pourquoi ? demanda Austin.  


    — Je suis avec Anton depuis trois ans… 


    — Était, me coupa-t-il vivement. 


    — Oui, était, continuai-je vexée. Nous sommes mariés depuis six mois et visiblement je suis naïve, idéaliste, et le dindon de la farce. Je n’ai pas été fichue d’ouvrir les yeux. Alors, imaginez pour la politique…  


    — Tu sembles pourtant très douée, et tu es reconnue dans ton domaine.  


    Ça étonnait tout le monde lorsque je tenais ce discours, mais j’étais suffisamment réaliste pour connaître mes limites. Faire de la communication en politique était une chose, monter des campagnes électorales, mettre au point des stratégies de pouvoir, m’arranger avec les magouilles des uns et des autres aussi. Mais basculer de l’autre côté du miroir exigeait bien plus. J’étais de celles qui aimaient travailler dans l’ombre.  


    — Je suis bonne en stratégie de communication de façon générale. Je pourrais travailler dans d’autres domaines avec la même facilité. 


    Je me levai pour me poster face à la baie vitrée, loin d’Austin et de nos souvenirs de la veille. Réaliser à quel point j’avais été naïve me bouleversait profondément, j’étais blessée dans mon ego et humiliée d’en être là, voire même vexée. Anton n’avait rien laissé paraître, et encore moins que notre cohabitation le rendait philosophique sur l’avenir. 


    Je restai muette, perdue dans mes pensées. Ethan revint à la charge.  


    — Qui a abordé l’autre ? Fait le premier pas ? Quels sont les évènements importants ? Vos relations avec vos familles ? Et plus particulièrement avec votre père ? Il me faut tous les détails. Sans exception.  


    — Je vous envoie le récapitulatif par e-mail ? grognai-je.  


    — Ça m’ira, répondit-il sans se départir.  


    — Ethan, peut-être faudrait-il envisager une enquête approfondie. Tout ce que l’avocat de l’autre con pourra ressortir sur Blake ou sa famille.  


    — Anton n’est pas comme ça, dis-je. Et ne l’insulte pas, s’il te plaît.  


    — Tu le défends ? s’étonna-t-il.  


    — Je te l’ai dit, la politique n’est pas pour moi. Je ne supporte pas qu’on dise du mal des autres.  


    — Naïve et idéaliste, je crois que cela vous résume plutôt bien, ricana Ethan. Mais, fait plutôt rare d’ailleurs, je suis d’accord avec mon frère. Nous devons nous préparer. Peut-être il y a-t-il des évènements que vous préfériez taire, ou des moments vécus dans votre intimité ?  


    Je le regardai, complètement déconcertée. Anton n’était pas comme ça et j’avais confiance en lui, du moins jusqu’à hier. Et… ils étaient frères ? Avec leur tante assistante et leur manque de ressemblance, je les avais pensés cousins.  


    — Je ne vois pas pourquoi il se lancerait dans une méchanceté pareille, m’agaçai-je.   


    — Parce que tu es naïve ? me bouscula Austin. Ce que l’on essaie de te faire comprendre, c’est que tu deviens une proie, me dit-il plus calmement. Qu’Anton ne soit pas comme ça, peut-être, mais tu ne sais pas qui il a choisi pour le représenter. Et tu ne sais pas où cela peut vous mener. Sans compter les politiques adverses. 


    — Quoi, les politiques adverses ?  


    — La fille du Gouverneur qui divorce après six mois de mariage ? Ils vont en faire leurs choux gras, tu peux me croire.  


    À croire que j’en avais perdu tout mon discernement, Austin avait entièrement raison. 


    — Et vous ne le pensiez pas non plus capable de vous tromper, ajouta Ethan. 


    — Il ne me trompe pas.  


    — Vous quitter à cause du lave-vaisselle ? Sérieusement ?  


    Ce fut le coup de grâce.  


    Je fondis en larmes devant ces deux hommes qui m’étaient totalement inconnus, mais qui agissaient pourtant comme si j’étais une des leurs. Les bras d’Austin m’encerclèrent et je profitai de notre étreinte pour lâcher prise. Depuis qu’il était arrivé, je luttai pour maintenir mes souvenirs à distance, mais avec son parfum flottant autour de moi je me laissai envahir. La sensation de ses lèvres sur les miennes, de leur douceur, de leur tendresse et leur exigence me revint. Mon monde vacilla un peu plus alors que j’avais une profonde envie de renouveler l’expérience malgré Anton.  


    Mes doigts se crispèrent davantage dans son dos, comme si je n’avais plus que lui à qui me raccrocher. Je sentis son corps se contracter aussi, ce que nous avions échangé hier ne laissait aucun de nous deux indifférent.   


    Je repensai aux paroles d’Ethan, si je devais être tout à fait honnête, Anton pouvait avoir un visage beaucoup plus sombre que nous pouvions l’imaginer. Et je devais protéger ma famille. 


    — Vous avez carte blanche pour l’enquête. Je veux tout savoir, même ce que vous pensez savoir mais que vous ne savez pas. Récupérez tous les fichiers, photos ou vidéo qu’il peut avoir sur moi ou sur nous. Je n’ai jamais donné mon accord pour une quelconque utilisation de mon image à des fins médiatiques. L’entrée de l’immeuble est sous vidéosurveillance, mais pas l’appartement. Il part en footing à la salle de sport à 17 h 30 tous les soirs, et revient à 19 H 30. Ça vous laisse suffisamment de temps pour fouiller notre appartement, ses affaires et sa voiture. Il garde toujours son ordinateur portable à la maison et il détient un espace sécurisé sur le Net. Je ne sais pas sur quel serveur et je n’ai pas les codes d’accès, mais j’imagine que vous devriez trouver quelque chose dans son historique. Vous pouvez également fouiller du côté de sa famille, mais je doute que ça vous avance.  


    — On se débrouillera.  


    — Que ce soit clair : normalement, les équipes de mon père font ce genre de travail, mais j’aimerais autant que cela reste discret pour le moment. Il doit rencontrer des hommes d’église dans les prochains jours et a plusieurs gros meetings. 


    — Nous sommes soumis à un accord de confidentialité pour tous nos clients. Rien ne sortira de ce bureau.  


    Les quelques larmes qui coulaient toujours s’écrasèrent dans mon cou. Je ne supportais pas l’échec de mon mariage, et encore moins de confier les termes de mon divorce à un inconnu. Toutefois, il fallait bien reconnaître que j’aimais sa façon de voir les choses.  


    Je tentai de me relever, mais le sol se déroba sous mes pieds. Manifestation évidente des réminiscences de la veille. Je me laissai lourdement retomber sur la chaise. 


    — Tu devrais rentrer chez toi.  


    — Je n’ai plus de chez-moi. Je suis partie quand il m’a dit que c’était fini. 


    — Vous y retournez et faites en sorte qu’il vous demande clairement de quitter le domicile conjugal.  


    — Il ne manquerait plus que ça, s’agaça Austin. C’est à lui de partir !  


    — S’il la met dehors, nous aurons un dossier plus lourd pour le dépouiller. Je ne fais pas les lois ni ne les fais appliquer. Je me contente de les utiliser à notre avantage. 


    — J’ai toujours su que tu étais un planqué ! s’esclaffa Austin.  


    — Et comment je m’y prends ? demandai-je, abasourdie d’en être là.  


    — Faites ce qu’il faut pour qu’il pense que c’est préférable que vous quittiez la maison. Mais surtout, ça doit venir de lui. Et récupérez tout ce qui pourra attester de votre nouvelle vie, parce qu’il vous a trompée et mise dehors.  


    — Il ne m’a ni mise dehors ni trompée, assurai-je en me relevant. Ce n’est pas la vérité. 


    — Vous quitter pour un lave-vaisselle, non plus.  


    Je vacillai une nouvelle fois, m’agrippant au dossier de la chaise devant moi.  


    — Je vais te raccompagner chez toi.  


    — Ça va aller, je te remercie.  


    Mon téléphone sonna pour la troisième fois et le numéro d’Anton s’afficha à l’écran. Je me décomposai à l’idée d’avoir à lui parler. Je n’étais pas prête et je ne voulais surtout pas l’entendre se justifier ou m’expliquer comment tout était de ma faute, comment un lave-vaisselle avait causé notre perte. J’avais été tellement sidérée quand il l’avait évoqué que j’étais partie sans demander d’explications.  


    Je laissai l’appel tomber sur messagerie et soufflai un bon coup.  


    — Voici ma carte de visite, n’hésitez pas à m’appeler si vous avez besoin.  


    — Combien je vous dois ? 


    — Rien pour le moment. Je vais faire en sorte que les frais de procédures lui incombent. 


    — Je sens que mon père va vous adorer, dis-je dans un sourire de remerciements. 


    — Je suis Républicain.  


    — Personne n’est parfait, répliquai-je avec humour. 


    — Ça, c’est certain. Et encore moins lui, railla Austin. Tu as vraiment l’air fatigué, j’insiste pour te ramener.  


    — Je vous laisse prendre votre prochain rendez-vous auprès de mon assistante. 


    Ethan avait un certain charme et j’étais en train d’y succomber, d’une certaine façon. Mais lorsque la main d’Austin se posa dans la mienne, ce que je ressentis fut bien au-delà du simple charme. C’était quelque chose de presque instinctif et douloureux.  


    — On s’appelle ? demanda Austin à l’attention d’Ethan en franchissant la porte du bureau.  


    — Attends une seconde, je voudrais te parler.  


    Austin se tourna pour s’adresser à moi. 


    — Va prendre ton rendez-vous, j’arrive. 


    Il me serra brièvement la main et je me dirigeai vers la tante-assistante d’Ethan alors que des éclats de voix entre eux me parvenaient déjà.  


    En revenant à leur hauteur après avoir fixé ma prochaine rencontre, je me sentis plus que mal à l’aise.  


    — On peut savoir ce qui te prend ? Tu es fiancé, je te rappelle ! lança Ethan avec hargne.  


    — Primo, je ne suis pas fiancé, mais en couple.  


    — Question de sémantique.  


    — Ne prends pas tes airs supérieurs avec moi ! Deuxio, je n’ai pas de comptes à te rendre. 


    — Tu es mon frère, alors tu as des comptes à me rendre. Surtout quand tu fais des conneries. 


    — Crois-moi, Blake est tout sauf une connerie.  


    Je fermai les yeux, effondrée, et tout mon corps se contracta. Nous avions créé des liens particuliers en seulement une soirée, mais le fait d’apprendre qu’il n’était pas célibataire et que je n’étais pas une connerie me fit réaliser à quel point toute cette histoire était une erreur. Je divorçais, il était en couple, et l’attirance que j’avais pour lui n’était que le fruit d’une cuite associée à un chagrin d’amour.  


    Un lourd silence régnait entre les deux frères et je pouvais sentir, de là où j’étais, le combat silencieux qu’ils étaient en train de mener.  


    — Je ne sais pas ce qu’il va se passer, mais fais les choses correctement, s’il te plaît. Elyn ne mérite pas de souffrir.  


    — Elle m’a trompé, Ethan, balança Austin pour se justifier.  


    — De quoi tu parles ?  


    — Elle m’a trompé et je l’ai découvert.  


    — Mais quand ?  


    — Peu importe, je ne vois plus les choses comme avant. J’essaie de passer outre, mais c’est vraiment difficile.  


    — C’est pour ça que tu évites toutes les réunions de famille et que tu es si souvent en déplacement ?  


    — Oui, et je t’assure que Blake est… bref… S’il se passe quelque chose avec elle, au moins Elyn et moi serons quittes.  


    Sa réponse m’écœura et me rappela amèrement que les hommes étaient tous les mêmes. Leur petite personne et leur ego en premier.  


    — La vie maritale ce n’est pas un combat. On ne compte pas les points.  


    — Elle ne semble pas s’en porter si mal que ça, ce qui en dit long sur notre couple.  


    — Tu as déjà pris ta décision, c’est ça ? Tu veux Blake.  


    Nouveau silence entre les deux frères. Je retins mon souffle, les lèvres pincées. Cette conservation et les dernières vingt-quatre heures étaient irréalistes et je ne comprenais pas comment ces deux hommes pouvaient en être à avoir une discussion aussi animée à mon sujet, remettant en cause leur stabilité fraternelle.  


    — J’ai toujours fonctionné à l’instinct, Ethan, et tu le sais. 


    Ce fut les derniers mots qu’Austin prononça. Au moment où il quitta le bureau de son frère, il me surprit, là, au milieu du couloir, à les écouter.  


    — Je vais prendre un taxi. Mon père a besoin de moi, mentis-je.  


    — Je te dépose, me dit-il avec douceur. 


    — Ça ira, merci. Je… Laisse tomber. Merci encore pour hier.  


    — Blake, attends ! cria-t-il alors que je me ruais vers les ascenseurs.  


    Je fus plus rapide que lui et réussis à franchir les portes de la cabine. Je l’entendis seulement grogner à l’attention d’Ethan quand elles se refermèrent. 








   




 Chapitre 2 


      


   




 Tels des aimants, 


    nous avions besoin de nous toucher. 


      


      


      


      


    Une fois dehors, je respirai de nouveau, inspirant avec délectation l’odeur iodée arrivant de la baie. Je m’engouffrai dans le premier taxi et partis en direction de chez moi.  


    Quand je passai la porte, Anton était là. 


    — Salut, j’ai cherché à te joindre, dit-il en se levant du canapé.  


    — Je n’ai pas particulièrement envie de te parler, lâchai-je sans aucune amabilité. 


    — J’aimerais discuter avec toi. Tu es partie tellement vite, hier.  


    — Tu voulais quoi ? Qu’on évoque les bons souvenirs avant que je parte ? Je crois que tu as été très clair, je ne vois pas ce que tu pourrais rajouter.  


    — Tu es en colère, constata-t-il en se pinçant les lèvres et en mettant les mains dans ses poches.   


    — Oui, et pas qu’un peu, répondis-je. 


    Et j’avais peur que cette colère s’évanouisse pour laisser place à la tristesse et au chagrin qui sommeillaient encore.  


    — Je suis désolé, Blake.  


    — De quoi ? De m’avoir épousée alors que le lave-vaisselle faisait déjà partie de notre vie ? m’énervai-je en rejoignant la chambre.  


    — Un point pour toi.  


    Je commençai à réunir mes quelques affaires. Hier matin, je me préparai le sourire aux lèvres, me vantant mentalement d’avoir une vie parfaite. Hier soir, je sombrais spectaculairement dans l’alcool parce que tout avait foutu le camp. Et aujourd’hui, j’avais un Austin, un avocat et plus de chez-moi. 


    — Je crois que j’aurais préféré que tu me trompes, lâchai-je. Au moins, j’aurais pu me battre. 


    — Ton père a appelé, tu n’es pas allée au cabinet ce matin ? Où as-tu passé la nuit ?  


    Anton était très fort pour ne jamais parler de ce qui le dérangeait, et pendant une seconde l’idée qu’il me trompait me revint à l’esprit face à sa manœuvre de diversion.  


    Mon téléphone sonna. C’était Marcus.  


    — Salut mon chou, répondis-je en ignorant Anton. 


    — Comment vas-tu ?  


    Je savais qu’il parlait de ma soirée et non de ma rupture. 


    — Pas trop mal vu les circonstances, dis-je en prenant ce qui se trouvait dans ma table de nuit.  


    — Alors ? Austin Field, c’était comment ?    


    — Plutôt flou. Je suis chez Anton, passée récupérer mes affaires, je dois te laisser.  


    — Il est là ? 


    — Oui.  


    — As-tu besoin que je vienne ?  


    — Ça va aller. Merci. 


    — On mange ensemble, ce soir ?  


    — Volontiers. Et si tu pouvais me prêter ton canapé…  


    — Je vais même faire mieux, je vais te prêter mon lit. Mon canapé en a vu de toutes les couleurs et je doute que tu veuilles dormir là-dessus.  


    — Ni m’y asseoir à l’avenir, grimaçai-je. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.  


    — Je te laisse les clés au-dessus de la porte.  


    — Tu n’aimes toujours pas les déclarations ? m’amusai-je.  


    — Non.  


    — Je t’aime, Marcus.  


    — À ce soir, Marmotte.  


    Il raccrocha sans me répondre. Marcus était ainsi et il le devait à ses dégénérés de parents. Il avait grandi dans une famille de faux-semblants hermétique aux sentiments et qui passait plus de temps dans les galas de charités qu’auprès de leur fils. Fils unique qui avait eu le malheur de refuser de marcher sur leurs traces, de porter le blason de la famille. Plutôt que d’être fiers de son indépendance et de la vie qu’il s’était construite, ils en avaient fait un cheval de bataille et une arme pour le culpabiliser et le détruire à petit feu. Ceux qui ne connaissaient pas l’histoire pensaient que ce rejet venait de l’homosexualité de Marcus. Parfois, je me demandais si cela n’aurait pas été plus simple pour lui.  


    Anton se tenait dans l’embrasure de la porte, me regardant remplir ma dernière valise. Il semblait peiné de la situation. Pas autant que moi.  


    — Je présume que tu vas chez Marcus ?  


    — Oui. Je repasserai chercher le reste de mes affaires quand tu ne seras pas là.  


    — Alors tu ne veux plus me voir ni m’adresser la parole ? s’étonna-t-il.  


    — Tu t’attends à ce que nous devenions les meilleurs amis du monde ?  


    — Non. Mais nous ne sommes pas obligés de couper les ponts.  


    — Si. Tu m’as mise dehors pour un lave-vaisselle, ripostai-je avec hargne. 


    — Blake !  


    — Tu m’as foutue dehors après six mois de mariage ! criai-je, excédée. Tout ça parce que je me moque de savoir dans quel ordre tu ranges les verres dans le panier ?! continuai-je sur ma lancée. À quoi t’attendais-tu exactement en me quittant ? À ce que je le prenne bien et qu’on fasse Noël ensemble ?!  


    — Le lave-vaisselle n’est qu’une excuse, Blake ! C’était maladroit de ma part, j’essayais simplement d’illustrer ce que je pensais.  


    Je m’arrêtai une seconde de préparer mes affaires, abasourdie par ce qu’il me disait pour tenter de se justifier. 


    — Peu importe, tu m’as mise dehors, reniflai-je. Et si je devais illustrer ce que je pense, tu te prendrais l’intégralité de notre vaisselle de mariage en pleine figure, au point que ton sacro-saint visage parfait deviendrait un modèle pour Picasso !  


    Il cilla sous le coup de ma virulence. Satisfaite de ma répartie, je me remis à rassembler ce dont j’avais besoin.  


    — J’ai simplement réalisé que nous n’étions pas faits pour vieillir ensemble, le lave-vaisselle n’était qu’un exemple de nos divergences, insista-t-il. J’aurais pu parler de nos différents politiques ou de ton habitude à sortir avec tes amis plutôt que de rester avec moi à la maison, continua-t-il. Ou encore du fait que tu ne me soutiens jamais dans mes idées, ou de ta facilité à repousser mes avances.  


    Le lave-vaisselle et maintenant le sexe ? J’avais autant envie de lui répondre que de le frapper, mais tout s’embrouillait dans ma tête. Avoir ce genre de conversation le lendemain d’une soirée bien trop alcoolisée n’était vraiment pas une bonne chose. 


    — J’espérai que les choses s’amélioreraient. 


    — Tu espérais ?! Nous sommes mariés, bon sang ! On ne se contente pas d’espérer ! On agit ! Me parler ne t’est pas venu à l’esprit ? Me dire que pour toi ça n’allait pas, non plus ? Ou même mieux, tiens, voir plus loin que six mois de mariage ?! 


    — Je ne voulais pas te blesser.  


    — C’est sûr que de me mettre dehors et me quitter est nettement moins douloureux !  


    — Je ne pouvais pas continuer à te laisser penser que tout allait bien et que je voyais mon avenir avec toi. 


    Je venais d’obtenir ses aveux pour m’avoir mise dehors. Et se l’entendre dire en ayant connaissance de la situation n’était pas moins douloureux. 


    — Peut-être aurais-tu pu t’en apercevoir avant de me demander en mariage, non ?! Ou peut-être essaies-tu de me faire passer pour la plus grosse imbécile de Seattle ?! Sérieusement Anton, un lave-vaisselle et le sexe ?! Quel genre de mec normal est capable de sortir ce type de connerie pour justifier son divorce ?  


    — Le lave-vaisselle n’est qu’un exemple, bon sang ! s’agaça-t-il. Dans les relations entre adultes, personne n’est obligé de rompre le contact.  


    Il venait à nouveau de me reprocher mon âge. Je fermai ma valise avant de me tourner vers lui. 


    — Ne me demande pas de rester amis, crachai-je, écœurée par cette manière qu’il avait de me rabaisser, c’est au-dessus de mes forces. Tu es en train de me donner le mauvais rôle et c’est dégueulasse. Tu ne vaux pas mieux que tous ces connards que tu critiques tout le temps. Tu es lamentable, Anton. Je ne veux plus te voir. 


    Je ne lui laissai pas le temps d’ajouter quoi que ce soit et claquai la porte, mes deux valises à la main. J’attendis d’être dans l’ascenseur pour relâcher la pression et me laisser aller. Mes larmes dévalèrent mes joues, emportant avec elles le peu de maquillage que j’avais réussi à mettre plus tôt.  


    Je respirai profondément avant de quitter la cabine et je passai devant Jimmy, notre concierge. Les paroles d’Ethan me revinrent et je pris bien soin de dire ce qu’il fallait. 


    — Il m’a mise dehors. J’ai encore des affaires à récupérer, quand ce sera fait je vous laisserai ma clé. Pouvez-vous m’appeler un taxi ?  


    — Bien sûr, Blake.  


    J’étais la seule habitante de l’immeuble à l’appeler par son prénom. J’étais surtout la seule à ne pas le considérer comme un « pauvre domestique ». M’appeler par mon prénom en retour était devenu une habitude.  


    Je crois que ce fut son regard peiné et chargé de compassion qui me fit définitivement craquer.  


      


    J’arrivai chez Marcus, les yeux humides et boursouflés, les joues rouges et le moral en dessous du niveau de la mer.  


    L’appartement était petit, chaleureux et décoré de l’univers manga de mon meilleur ami dans des tons gris et vert pomme. Une cuisine microscopique mais fonctionnelle, une salle de bain qui permettait de se laver les dents tout en étant aux toilettes et en regardant la télé, et un salon avec vue sur les voisins. Mais j’adorais cet endroit et ce qu’il en avait fait.  


    Je découvris qu’il avait sorti ses affaires de sa chambre, me faisant une place dans son monde. Marcus était toujours là pour moi et je l’aimais pour toute la décadence qu’il amenait dans ma vie. Son parcours n’avait pas été simple, toutefois il continuait d’avancer et de me prouver chaque jour à quel point il était quelqu’un de formidable.  


    Je déposai mes valises au pied de la commode et trouvai sur le lit un plaid rose poudré. Marcus savait que j’avais toujours froid, même s’il aimait s’en moquer. Je me préparai un thé pour me réchauffer en attendant son retour et mis la télévision en marche. Mais très vite, mes pensées dérivèrent et les larmes revinrent.  


    Je n’assimilais toujours pas de ne plus être avec Anton. Ma soirée de la veille avait été amusante et une admirable diversion, mais le retour à la réalité était violent. Je n’avais rien vu venir. Pour moi, Anton marchait sur l’eau, me guidait, me rendait heureuse. Je pensais lui suffire, que nous avions trouvé notre équilibre, et que notre différence d’âge était une force. Huit ans ça n’était pas grand-chose, mais quand on se rencontrait à vingt et un et vingt-neuf ans, les centres d’intérêt, les réactions, les conversations pouvaient différer. Pourtant, jamais Anton ne m’en avait tenu rigueur, et je n’avais que plus de mal à accepter la situation. Je n’avais rien contre quoi me battre, ses motivations étaient plus que floues. Et vu la façon lamentable dont il m’avait quittée, c’était à se demander lequel de nous deux était le plus immature. 


    Je me sentais mal, seule et accablée. Anton venait de piétiner mon cœur et d’emporter avec lui mes certitudes sur mon avenir. La soudaine pression au cœur que j’éprouvai m’empêcha presque de respirer, et me souvenir de nos instants partagés accentua ma crise d’angoisse. Anton était le centre de mon univers depuis trois ans et je n’avais plus rien, du jour au lendemain. Il ne m’avait même pas laissé l’opportunité d’arranger ce qui n’allait pas, de surmonter cet éloignement que je n’avais pas vu, ou simplement d’en discuter.  


    Je fermai les yeux un instant pour tenter d’oublier la douleur, le manque, mais ce fut pire. 


      


    Lorsque Marcus poussa la porte de chez lui, il me trouva recroquevillée sur son sofa, inconsolable. Alors, il fit ce qu’il savait faire de mieux avec moi, il me prit dans ses bras et me berça sans jamais rien dire. Il le savait, je n’étais pas en état de parler ou d’analyser. J’essayai de penser à demain, mais ma crise de larmes s’accentua. Parce que demain voulait dire parler à mes parents et rendre tout cela réel.  


    — Marmotte, je n’aime vraiment pas te voir dans cet état.  


    — Je viens de me faire larguer. J’ai besoin de pleurer.  


    — Ou de t’envoyer en l’air avec le beau mec d’hier soir.  


    — Austin n’est pas une option, oublie, dis-je sèchement. 


    Il s’écarta de moi brusquement et m’observa longuement. Il essayait de comprendre ce qui m’amenait à être aussi catégorique. 


    — Tu n’as pas couché avec lui, j’en suis certain, énonça-t-il. 


    — C’est si évident que ça ?  


    — Non. Je te connais, c’est tout. Mais il s’est passé quelque chose, et je suis sûr que c’est en lien avec cette bosse, dit-il en l’effleurant. Je t’ai laissée, tu étais sacrément éméchée. 


    La note de culpabilité que j’entendis dans sa voix ne me dissuada pas de lui dire le fond de ma pensée. 


    — Ce qui était complètement irresponsable de ta part, le rabrouai-je en essuyant mes larmes. 


    — Pas tant que ça, j’avais ses coordonnées que j’avais vérifiées en faisant sonner son téléphone, et un bon feeling.  


    — Un bon feeling ? m’étouffai-je. Tu m’as laissée seule avec lui parce que tu avais un bon feeling ? C’est tout ? 


    — Oui, assura-t-il.  


    — Tu te rends compte que ça fait de toi un meilleur ami irresponsable et inconscient ?  


    — Non. Ça fait de moi le meilleur des meilleurs amis.  


    — Pourquoi ?  


    — Parce que j’ai mis sur ta route un magnifique étalon pour te faire du bien. 


    — Non. Tu as mis sur ta route, grâce à moi, un magnifique étalon qui te plaît, le corrigeai-je. 


    — Je ne suis pas si égoïste.  


    — Bien sûr que si.  


    — Tu as raison, pouffa-t-il. 


    J’essuyai quelques larmes qui perlaient encore et m’assis en tailleur face à lui. 


    — Magnifique oui, mais aussi magnifiquement engagé avec Elyn.  


    — C’est qui celle-là ?  


    — Celle qui partage sa vie, je présume.  


    — Mais où était-elle, hier soir ? 


    — Pas chez lui, en tout cas.  


    — Tu as été chez lui ? écarquilla-t-il les yeux.  


    — Apparemment. Et où voulais-tu que j’aille ? Je n’ai plus de chez-moi.  


    — À l’hôtel ? suggéra-t-il.  


    Je lui pinçai la cuisse pour lui signifier tout le fond de ma pensée.  


    — Et que s’est-il passé ? 


    — Beaucoup de choses en trop peu de temps. Et non, tu ne sauras pas, j’ai un minimum d’amour propre, ajoutai-je quand je vis que la curiosité l’avait piqué. 


    Je ne voulais surtout pas parler de ma danse de la rupture, des circonstances de ma bosse, et encore moins du fait que nous nous étions embrassés.  


    — Tu vois, c’est là que, toi, tu fais une mauvaise meilleure amie. Je mets Austin sur ta route et tu ne partages même pas ! 


    — Attends de voir son frère.  


    Il se redressa d’un coup. 


    — Attends une minute, que je comprenne bien. Il ne s’est rien passé, mais tu es allée chez lui, tu sais qu’il a une copine et tu connais son frère ?  


    Je le regardai, amusée, et esquissai un petit sourire, ce qui fut pour lui une toute petite victoire.  


    — Il semblerait que j’ai mentionné l’histoire du lave-vaisselle pendant ma déchéance alcoolisée. Et Austin m’a présenté son frère tout à l’heure, il est avocat.  


    — Tu sais qu’un jour tu vas devoir me raconter tout ce qu’il s’est passé cette nuit ?  


    — Tu me verras alors obligée d’invoquer le Cinquième Amendement.  


    — Tu as avalé un code pénal dans la nuit ?  


    — Non, mais je devrais songer à apprendre celui du droit civil si je veux faire regretter à Anton d’être né.  


    — Tu as un avocat pour ça. 


    — Canon, qui plus est.  


    — En attendant, il faut qu’on fasse de cette première soirée officielle de rupture quelque chose de mémorable.  


    — Ma première soirée de rupture était hier et, crois-moi, elle a été mémorable.  


    — Je ne peux pas te croire puisque tu ne veux rien me dire ! Mais pour ce soir, tu as besoin de glace en quantité industrielle, de films romantiques en noir et blanc et d’une boîte de mouchoirs. On va faire ça dans les règles.  


    — Tu me fais peur quand tu es comme ça.  


    — Non, tu m’aimes parce que je prends soin de toi.  


    Je regardai mon ami, émue par sa tendresse et sa générosité.  


    — Oui, je t’aime, lui soufflai-je en le prenant dans mes bras pour pleurer une nouvelle fois. 


    Je le sentis se raidir, mais l’ignorai. J’avais bien trop besoin de dire à quelqu’un que je l’aimais. Mon univers amoureux était en train d’exploser, mais Marcus était là, sans jamais faillir à sa mission. Et toutes les émotions que j’avais réussies à éloigner le temps de cette conversation revinrent, alors je m’allongeai en boule sur le canapé et fermai les yeux encore une fois, pour tenter d’oublier.  


      


    Un bruit sourd suivi d’un éclat de rire me réveilla. J’ouvris un œil et découvris January et Janah qui venaient d’arriver. Les bras chargés, Janah déposa sur la table basse glaces, biscuits et barres chocolatées. January sortit d’un sac une pile complète de DVD de films en noir et blanc, mais heureusement pas tous romantiques. January était toujours ma sauveuse. 


    — Cette soirée déprime va être top, tu verras, Marmotte.  


    — Janah, tempéra January, tu n’es peut-être pas obligée de lui rappeler les évènements, je suis certaine qu’elle s’en souvient très bien. 


    January, ma sauveuse… Janah était une tempête à elle toute seule alors que January était calme et posée. Jamais un mot plus haut que l’autre, toujours le sourire et d’une patience d’ange. Ses boucles blondes et longues jusqu’aux épaules telles des anglaises faisaient ressortir ses yeux bleus. Elle était assez grande et mince, et avait un charme fou mais ne s’en rendait pas compte.  


    — Allez les pom-pom girls ! Assises ! C’est l’heure de N’oublie Jamais.  


    — C’est sûr que, là, pour me remonter le moral… ironisai-je.  


    Par automatisme, je consultai mon téléphone, cherchant un appel ou un message d’Anton. Je m’effondrai davantage sur le canapé quand je ne vis rien d’autre que notre photo de mariage en fond d’écran.  


    — Très bien, dit Janah la voix traînante, me voyant faire. Que veux-tu regarder ?  


    Je passai en revue les boîtes de DVD étalées sur la table et arrêtai mon choix.  


    — Rebecca.   


    — Sérieux, Blake, tu ne peux pas préférer Hitchcock à Ryan Gosling, gémit Marcus.  


    — Ça craint grave de divorcer, lâcha Janah.  


    January la fusilla du regard.  


    — Quoi ? C’est vrai, regarde ! Elle ne veut même plus mater Ryan Gosling ! se plaignit Janah.  


    — Pour le moment, nuançai-je. Et c’est plus pour l’histoire à l’eau de rose que je m’abstiens.  


    Les trémolos dans ma voix eurent le mérite de les faire taire. January se positionna à ma gauche, Janah à ma droite, et Marcus prit la dernière place au bout du canapé. Il posa ses jambes sur la table basse et nous fîmes toutes les trois la même chose. Nos têtes reposaient sur l’épaule de notre voisin et le film se lança quand Marcus nous plongea dans le noir. Chacun de nous avait un paquet de biscuits ou de barres chocolatées sur lui et nous puisions dedans sans le moindre remords. De toute façon je ne voulais plaire à personne, alors je pouvais bien me morfondre dans la nourriture pour oublier puisque dormir n’aidait en rien.  


      


    Mon téléphone sonna à peu près au milieu du film et je me ruai dessus, espérant un message d’Anton. J’assombris l’écran pour ne pas déranger mes acolytes et accusai le coup en découvrant qu’il ne s’agissait pas d’Anton. Puis j’esquissai un sourire en lisant un message d’Austin.  


      


    [Une magnifique brune a laissé traîner son foulard chez moi. Je l’ai retrouvé par terre vers mon lit. Une idée de qui il s’agit ? Austin] 


      


    J’étouffai un rire, ne voulant pas éveiller les interrogations de Marcus et des filles. January ne dirait rien, mais les deux autres en profiteraient pour imaginer toutes sortes de plans diaboliques pour faire d’Austin leur nouvelle proie « Anti-déprime-de-Blake ».  


      


    [Désolée, pas de magnifique brune en vue. Mais je connais une brune déjantée et ivre morte hier soir. Elle est facilement identifiable à son air de chien battu et à la bosse qu’elle a sur la tête. Mais la déjantée veut bien récupérer son foulard. Blake] 


      


    [Moi je n’ai vu que des yeux gris adorables, un sourire renversant et une sincérité bouleversante. Bon, et aussi des cheveux soyeux malgré la tête dans les toilettes] 


      


    [Pitié, achevez-moi !] 


      


    [Te tenir les cheveux a été mon moment préféré de la nuit. Tu savais que même quand tu vomis tu restes digne ? Pas une goutte à côté]  


      


    [AUSTIN !] 


      


    [Excuse-moi, je ne suis pas certain de saisir. Tu me cries dessus, là ?] 


      


    [Crier est une octave en dessous de la réalité. La brune déjantée voudrait arrêter cette conversation humiliante. Je peux passer chez toi un soir pour récupérer mon foulard] 


      


    [J’adore le côté déjanté de la magnifique brune. Je peux passer te le ramener. Où habites-tu ?] 


      


    Il ne voulait pas que je vienne chez lui. En même temps, avec Elyn dans l’équation je pouvais facilement comprendre pourquoi. 


      


    [Chez Marcus] 


      


    [Mais encore ?]  


      


    [Je ne dévoile jamais mes sources… Désolée. Laisse-le à Ethan, je le récupérerai quand je le verrai. On doit se voir pour mon D.]  


      


    [D I V O R C E, Blake. Ce n’est pas un gros mot. Tu sais que tu as le droit de le dire ?]  


      


    [Tu te moques ? Parce que c’est pas bien de se moquer]  


      


    [J’ai tout un tas de souvenirs avec toi pour me moquer. Comment va ta bosse ?]  


      


    [Connard !] 


      


    [Toujours. Mais du coup là je ne sais pas trop. Tu cries ? Tu grinches ? Tu râles ?]  


      


    [CONNARD ! C’est mieux, là ?] 


      


    [Mon Dieu, mais tu sais jurer en hurlant en plus ? Je croyais que tu ne jurais jamais ?]  


      


    [Jamais en public, mais prends ça comme un privilège. Il faut vraiment que j’arrête de boire, je révèle beaucoup trop de choses sur moi.] 


      


    [Je dois y aller, ma belle. À plus]  


      


    [Bonne soirée, Austin]  


      


    Je reportai mon attention sur le film quand je vis qu’il était en pause et que mes amis me dévisageaient.  


    — Quoi ? 


    — Avec qui tu discutes pour avoir ce sourire ? demanda January. 


    — Personne.  


    — Ce n’est pas Anton.  


    Je perdis immédiatement mon sourire et Marcus administra une tape à Janah pour son manque de tact.  


    — Est-ce qu’on peut remettre le film avant que je me souvienne du pourquoi de cette soirée ? 


    Je me carrai au fond du canapé en ignorant les regards de Janah, et Marcus appuya sur lecture. Je le vis à plusieurs reprises sourire en lisant ses messages. Je me promis de lui tirer les vers du nez plus tard, mais m’endormis avant la fin du film, ma tête sur l’épaule de Janah.  


      


    Je me réveillai en sursaut quand je sentis du mouvement autour de moi. Le film toujours à l’écran, j’étais allongée de tout mon long, lovée dans mon plaid avec January à mes pieds et Janah assise à ma tête à même le sol. Marcus avait l’air incrédule alors qu’Austin était debout dans l’encadrement de l’alcôve en train de nous regarder. De me regarder. Et ce ne fut pas sa présence qui me surprit, mais plutôt le fait de ne pas trouver ça surprenant.  


    Je me redressai et lui souris.  


    — Salut, articula-t-il. 


    — Les filles, Marcus, je vous présente Austin. Mais j’ai l’impression que vous avez déjà fait les présentations, ajoutai-je en les voyant rire chacun leur tour. 


    — Oui, on peut dire ça comme ça, chantonna Janah.  


    — Comment as-tu su me trouver ? 


    Il se tourna vers Marcus, un sourire au coin des lèvres. 


    — Moi aussi, j’ai mes sources. La même que pour avoir eu ton numéro de téléphone. 


    Je balançai un oreiller sur Marcus, me souvenant de son échange de messages un peu plus tôt.  


    — Il l’a fait uniquement parce qu’il veut rencontrer ton frère, balançai-je mon meilleur ami.  


    — Aucune chance, mec. Il est hétéro, lui précisa Austin.  


    — D’autres ont dit ça avant lui, objecta Marcus.  


    Les filles éclatèrent de rire pendant que je me levai pour rejoindre Austin. Ses mains au creux de mes reins, il fixa ses yeux aux miens un long moment avant de m’embrasser sur le front. Nous étions clairement en train de nous refaire le film de la veille et de toute l’intimité que nous avions partagée, comme si les autres n’étaient pas là.  


    Tels des aimants, nous avions besoin de nous toucher. Ça avait commencé quand il avait passé son bras autour de mes épaules pour m’aider à tenir debout en sortant du bar, puis ça avait continué quand j’avais posé ma tête sur le haut de son bras en marchant dans la rue, ou lorsqu’il avait calé sa main dans la mienne toute la soirée, laissant son pouce caresser mes doigts ou ma paume. Et nous avions définitivement franchi la limite lorsque j’avais fini la tête sur son torse en attendant les spasmes, assise à côté des toilettes. Ou encore avec mon corps totalement collé au sien, dans son lit, assise à califourchon sur ses cuisses, littéralement emboîtés l’un dans l’autre. Et il y avait eu le baiser entre ma danse de la rupture et les spasmes.  


    Je l’avais embrassé pour oublier, il n’avait pas dit non ni objecté. Et j’avais aimé ça. Bien plus qu’il ne l’aurait fallu en de telles circonstances. Je ne comprenais pas comment je pouvais pleurer Anton et souffrir à ce point tout en laissant Austin m’approcher comme personne ne l’avait fait avant. Marcus et les filles étaient toujours là, présents et dévoués, cependant il leur avait fallu des années pour m’apprivoiser et me laisser les accepter dans mon monde. Quand vous aviez été élevé selon le principe de la politique — à savoir ne jamais faire confiance à qui que ce soit — vous appreniez à rester sur vos gardes et à tenir les gens à distance. Mais à l’évidence, certains vous atteignaient et vous réduisaient quand même à néant, comme Anton venait de le faire avec moi.  


    — Salut toi, murmura une nouvelle fois Austin en se détachant de moi. Comment va cette bosse ? me demanda-t-il en l’effleurant. 


    — Mieux que moi, avouai-je. 


    — Viens. 


    Il s’éloigna du salon en me faisant signe de le suivre, sa main tendue vers moi. Janah se leva pour mettre un nouveau film.  


    — On peut mettre N’oublie Jamais maintenant que tu vas t’envoyer en l’air ?  


    Je nous arrêtai avant l’accès au tout petit couloir qui menait à la chambre et à la salle de bain.  


    — Janah ! scandai-je en même temps que January.  


    Je devais être rouge écarlate, mais Austin riait.  


    — La tentation est très forte, mais je doute que Blake apprécie que vous l’entendiez jouir, lâcha-t-il. 


    — Tu es particulièrement présomptueux de penser que je veuille coucher avec toi, dis-je en me tournant vers lui. Et encore plus de parier sur un orgasme. 


    — Parce que ce n’est pas le cas ? demanda Marcus.  


    — De quoi ? L’orgasme ou la présomption ? s’enquit très sérieusement Austin.  


    — Non ! grognai-je, frustrée qu’ils se jouent de moi. On n’est pas… on ne… Il n’y a strictement rien entre Austin et moi. Je vous rappelle que je me suis fait larguer hier ! 


    — Oh, arrête Blake, je t’en prie ! Vous irradiez tous les deux d’une tension sexuelle telle, que même January arrive à la ressentir.  


    — Marcus, tu n’es qu’un abruti, lui rétorqua-t-elle platement, mais fermement.  


    — Ma chérie, se tourna-t-il vers elle, on sait tous à quel point tu es canon, mais aussi à quel point tu es timide et prude. Mais là, je suis sûr que même toi tu peux la ressentir.  


    Je regardai mon meilleur ami, estomaquée par son aplomb et son culot.  


    — Marcus Danfort, tu es en train de signer ton arrêt mort ! vociférai-je. 


    — Arrête, Marmotte. Tu sais que j’ai raison.  


    Austin éclata de rire.  


    — Quoi ? aboyai-je.  


    — Marmotte ?  


    — Oui, Marmotte. Et alors ?  


    — Rien. Étrangement, je trouve que ce surnom te va à merveille alors que je ne connais pas l’histoire.  


    — Et tu ne la connaîtras pas.  


    — Tu sais que j’ai les moyens de te faire parler ? demanda-t-il avec assurance.  


    J’inspirai pour me retenir de dire tout ce qui me venait en tête. 


    — Tu m’as dit que jamais tu ne te servirais des photos et vidéos que tu as faites hier ! me maudissais-je de m’être mise dans ce pétrin. Photos et vidéos qui n’ont rien de sexuel, ajoutai-je à l’attention de Marcus qui se faisait déjà des films.  


    — Je ne parlais pas de photos ou vidéo, Blake. Je parlais de quelque chose qui est lien avec le fait que Janah pourrait regarder N’oublie Jamais tranquille. 


    J’étais incrédule et stupéfaite de le voir flirter avec moi si ouvertement. J’en vins à me demander pour qui il me prenait et si j’avais oublié quelque chose dans notre soirée d’hier.  


    — Parce que tu crois que je peux céder avec du sexe ? m’indignai-je. 


    — Exactement.  


    — Je suis mariée, contrai-je.  


    — Je n’ai qu’un mot.  


    Je haussai les sourcils, attendant la suite.  


    — D.I.V.O.R.C.E, l’épela-t-il comme pour le rendre encore plus réel. Divorce, Blake. Tu vas divorcer !  


    — Merci de me le rappeler si gentiment.  


    — Tu n’as cessé de me le répéter toute la nuit, objecta-t-il. Je l’ai intégré. À ton tour, maintenant.  


    Je l’observai, agacée par sa plaidoirie qui visait à me faire croire que le sexe était un moyen de pression. Il était en train de s’amuser de moi quand un détail, et pas des moindres, de ma journée me revint.  


    — Je n’ai qu’un mot, l’imitai-je. 


    — Lequel ?  


    — Elyn ! 


    Il perdit son sourire et son assurance, et moi je jubilai. Marcus et les filles assistaient à notre petite joute verbale, mais je passai outre. 


    — Aurai-je cloué le bec de Monsieur Field ?  


    — Je vais t’en clouer une, moi ! grogna-t-il.  


    Janah explosa de rire, Marcus et January tentèrent de résister, et moi je bouillis de colère de le laisser m’atteindre si facilement.  


    — Je l’adore déjà, Blake, hurla Janah alors que j’entraînais Austin dans ma chambre.  


    Je refermai la porte derrière nous pour avoir plus d’intimité.  


    — Tu es certaine d’être en sécurité dans ce quartier ?  


    — Je ne risque rien avec Marcus.  


    — Tu ne peux pas habiter ici, Blake. Ça craint.  


    — Je n’ai pas trop le choix pour le moment.  


    — Tu pourrais aller chez January, Janah, ou même tes parents.  


    — Janah est en couple, January habite trop loin de mon travail et mes parents ne sont pas au courant.  


    — Pourquoi ? 


    Je n’avais pas pu me résoudre à leur parler.  


    Le regard d’Austin était déterminé et je savais que je ne m’en tirerais pas comme ça. Je partis m’asseoir sur le lit, adossée au mur qui faisait office de tête de lit, un oreiller dans les bras en guise d’armure.  


    — Parce que ça deviendrait réel. 


    — Ça l’est, Blake, dit-il en s’adossant à ma porte, ses mains dans les poches.  


    — Pas tant que je ne l’officialise pas. Je ne suis pas prête.  


    — Il va falloir, tu dois affronter la réalité pour pouvoir avancer.  


    — Mais je n’ai pas envie d’avancer, dis-je difficilement.  


    Ça faisait à peine vingt-quatre heures, j’avais besoin d’assimiler avant toute chose. Les larmes revinrent et ma vue se brouilla.  


    Austin déposa son perfecto en cuir au bout du lit et vint à moi en enlevant ses baskets Boss. Il me souleva, prit ma place et me reposa sur lui, lovée dans ses bras.  


    — Je vais buter ce connard.  


    Je le laissai me bercer une nouvelle fois.  


    — Mon père a des meetings très importants et doit rencontrer des hommes d’Église. Je ne peux pas révéler mon divorce pour le moment. Il est en pleine ascension politique.  


    — Tu ne fais que trouver une excuse.  


    — Je n’ai plus que ça, Austin. Me trouver des excuses est tout ce qu’il me reste, précisai-je. Il m’a tout pris.  


    — Non, tu as ta carrière, tes amis, Ethan. Et tu m’as, moi.  


    — On ne se connaît pas suffisamment pour que tu puisses me dire ça, le sermonnai-je.  


    — Douze heures d’une nuit de débauche avec toi m’ont montré suffisamment de toi pour que je puisse te tenir ce discours. Je ne vais nulle part, et encore moins quand tu es dans cet état.  


    Il me serra un peu plus contre lui et je le laissai faire, ça me faisait du bien qu’on s’occupe de moi. Il finit par enclencher son iPod, puis me caressa le dos jusqu’à ce que mes larmes se tarissent.  


    — Pourquoi ? chuchotai-je au bout d’un long moment.  


    — Je ne sais pas. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il ne sait pas ce qu’il perd. Il n’y a qu’à voir comment tes amis ont rappliqué pour te soutenir pour comprendre que tu es quelqu’un de formidable.  


    — Merci. Mais je te demandais pourquoi nous étions si proches en nous connaissant si peu. J’ai du mal à comprendre. 


    Sa respiration se bloqua et son corps se raidit. 


    — Tu ne te souviens pas ? me demanda-t-il, sa main caressant mes cheveux. 


    Le simple fait qu’il pose cette question en disait long. Il me manquait des éléments. 


    — Je sais que je t’ai embrassé, mais ça ne justifie pas qu’on soit proches comme si on avait…  


    Je fus incapable de finir ma phrase, de nouveaux flashes-back apparurent. 


    Je me liquéfiai.  


    — Oh, c’est pas vrai ! m’exclamai-je en me redressant. Non, non, non, dis-moi qu’on n’a pas… 


    — Vu ta crise de panique dans le bureau d’Ethan, je pensais que tu te souvenais de tout.   


    — Mais on n’a pas… ? 


    — Non, on s’est juste contenté de petits extras. 


    L’affolement me gagna parce que je n’étais pas le genre de femme à faire ça. Je n’étais pas le genre à faire de petits extras à un inconnu, parce que quand je me donnais à un homme mes sentiments pour lui étaient sincères et profonds. Jamais je n’avais agi ainsi.  


    Des images encore plus précises affluèrent et je m’écartai de lui, furax qu’il m’ait caché l’ampleur de la situation.  


    — Je n’appelle pas ça de petits extras, Austin. Tu m’as fait jouir. Et pas qu’une fois.  


    — Et j’ai adoré ça. Mais il était hors de question que nous allions plus loin, tu n’étais pas dans ton état normal et je ne suis pas salaud à ce point.  


    Heureusement, parce que je suis à peu près certaine que je n’aurai pas résisté, mais je me gardai bien de le lui dire. Il aurait dû dire non dès que la situation avait commencé à nous échapper. 


    — Mais tu m’as fait jouir avec tes doigts ? Avec Elyn dans l’équation ? insistai-je. 


    — À ta demande. Blake… 


    — Ça, c’est petit, le coupai-je.  


    — On n’a pas réfléchi, on s’est laissés emporter, dit-il en me prenant la main pour la caresser.  


    — Avant ou après m’avoir tenu les cheveux, la tête dans la cuvette des toilettes ? grognai-je en la retirant. 


    — Avant. 


    La femme d’hier n’était pas moi, et c’était la faute d’Anton. De sa trahison.  


    Qu’Austin reste aussi calme m’énerva davantage. Je pris sur moi de rester calme quand je réalisai que notre petit jeu avait débuté dans le taxi et que nous avions été sommés de nous tenir plus convenablement. Souvenir qui m’avait échappé jusqu’à maintenant.  


    — Pitié, dis-moi que le chauffeur de taxi ne savait pas qui j’étais. 


    — Tu t’inquiètes de savoir si, toi, tu as été reconnue ? ricana-t-il.  


    — Oui, je ne tiens pas à ce que ma famille fasse les frais de cette soirée.  


    — Ne t’inquiète pas, ton anonymat a été conservé. Blake, tu es en train de paniquer pour rien.  


    Je me levai pour tourner en rond au pied du lit de Marcus. Oui je paniquais, mais pas pour rien. D’abord parce que je n’avais jamais agi ainsi et que j’avais peur que tout cela ne me revienne en plein visage. Mais aussi, et surtout, parce que j’avais aimé ça.  


    — Je divorce et tu es avec Elyn. Mais pourquoi ne m’as-tu pas arrêtée ?! Tu es avec Elyn, bon sang !  


    Les larmes taries revinrent, cette fois-ci elles étaient de rage contre moi. J’avais fait n’importe quoi, et si Anton apprenait ça, je n’aurais plus aucune chance de sauver mon mariage.  


    — Mais pourquoi ai-je fait un truc pareil ! m’énervai-je. Boire, sortir, rentrer avec un inconnu, ce n’est pas moi, ça ! Qu’est-ce qui m’a pris ?! 


    — Un connard t’a brisé le cœur.  


    Je ne parvins pas à lui cacher ma réaction, l’entendre me dire ça si froidement était comme prendre un uppercut en plein estomac. Il me regarda l’air désemparé et incertain, prêt à me couvrir de tendresse si je le lui demandais.  


    — Si Anton l’apprend, je suis fichue. Je ne pourrai jamais arranger les choses.  


    Un éclair de fureur traversa le regard d’Austin.  


    — Donc, en clair, le problème n’est pas que nous ayons éprouvé tous les deux cette attirance fulgurante, ni que tu m’aies fait des choses avec ta langue que jamais tu n’as faites à ton mari… 


    — Comment sais-tu ça ? m’étranglai-je en le coupant dans sa lancée. 


    — Parce que tu es très loquace quand tu as bu, et que tu m’as demandé de t’apprendre à les faire, répond-il très sérieusement.  


    Je ne trouvais même plus mes mots. J’étais en train de paniquer devant mon coup d’un soir, qui m’avait donc appris des choses que je n’osais même pas imaginer. Formidable. 


    — Pitié, faites que le sol s’ouvre sous mes pieds. Par pitié, engloutissez-moi, priai-je en me laissant tomber sur le lit, la tête entre les mains. 


    — Mais le problème est qu’il puisse l’apprendre et que tu ne sauves pas ton mariage ? C’est ça ? continua Austin comme si je n’étais pas au bout de ma vie. 


    A priori, m’épargner ne faisait pas partie de ses plans. 


    — Tu te fous peut-être d’Elyn, mais moi je veux sauver mon mariage, tranchai-je froidement.  


    — Mais bordel, va falloir que tu imprimes ! Il t’a larguée ! Et comme une merde, en plus ! Tu divorces, Blake ! S’il avait voulu sauver votre couple, votre mariage, il aurait établi le contact avec toi, il t’en aurait parlé. Là, il s’est contenté de te foutre dehors. Et tu peux me croire, dans le monde des connards auquel j’appartiens, quand on fait ça c’est que notre décision est prise depuis longtemps et que la fille ne nous intéresse plus.  


    Ses paroles me saisirent et firent naître en moi une colère sourde.  


    — Donc, j’en conclus que tu veux sauver ta relation avec Elyn, dis-je pour le mettre face à sa réalité.  


    — Oui. On est ensemble depuis des années, et malgré la douleur et la trahison, je refuse de baisser les bras.  


    — Alors, c’était quoi, cette nuit ? demandai-je mauvaise. 


    J’avais sincèrement l’impression d’avoir été utilisée. 


    — Je ne sais pas, Blake. Je n’ai jamais ressenti un truc pareil, que ce soit avec Elyn ou d’autres. J’avais juste une envie ingérable d’être avec toi. Et te voir jouir est ce que j’ai connu de plus bandant, tu peux me croire.  


    Je regrettai amèrement de ne pas avoir pris ces cours de crav maga que ma mère m’avait proposés. Je m’en serais servi pour réduire en miette Austin et faire disparaître l’air satisfait de son visage. 


    — Très flatteur. Tu n’arranges pas ton cas, là. 


    — Désolé, mais je le pense. Ça m’a fait vriller. 


    — J’envisage très sérieusement de te frapper, insistai-je. 


    — Je suis certain que ça pourrait être très intéressant.  


    Il valait mieux que je ne réplique pas, alimenter son délire n’allait pas m’aider ni me calmer.  


    — J’ai du mal à croire que je n’étais pas une vengeance, repris-je. 


    — Tu n’en étais pas une.  


    — Ça m’a pourtant tout l’air d’être le cas. 


    — Blake, regarde-moi, s’il te plaît dit-il en s’accroupissant devant moi.  


    Je refusai, m’obstinant à garder la tête baissée. Il la prit entre ses mains pour que nos regards se fixent et je sus à cet instant précis que ma vie était en train de voler en éclats. Parce que plus rien de ce que j’avais vécu avec Anton me paraissait être juste et, parce qu’aussi inexplicable que cela fût, je ne voulais pas qu’Austin s’éloigne de moi.  


    — Blake, nous n’avons rien fait de mal. Tu n’as pas trompé Anton parce qu’il t’a quittée, et Elyn est mon problème, pas le tien.  


    Tout était confus, troublé par ma gueule de bois toujours d’actualité et par mon cœur en miette. Et Austin venait de jouer les chevaliers en armure en refusant que j’endosse la responsabilité de sa trahison envers Elyn. C’était trop. 


    Je restai là à le contempler, silencieuse, sans comprendre ce qui m’arrivait.  


    —J’ai envie de faire un truc, murmura-t-il. 


    —Quoi ? demandai-je encore perdue dans mes réflexions. 


    —Ça.  


    Il se rapprocha, à la fois déterminé et hésitant. Son regard se mua en quelque chose de plus profond. L’appréhension de ce qu’il allait faire me submergea, mais je n’eus pas le temps de réfléchir. D’un geste délicat, il effleura ma joue puis encadra mon visage de sa main pour amener très lentement mes lèvres aux siennes. Ce contact me fit frissonner au plus profond de moi. Je pouvais sentir chacun des battements de mon cœur, ressentir chacun des tremblements qui se terraient au fond de moi.  


    Nos bouches fusionnèrent, se cherchèrent, se jouèrent l’une de l’autre avant de rester scellées entre elles quelques secondes. Quand Austin rompit le contact, je gardai les yeux fermés, bien trop absorbée par ce qu’il venait de se passer. Bien trop perdue entre les souvenirs de notre premier baiser et la sensation d’avoir été utilisée contre Elyn.  


    Lorsque je revins enfin à la réalité, il me fixait, un sourire mutin aux lèvres, mais le regard sombre.  


    — Elyn, soufflai-je simplement.  


    — Elyn, se contenta-t-il de répondre en nouant ses doigts aux miens. Tu viens à peine de te faire plaquer, par un lave-vaisselle qui plus est. Tu ne sais plus où tu en es. 


    — Tu ne peux pas retenir le lave-vaisselle contre moi. Ce n’est pas recevable. 


    — C’est suffisamment mémorable pour que je le mentionne. Et tu l’as retenu contre moi quand on s’est rencontré au bar. Tu t’en es servis pour m’ordonner de ne pas t’approcher, si ma mémoire est bonne.  


    — Et j’avais raison.  


    — Pourquoi ? 


    — Elyn.  


    J’étais perdue et bouleversée, mais je n’étais pas la seule si j’en croyais le regard qu’il avait. 


    — Il vaudrait mieux que tu partes, finis-je par chuchoter.  


    Je crus un instant qu’il allait insister, mais il se contenta de lâcher un soupir avant de m’embrasser sur le front, de déposer sur la commode mon foulard qu’il sortit de sa veste et de quitter la pièce.  


    








   




 Chapitre 3 


      


   




 Tu ne dois pas changer qui tu es  


    au fond de ton cœur. 


      


      


      


      


    Marcus, Janah et January furent dans mon lit à l’instant même où la porte d’entrée claqua dans un bruit sourd.  


    — Vous avez tout entendu, c’est ça ? demandai-je résignée.  


    — Oui, souffla January. 


    — Et quand on dit tout, c’est tout, précisa Janah. 


    Marcus me prit dans ses bras pour me serrer fort contre lui, puis nous nous alignâmes tous les quatre sur son lit, dos au mur. 


    — Ça ne fait pas de toi une garce, Marmotte.  


    — Techniquement… 


    — Non. Tu n’as rien fait de mal, insista January.  


    Qu’elle se mette en mode autorité me fit réaliser à quel point je devais avoir l’air mal et encore plus malheureuse que je ne le pensais.  


    — Veux-tu qu’on débriefe ta nuit ? proposa Janah.  


    — Tu crois vraiment que j’ai envie d’en parler ? rétorquai-je. 


    Janah était curieuse de tout, bien souvent indiscrète. Ce n’était pas toujours facile, mais nous l’aimions comme ça parce qu’elle était aussi généreuse, loyale, et une amie hors du commun.  


    — Tu as couché avec Austin Field, ma chérie. Il faut que tu débriefes.  


    — Je n’ai pas couché avec. Et Austin ou un autre, c’est pareil.  


    Elle me considéra un instant, décontenancée. 


    — Oh non, se lamenta-t-elle.  


    Je gardai mes yeux braqués sur le mur d’en face, admirant toutes les photos que Marcus avait encadrées. Aucune de ses parents, juste sa tante, ses cousins, notre petite bande, mes parents et mes grands-parents. Je restai silencieuse, perdue dans ma contemplation.  


    — L’un de vous lui dit ou je le fais ? demanda Janah.  


    — Me dire quoi ?  


    Je revins à la réalité d’un coup. J’imaginais déjà le pire, la curiosité de Janah l’amenait à détenir des informations de toute première catégorie et l’idée que cela puisse concerner Anton me fit frémir.  


    — Vas-y, fais-le, toi, dit Marcus. De toute façon, elle va piquer une crise, alors.  


    — De quoi vous parlez ?  


    — Je lui annonce, mais vous gérez la crise, abdiqua Janah. 


    — Janah, grognai-je. 


    — Tu n’as aucune idée de qui est Austin Field, c’est ça ?  


    — Si. C’est le fils d’un des plus gros avocats de Seattle.  


    — Pas seulement, Marmotte, dit doucement January. 


    Je la regardai, sceptique, avant de me tourner vers Janah.  


    — Janah ?  


    — Austin Field est l’un des meilleurs joueurs de la NFL[2].  


    — Ha, me contentai-je dire.  


    — Il est un des joueurs les plus exposés médiatiquement, précisa Marcus. 


    Je comprenais mieux pourquoi ils étaient persuadés que j’allais mal réagir. Le silence enveloppa la pièce, j’essayai de saisir ce que cela impliquait, mais mon cerveau était encore bien trop embrumé pour réagir. 


    — Et tous ceux qui le connaissent en tant soit peu savent qu’il est intouchable, reprit Janah. Je veux dire par là qu’il est en couple depuis des années, et qu’aucune femme n’a réussi à le faire sortir du droit chemin. Et quand je dis aucune, c’est aucune, ma chérie.  


    Janah était branchée en permanence sur la planète people, et je savais que derrière son regard triste, elle était tout excitée à l’idée que j’aie autant approché un sportif. Qui plus est intouchable.  


    Je devais mettre les choses au clair. 


    — Elle l’a trompée.  


    J’aurais sans doute dû insister sur le fait que nous n’avions pas couché ensemble, mais ça n’aurait pas suffi à les convaincre avec ce qu’ils venaient d’entendre.  


    — Quoi ?! s’exclamèrent en même temps Marcus et Janah.  


    January, elle, me prit la main parce qu’elle venait de comprendre ce que cela sous-entendait pour moi.  


    — Je ne suis qu’une vengeance. Je suis larguée par mon mari et utilisée par un homme dans la même journée. Ça fait de moi quelqu’un d’exceptionnel, non ? demandai-je en me ratatinant sur l’épaule de January.   


    — Tu es exceptionnelle, Marmotte. Tu brilles par ta générosité, ta simplicité et ton talent, me dit Marcus. Et ce connard mériterait que je lui casse la figure.  


    — Je ne doute pas de toi, lui dit January, mais tu sais que tu n’aurais aucune chance d’y parvenir ? se moqua-t-elle.  


    — Oui, mais la perspective de toucher ce corps de rêve m’émoustille, et pas qu’un peu.  


    Je réalisai que Marcus m’avait eue du début. Ainsi que Janah.  


    — Vous saviez qui il était dans le bar ! C’est pour ça que tu n’as pas rechigné à le laisser me raccompagner ! m’exclamai-je horrifiée. 


    — J’ai même eu le droit à un autographe, se vanta Marcus. Mais je ne savais pas pour Elyn. 


    — Marcus ! me révoltai-je.  


    — Oh oui, chérie ! Ils finissent tous par le crier, tôt ou tard ! 


    — Tu es vraiment nul comme meilleur ami.  


    — Je mets sur ton chemin un dieu du stade, adulé de tous, coursé par toutes les femmes et intouchable. Il te fait passer une nuit démente, et tu me le reproches ? 


    — Mais je suis mariée, enfin !  


    — Cet abruti t’a vraiment lobotomisé le cerveau, s’agaça-t-il.   


    — Ne parle pas d’Anton comme ça, sifflai-je.  


    La main rassurante de January était toujours dans la mienne, je m’y cramponnai pour ne pas perdre la face.  


    — Je suis désolé, mais du moment où il t’a mise dehors, il a perdu toute estime et je n’ai plus aucune raison de taire tout ce que je pense de lui. Il vient de te briser le cœur d’une façon déplorable et cruelle. Ce mec est un connard fini et un lâche. Et Austin est peut-être ce qui t’est arrivé de mieux depuis des mois.  


    Marcus ne mâchait jamais ses mots et ne savait pas dire je t’aime, mais ce qu’il venait de me confier était une déclaration. La plus bouleversante qu’il ne m’avait jamais faite. Elle avait le mérite de me faire réfléchir parce qu’il n’avait pas tout à fait tort quand il disait qu’Austin était ce qui m’était arrivé de mieux depuis des mois. Il avait amené la touche d’extravagance qui me manquait tant. Je m’étais enfermée dans mon couple avec Anton, persuadée qu’en étant jeunes mariés il ne devait y avoir que nous, que notre relation comme priorité.  


    Je souffrais de perdre mon foyer et mon mariage, cependant, ce qui me perturbait le plus à l’instant, c’était de constater à quel point Anton avait vite baissé les bras. Il ne m’aimait pas comme je l’espérais, et j’avais besoin d’être seule pour encaisser ça.  


    — J’ai besoin d’être seule, dis-je les larmes aux yeux.  


    — Je vais rentrer, Chad m’attend, dit Janah. Je te ramène ? demanda-t-elle à January.  


    — Je veux bien. À demain, Marmotte.  


    January et Janah me prirent dans leurs bras pour me serrer fort contre elles. Mais quand l’émotion fut trop pour moi, je les encourageai à partir. 


    — Bonne nuit, les filles.  


    Je m’allongeai pour m’enrouler dans les draps, et tentai une nouvelle fois d’oublier. Marcus quitta la chambre en m’embrassant sur la joue puis referma la porte, me laissant seule à mon chagrin. Il savait que c’était ce dont j’avais besoin. 


    Mon téléphone illumina la pièce quand je reçus un message.  


      


    [Je ne regrette pas. Absolument pas. Peu importe qui fait partie de l’équation, hier c’était juste toi et moi. Austin] 


      


    Ma crise de larmes redoubla et je retins mes sanglots dans un cri étouffé. Cela ne faisait que vingt-quatre heures que tout avait déraillé et je n’en pouvais déjà plus. 


    Je me relevai pour aller me chercher à boire et trouvai Marcus en train de sortir de la salle de bain. En voyant mon état, il me prit contre lui et me berça un long moment. 


    — Est-ce que tu veux que je reste avec toi ?  


    — Non, reniflai-je. Sors t’éclater. Qu’il y en ait au moins un de nous deux qui ait une vie trépidante.  


    — Tu t’es tapé Austin Field. Je ne peux pas rivaliser.  


    — Je me suis contenté de petits extras, dis-je en mimant les guillemets.  


    — Hein-hein, Marmotte, dit-il tout en bougeant sa tête. Tu t’es tapé Austin Field, que tu le veuilles ou non. Et franchement, pour une famille de passionnés de football, que tu ne l’aies pas reconnu me paraît étrange.  


    — Grap’s et mon père sont fans. Oliver regarde les matchs pour partager un moment en famille. 


    — Non, ton frère regarde les matchs pour avoir une raison de manger des ailes de poulet à volonté sans que sa femme puisse dire quoi que ce soit.  


    — Mon frère est un malin. Et moi, je suis fan du Super Bowl[3] juste pour le Half Time Show [4]et l’ambiance. Je ne suis pas le reste du championnat ou de loin. Je ne connais pas les joueurs.  


    — Tu pourrais au moins connaître les nôtres.  


    — Il joue pour les Seahawks ?  


    Je venais de l’achever. 


    — Oui ! Des fois, tu m’exaspères ! 


    — Je suis irrécupérable, dis-je consternée. 


    Il caressa brièvement ma joue et me fit un petit sourire. 


    — Pas autant que tu ne le penses. Je dois te laisser.  


    — Qui est l’heureux élu ?  


    — Karl. 


    Je me décomposai. 


    — Nous avions pourtant dit que tu ne devais plus céder.  


    — Je sais, mais je n’ai pas d’autre plan cul en ce moment, alors… 


    Il leva les yeux au ciel et ouvrit la porte pour partir.  


    — Tu trouveras tout ce dont tu as besoin dans les placards. 


    — Tu es un amour. Et que tu me connaisses aussi bien est rassurant. Ou flippant, je ne sais pas trop. 


    — Marmotte, tu pâtisses pour tout l’état dès que ça ne va pas ou que tu as du temps libre. Tu divorces, donc tu es célibataire, donc tu as du temps. C’était à prévoir.  


    Il claqua la porte dans coup de vent et je me mis immédiatement en cuisine pour m’empêcher de penser. La pâtisserie était une façon de m’occuper, de me faire plaisir ou tout simplement de penser à autre chose quand j’en avais besoin. J’aimais créer, tenter, colorer, sucrer le monde qui m’entourait. Et la pâtisserie s’y prêtait merveilleusement bien. Elle était un peu la douceur qui me manquait dans le monde de la politique qui était le mien.  


      


    J’avais passé la nuit dans la cuisine. Les premiers rayons du soleil apparaissaient quand je sortis du four ma dernière fournée de cookies au chocolat blanc. Cette nuit blanche m’avait permis de réaliser plusieurs choses.  


    La première était que je voulais épargner mes parents aussi longtemps que possible, pour les protéger mais aussi pour maintenir à flot l’assurance politique de mon père. Il était en hausse dans les sondages et je ne voulais pas que tout le travail investi s’écroule parce que je m’étais fait laminer par un lave-vaisselle.  


    La deuxième révélation était qu’Austin avait raison. Anton ne voulait absolument pas arranger les choses, il m’avait mise dehors et sans ménagement. Comment pouvait-il balayer trois ans de vie commune de la sorte sans même essayer de nous sauver ? Je voulais lui dire tout ce que j’avais sur le cœur, mais cela devrait attendre, j’avais besoin qu’il joue le jeu encore quelque temps pour mon père. 


    Ensuite, ma soirée avec Austin, qui m’était revenue dans les moindres détails, me troublait bien plus que je ne l’aurais voulu. Ce que j’avais ressenti pour lui était bien loin de mes effusions avec Anton, ce qui m’amenait à m’interroger sur ce que nous avions vécu lui et moi. En trois ans, je n’avais jamais partagé autant de complicité. Rien ne m’avait paru aussi réel, facile et évident. Mais il était hors de question que je devienne, en plus de la divorcée, la garce ou la femme dangereuse que mon célibat représentait. De surcroît si la presse apprenait que je fricotais avec un joueur professionnel en couple, sans avoir eu vent de mon divorce. Malgré tout ce que je pouvais ressentir ou vouloir, tenir Austin à distance était nécessaire. 


    Et enfin, j’avais réalisé que je devais m’apitoyer sur mon sort une bonne fois pour toutes puis relever la tête. Anton me quittait, j’étais malheureuse, mais je n’avais que vingt-quatre ans et la vie était devant moi. Enfin, ça, c’était la théorie. Parce que dans la pratique, je n’avais aucune envie de continuer à vivre. Je souffrais à en crever que tout se soit écroulé.  


    C’est ainsi que la colère céda enfin à la tristesse. Je partis m’écrouler en pleurs sur le canapé pour dormir quelques heures. 


      


    Marcus poussa la porte d’entrée à midi passé. J’avais la trace de l’oreiller sur la joue et mes yeux étaient collés de m’être endormie en pleurant. Je savais que je faisais peine à voir.  


    — Eh bien, c’est pire que ce que je pensais, tu pourrais nourrir tout l’immeuble. Tu as pâtissé toute la nuit, ou quoi ?  


    — Je crois que le soleil se levait quand je me suis couchée.  


    — Blake… gémit-il. Je déteste te voir comme ça. Et je voudrais vraiment pouvoir lui casser la figure.  


    Il jeta ses affaires sur la première chaise trouvée avant de me rejoindre pour me prendre dans ses bras.   


    — Il va falloir que tu patientes, je suis prioritaire sur ce coup.  


    — Tu es en colère à ce point ? 


    — Oui. Il ne m’a laissé aucune chance. Il me manque. Je le déteste. Je l’aime. C’est vraiment horrible d’être dans cet état. 


    — Je sais, Marmotte. Mais je te promets que ça va passer.  


    Je me rendormis blottie dans ses bras, en sécurité.  


      


    À mon réveil, Marcus avait englouti une fournée complète de cookies et Janah avait entamé les cupcakes, il en manquait au moins deux. Et j’étais toujours une épave, allongée sur le canapé.  


    — Quelle heure est-il ? demandai-je  


    — Presque 16 heures, la Belle au bois dormant. Tu n’avais pas le sommeil paisible.  


    — La douleur ne s’estompe pas en dormant, Marcus.  


    — Tu sais, quoi ? Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines dans la politique, tu es un petit génie de la pâtisserie, lança Janah la bouche pleine.  


    — Ton portable a sonné plusieurs fois, mais comme tu dormais dessus on n’a pas pu l’éteindre.  


    Je me tortillai pour le sortir de la poche arrière de mon pantalon. Appels manqués d’Anton, messages d’Austin et January.  


    J’ignorai Austin, déterminée à le laisser là où il était, c’est-à-dire loin de moi. January allait arriver comme tous les samedis pour notre soirée vin et tapas. Je composai le numéro d’Anton, la boule au ventre, en m’isolant dans ma chambre.  


    — Salut.  


    — Salut, tu m’as appelée ?  


    — Je voulais savoir comment tu allais.  


    Tout, mais pas ça. Je resserrai mes paupières pour ne pas craquer. Je voulais croire qu’il m’appelait pour prendre de mes nouvelles, ou parce qu’il ressentait encore quelque chose pour moi, mais les paroles d’Austin me revinrent. La colère avec.  


    — Tu demandes le divorce, je vis dans un appartement plus petit que mon ancienne salle de bain dans un quartier qui craint, et je souffre. Je te laisse évaluer l’état dans lequel je suis. 


    — Blake… tenta-t-il pour m’apaiser.  


    — Tu t’attendais à quoi ? Tu es le seul à vouloir divorcer, Anton ! 


    — Blake, je... 


    — Tu sais quoi ? Le plus difficile pour moi est de ne pas comprendre pourquoi ni comment nous en sommes arrivés là. Tu ne m’as pas laissée me battre ! Tu ne m’as pas laissé le choix !  


    — Je te l’ai dit, nous ne partions plus dans les mêmes directions. Mais je ne veux pas que tu me détestes.  


    Anton était incapable de concevoir qu’on pouvait ne pas l’aimer ou l’apprécier. Il était par moment très imbu de lui-même, sa réaction ne m’étonnait même pas.  


    — Tu as tout bousillé, tu m’as volé mon rêve de rester mariée toute ma vie au même homme. Tu brises la confiance que ma famille avait en toi, mes espoirs de fonder une famille rapidement. Tu me fais souffrir. Alors, n’attends pas de moi que je soulage ta conscience.  


    — Je suis vraiment désolé, Blake, mais je ne pouvais plus continuer. On se fourvoyait.  


    J’encaissai son aveu en m’asseyant sur le lit.  


    — Tu vas rester longtemps chez Marcus ?  


    — Je ne sais pas. Je peine déjà à considérer demain, alors envisager l’avenir est au-dessus de mes forces. Et en toute honnêteté, ça ne te regarde plus. 


    Il laissa un long silence planer entre nous et c’était une bonne chose. J’avais besoin de temps pour assimiler tout ça.  


    — Est-ce que tu veux que nous prenions un avocat commun ? me demanda-t-il doucement.  


    Il ne faisait pas les choses à moitié. Il me donnait l’impression de tout faire pour s’assurer que j’allais bien accepter sa demande de divorce, et à bien y réfléchir, il n’avait pas mis autant de conviction à préparer notre mariage. 


    — Je pense que je vais me débrouiller seule, merci, répondis-je froidement. 


    — Je voulais juste simplifier les choses, je ne voulais pas te heurter.  


    — Que tu veuilles être serviable ne m’aide vraiment pas, Anton. Je n’ai pas besoin de ta pitié. 


    — Je te l’ai dit, Blake, nous sommes adultes, nous ne sommes pas obligés de nous détester parce que nous nous séparons. Ça n’a rien à voir avec de la pitié. 


    S’il voulait être généreux, je n’allais pas me priver. 


    — Est-ce que je peux te demander un service ?  


    — Bien sûr.  


    — Mon père est à des évènements importants et est en pleine campagne auprès des hommes d’Église et des congrégations. Peut-on attendre qu’il ait terminé pour annoncer notre rupture ?  


    — Bien sûr. Ça nous laissera le temps d’entamer les démarches.  


    Marcus se présenta devant moi, un verre de vin à la main. Il était à peine 16 h 30, mais ça n’avait pas l’air de le déranger.  


    — Je dois te laisser.  


    — Bonne soirée vin et tapas.  


    Je raccrochai sans même lui répondre, j’en avais marre de sa gentillesse et de sa sollicitude. J’essuyai les quelques larmes qui roulaient silencieusement sur mes joues, puis sans aucune volonté de m’abstenir, je craquai et consultai les messages d’Austin.  


      


    [Blake s’il te plaît ne réfléchis pas trop. Dispo ce soir pour dîner ?] 


      


    Un second message suivait à quelques minutes du premier. 


      


    [S’il te plaît. J’ai envie de te voir] 


      


    Le troisième m’agaça presque 


      


    [Tu as décidé de ne plus me parler ? M’ignorer pour ignorer ce qu’il s’est passé ?] 


      


    Le quatrième m’acheva.  


      


    [J’ai encore le souvenir de tes lèvres qui me hante. Appelle-moi Blake]  


      


    Rester loin de lui était définitivement ce que j’avais de mieux à faire. Je n’arriverais pas à gérer cette histoire et mon divorce. Et ce qu’il me faisait ressentir malgré mes sentiments pour Anton n’était pas une bonne chose.  


      


    January était arrivée et installée auprès de Janah lorsque je retournai au salon, toutes les deux prêtes à passer la soirée avec ma rupture et moi. Marcus était en cuisine.  


    — Je suis épuisée. Je ne fais que ressentir de la colère ou de la tristesse, dis-je en m’affalant dans le canapé.  


    Janah m’observa un moment, comme si elle cherchait un angle d’attaque pour me parler de quelque chose.  


    — Quoi ? 


    —  Il y a une autre femme ?  


    — J’aimerais bien, mais je ne pense pas. J’aurais au moins eu quelqu’un contre qui me battre, et je ne parle pas qu’au sens figuré.  


    — Alors, c’est quoi son problème ? s’énerva-t-elle. 


    — Il se contente de dire que l’on se fourvoyait.  


    — Il aurait peut-être pu s’en rendre compte plus tôt, aboya Marcus depuis la cuisine.  


    La diplomatie légendaire de mon meilleur ami tombait toujours à point nommé.  


    — J’ai besoin de plus de vin, marmonnai-je. 


    — Tu as surtout besoin de te changer les idées, lança Janah. Allez, on sort ! Tant pis pour la soirée vin et tapas ! 


    Elle me tira par le bras pour me faire lever du canapé, je n’essayai même pas de résister. Elle me traîna dans la chambre pour m’aider à me changer.  


    — Où veux-tu aller ? demanda January.  


    — Faire du shopping. Et après on ira en boîte ou ailleurs. Peu importe. Mais si elle reste là, elle va ruminer et ce n’est pas bon.  


    — Je mets les tapas au frais et on y va, affirma Marcus rayonnant à l’idée de faire les magasins.  


      


    Une chose importante à savoir : faire les magasins quand on est malheureux n’est pas bon pour le moral, quoi qu’en disent les magazines de mode et de filles. Tout ce que j’essayai me semblait moche, me grossissait ou allait beaucoup mieux à January et Janah. Elles avaient les mains pleines de sacs, tout comme Marcus.  


    Nous repassâmes par chez Janah après avoir mangé pour déposer nos achats avant d’aller finir la soirée en boîte. Chad partait de son côté et j’admirais la complicité qui l’unissait à Janah malgré la liberté qu’ils s’accordaient mutuellement. Peut-être avais-je été trop exclusive avec Anton, peut-être n’avais-je pas trouvé le bon rythme ou n’avais-je pas eu les bonnes attitudes. J’aurais tant aimé qu’il me parle, qu’il m’explique, et par-dessus tout qu’il me laisse une chance de changer les choses. Sortir en boîte, par exemple, n’était pas dans mes habitudes, mais j’aurais pu faire un effort, comme je le faisais ce soir. Je ne voulais pas venir, mais mes amis en avaient décidé autrement et je ne pouvais pas m’opposer à tous les efforts qu’ils faisaient pour me soutenir.  


    Devant ma réticence, ils avaient fini par capituler pour un compromis, un bar qui avait une boîte de nuit en sous-sol. Ainsi Marcus pourrait chasser, Janah s’éclater, et January et moi discuter.  


    — Tu pourrais boire autre chose qu’un cocktail de fruits, bougonna Marcus.  


    — Je ne me suis pas encore remise de jeudi soir. Et je ne veux pas reproduire une nuit « Austin Field », me justifiai-je. 


    — Regardez-moi, ça ! Tu irradies de nouveau le sexe quand tu dis ça, c’en est indécent. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé entre vous et je t’en veux de ne pas me le dire, mais quand je te vois en train de parler de lui, je me dis que ça a dû être très chaud.  


    Marcus était à des kilomètres de la réalité.  


    — Et ton silence te trahit !  


    Je lui jetai une cacahuète au visage et il éclata de rire.  


      


    Le bar se remplissait à vue d’œil, offrant un mélange de costumes-cravates, mini-jupes ou tenues décontractées. C’était la première fois que je venais ici, j’observai les clients rire, s’amuser, danser. Aucun d’entre eux ne semblait souffrir ou être malheureux. Et je les enviai pour ça.  


    — Vous croyez qu’un jour j’aurai moins mal ? demandai-je les yeux dans le vide.  


    — Bien sûr, Marmotte, me rassura Marcus en me regardant comme si j’étais un chiot égaré.  


    Je n’aimais pas être dans cet état, encore moins dans un lieu public, mais c’était plus fort que moi. Je n’arrivais pas à m’empêcher de penser à Anton, à ce qu’il faisait, j’étais en train de me perdre moi-même. Je me souvins alors avoir décidé de ne plus m’apitoyer sur mon sort.  


    — Je bois un coup et on va danser. J’en ai marre de pleurer.  


    — Bien dit, Marmotte ! s’exclama Janah.  


    Marcus partit nous commander des shooters d’un alcool que je n’identifiai pas, mais dont la morsure fut une bénédiction. Nos places étant gardées par le barman que Janah connaissait, nous pouvions profiter de danser sans nous soucier de retrouver notre table.  


    Marcus passa un bras autour de mes épaules pour me conduire au sous-sol. Une odeur de transpiration et d’humidité s’en échappait et la musique explosait les enceintes, mais l’ambiance était à son comble et je devais reconnaître que la décoration était splendide. Alors, sans me poser plus de questions, je laissai mes amis m’embarquer dans ce monde que je ne connaissais que très peu. Être fille et petite-fille de politiciens impliquait une vie exemplaire. Et davantage quand vous étiez vous-même dans la partie, même indirectement.  


    La musique me permit de me lâcher complètement et je me laissai porter par les rires et l’ambiance. Janah était en transe et January attirait tous les regards. Pour la première fois depuis quelques heures, je me sentais presque bien.  


      


    — J’avais besoin de faire une pause, dis-je à January quand je repris place à notre table à l’étage.  


    — Moi aussi.  


    Je consultai mon téléphone par automatisme et aperçu un message d’Austin. 


      


    [Pourriez-vous dire à la magnifique brune que j’ai rencontrée que j’aimerai VRAIMENT la revoir ?] 


      


    — Je dois reconnaître que ça fait du bien des fois de se lâcher, repris-je tout en tapant ma réponse. 


      


    [Elle ne pense pas que ce soit une bonne idée]  


      


    [Pourquoi ?]  


      


    [Parce qu’elle risquerait de perdre le contrôle]  


      


    [Ce qui ne serait pas pour me déplaire] 


      


    — Tu n’as pas peur d’être repérée ? s’étonna January, habituée à ma discrétion. 


    — Je ne fais rien de mal, dis-je en haussant les épaules tout en continuant mon échange de messages avec Austin.  


      


    [En clair ?]  


      


    Je jouai avec le feu, mais c’était étrangement tentant.  


    — M’être fait quitter de la sorte m’a fait prendre conscience que la vie peut basculer très vite. J’ai comme l’impression que mon attitude de petite fille modèle m’a coûté mon couple.  


    — Pourquoi tu dis ça ? 


    — Je crois qu’Anton s’ennuyait avec moi, lui confessai-je. Il m’a reproché mon manque de…  


    — Il t’a reproché le sexe ?! me coupa-t-elle. 


    Heureusement que le bruit ambiant couvrait ses paroles, parce que, pour le coup, la discrétion n’avait pas été son fort. 


    — Oui, soufflai-je mortifiée. 


    — Ça, c’est nul. Surtout quand on sait que tu n’as connu personne d’autre.  


    — Avais, la rectifiai-je. 


    J’avais besoin de me confier. C’était en général vers Marcus que je me tournais, mais parler de cela avec lui allait prendre des proportions dont je n’avais pas envie.  


    — Tu veux dire que tu as vraiment couché avec Austin ?  


    Ses yeux devinrent ronds. 


    — Non, mais on a fait suffisamment pour que ça y ressemble.  


    — Les fameux petits extras ? 


    — Oui. Je lui ai fait des trucs que je n’ai jamais faits à Anton. Ni à personne d’autre, d’ailleurs. Et je ne te parle pas de ce que lui m’a fait. 


    — Je pensais qu’Anton était ton premier ?  


    — C’est le cas, mais je n’étais pas non plus une sainte avec mon petit copain de lycée. On n’est jamais allés jusqu’au bout, mais on s’est souvent explorés. Je réalise maintenant que c’était finalement assez platonique. 


    — Et donc tu as exploré Austin ? sourit-elle gentiment.  


    — En profondeur, précisai-je espiègle. Et tu veux savoir le pire ? Je ne regrette rien. 


    — Vraiment ? 


    — Je ne sais pas… c’est… Anton me manque, j’ai mal et je suis malheureuse, mais ce que j’ai ressenti avec Austin est à des années-lumière de moi.  


    — Ça va te prendre du temps, mais tu vas t’en sortir. 


    — Comment vais-je faire de nouveau confiance, January ? Comment je vais faire ça ?  


    J’étais soulagée que Marcus et Janah n’assistent pas à cette conversation, car je n’étais pas encline à subir un nouveau sermon sur comment reprendre les choses en main.  


    — Je ne sais pas, Marmotte, j’imagine que ça a changé ta façon de voir les choses, mais tu ne dois pas changer qui tu es au fond de ton cœur parce que ton mari n’a pas su dépasser vos problèmes.  


    Elle posa sa main sur la mienne et la serra. January était l’incarnation même de la douceur et de la discrétion et c’était tout ce dont j’avais besoin à cet instant. Douceur et discrétion. 


    La réponse à mon dernier message pour Austin arriva et me cloua sur place.  


      


    [En clair ? J’adore quand tu perds le contrôle surtout quand c’est pour te voir faire toutes ces choses avec tes lèvres] 


      


    Et merde. Austin me donnait envie de lui, de nous, de ce que je ne connaissais pas. Mais je n’étais pas prête à lui répondre.  


    January et moi restâmes silencieuses quelques instants avant qu’elle finisse par faire diversion. 


    — Tu vas mener ton père à la présidence ?  


    Avoir une famille de politiciens signifiait que les ambitions ne s’arrêtaient jamais et qu’elles étaient toujours plus belles et plus grandes. Mon grand-père n’avait pas saisi l’opportunité qui lui avait été offerte, sans jamais le regretter. En revanche, pour mon père, la Maison-Blanche était son but ultime. 


    — Je pense qu’il ne voit pas les choses autrement, souris-je. 


    — Ton père est quelqu’un de bien, Blake. Le mener à l’Ovale sera sans doute plus simple que pour n’importe quel autre candidat de cette élection. 


    — C’est sûr, mais il a aussi pris des décisions ou fait et dit des choses que je ne cautionne pas, et c’est là le plus compliqué. Faire la part des choses entre la fille et la stratège en communication politique.  


    Je reportai mon attention sur mon téléphone qui sonna de nouveau.  


      


    [T’aurais-je choqué ? J’aimerais voir ta tête en ce moment] 


      


    [Tu te moques ?] 


      


    [Jamais. J’ai vraiment envie de te voir Blake]  


      


    [Je persiste. Ce n’est pas une bonne idée]  


      


    [Pourquoi ?]  


      


    [Elyn] 


      


    — Excusez-moi. Blake ?  


    Je relevai la tête pour faire face à mon avocat.  


    — Ethan ? m’étonnai-je. 


    — Ethan, ton avocat ? demanda January.  


    — J’apprécie beaucoup que vous ne m’ayez pas associé à mon frère, argua-t-il gentiment en serrant la main de January. Ethan Field, enchanté.  


    — Ethan, voici une de mes meilleures amies, January McLaughlin. Asseyez-vous, je vous en prie.  


    — Je vous remercie, mais je suis venu avec des amis. Je souhaitais simplement vous saluer.  


    — Merci encore de m’avoir reçue si rapidement.  


    — Avez-vous trouvé pour vous loger ?  


    — Oui, je suis chez mon ami Marcus.  


    — Peut-être pourrions-nous déjeuner ensemble pour que j’en sache un peu plus sur vous. Et sans Austin, si possible, ajouta-t-il avec un sourire narquois.  


    Je le regardai, amusée.  


    — Avec plaisir. 


    — Mon assistante vous rappellera pour vous donner une date, je ne suis pas disponible les deux prochaines semaines, j’ai un gros dossier à plaider. Mais ça laissera le temps à mon équipe de monter votre dossier et d’obtenir des informations sur votre ex-mari. Je suis désolé, je dois prendre cet appel, dit-il en sortant son téléphone de sa veste de costume. 


    — Parfait. Passez une bonne soirée.  


    — Vous aussi. Austin ? l’entendis-je dire en décrochant son téléphone. 


    Savoir qu’Ethan répondait à Austin alors que ce dernier m’envoyait des messages en même temps me procurait une sensation d’interdit. Le temps qu’Ethan rejoigne ses amis, Marcus et Janah étaient assis autour de la table. 


    — Qui est ce canon ? demanda Marcus.  


    — Ethan Field.  


    — Putain de génétique, lâcha Janah.  


    — Au fait, comment va Chad ? lui demandai-je avec un grand sourire hypocrite.  


    Elle fit semblant de me fusiller du regard et but une gorgée de son cocktail qui venait d’arriver.  


    — Et qu’est-ce que ton avocat te voulait ? reprit Marcus.  


    Cet homme avait un talent exceptionnel pour détecter la moindre information que l’on détenait et que l’on ne souhaitait pas divulguer. C’en était parfois déroutant.  


    — Juste me saluer, éludai-je pour ne pas discuter de ma séparation ou du rendez-vous qui m’attendait avec lui.  


    Je compulsai mes messages et fus soulagée de voir qu’Austin n’avait pas donné suite à notre dernier échange. J’avais déjà suffisamment de mal à gérer mon chagrin pour gérer en plus une histoire sans lendemain.  


    — Allez, on retourne danser. Go, nous lança Marcus, inépuisable.   


    Nous fûmes tous les quatre sur la piste de danse avant même d’avoir eu le temps de finir nos consommations. L’ambiance était encore plus électrique et la salle était plongée dans le noir, seulement illuminée par quelques projecteurs de couleur rouge et de lumière noire rythmée sur les basses de la musique. Les danseurs étaient beaucoup plus entreprenants et les corps à corps s’intensifiaient. Comme si se plonger dans le noir faisait tomber toutes les barrières.  


    Un corps se colla au mien et des mains se posèrent sur mes hanches. Je me retournai pour me retrouver face à face avec Austin. 


    — Viens, hurla-t-il pour couvrir le son de la musique.  


    Il me devança et me prit la main pour nous faire traverser la salle avec une assurance qui m’impressionna. La foule s’écartait carrément sur notre passage. Nous fûmes dans un couloir inanimé en un rien de temps. Il faisait tellement sombre que je peinais à le voir.  


    — Tu es magnifique, dit-il en me calant contre un mur.  


    Il nicha son visage dans mon cou et inspira mon odeur.  


    — Je présume que c’est Ethan qui t’a dit que j’étais là ? 


    — Je suis venu le rejoindre, il a lâché l’info sans le vouloir quand je suis arrivé. 


    — Elyn est là-haut ?  


    — Oui. 


    — Austin, râlai-je de frustration. 


    — Merde, j’ai vraiment envie de t’embrasser.  


    Ses lèvres posées dans le creux de mon épaule à la limite de mon cou me rendaient folle. Il ne pouvait s’empêcher de me toucher, de me caresser.  


    — Austin, tenté-je de le repousser.  


    Ses mains sur mes hanches me plaquèrent plus fermement contre le mur.  


    — Je sais, mais je n’arrive pas à te résister. 


    — Tu ne peux pas dire une chose pareille, on ne se connaît pas, soufflai-je.  


    — Crois-moi, ce que je sais de toi m’est largement suffisant pour avoir envie d’en découvrir bien plus.  


    — C’est purement physique.  


    Il m’embrassa à pleine bouche, me faisant littéralement chavirer.  


    — Je ne sais pas ce que c’est, Blake, mais ça me met le cerveau à l’envers.  


    Il s’éloigna de moi seulement pour fixer ses yeux aux miens. Malgré le noir autour de nous, je vis sa détermination. Je passai ma main sur ses cheveux pour les discipliner un peu en le regardant tendrement.  


    — On ne doit plus se voir. 


    — Hors de question. Tu oublies.  


    Si je n’avais pas été si écorchée par tout ce que je vivais en ce moment, j’aurais sans doute cédé, prise au dépourvu par sa vulnérabilité. Et par la mienne. 


    — S’il te plaît, Austin. Si tu ne le fais pas pour Elyn, fais-le pour moi. Je suis suffisamment mal comme ça en ce moment. 


    Il se résigna face à ma supplique, déposa un baiser humide sur mon front puis remonta à l’étage. M’embrasser ainsi semblait devenir une habitude, une habitude que je n’étais pas certaine d’apprécier. C’était bien trop intime tout en étant bourré de condescendance.  


    Je pris quelques secondes pour me ressaisir, ce que je ressentais était étrange et je n’avais pas envie de m’attarder là-dessus.  


    Je retournai danser auprès de mes amis quelques instants avant de décider que la soirée touchait à sa fin. En remontant à l’étage, nous passâmes devant la table d’Ethan et ses amis. La magnifique brune qui se tenait aux côtés d’Austin était souriante et venait de lui déposer un baiser au coin des lèvres, bien loin de se douter de ce qu’il venait de se passer au sous-sol. Une vague de culpabilité me submergea et je quittai le pub en trombe. 


    Mon téléphone sonna quand je m’installai dans le taxi aux côtés de Marcus.  


      


    [Je suis désolé] 


      


    C’était Austin et je me demandai de quoi il s’excusait. De m’avoir approchée ? Embrassée ? De m’avoir demandé de passer du temps avec lui ? De l’avoir vu complice avec Elyn ?  


    — Qui est-ce ? demanda Marcus. 


    — Personne.  


    — Marmotte ?  


    — Quoi ? demandai-je sans même le regarder, ma tête tournée vers la vitre. 


    — Tu mens.  


    — Peut-être. 


    — Tu n’as pas envie d’en parler ?  


    Je pivotai pour lui faire face.  


    — Non.  


    Son regard se durcit. 


    — Ne me dis pas que ce crétin d’Anton regrette !  


    Il jubilait presque de pouvoir l’insulter. 


    — Non. Marcus ?  


    — Oui ? 


    — Laisse tomber, s’il te plaît.   


    Je collai ma tête sur son épaule sans rien dire pendant tout le reste du trajet.  


    En arrivant, je jetai mes clés dans le vide-poches qu’il y avait à l’entrée et laissai tomber mes escarpins. Marcus se servit un grand verre d’eau fraîche. 


    — Demain on ira chez Janah récupérer mes achats, ça nous fera l’occasion de voir Chad.  


    — Si tu veux. Mais d’abord, je dors, répondis-je en bâillant.  


    — Bonne nuit, Marmotte.  


    — Bonne nuit, mon chou.  


    Je parvins à m’endormir sans vraiment penser à Anton, ce qui me soulagea.  


    








   




 Chapitre 4 


      


   




 Tu as épousé un idéal.  


    Et l’idéal vient de se casser la figure. 


      


      


      


      


    Ce ne fut pas la douce odeur de café qui me réveilla — bien qu’elle fût très tentante — mais le corps chaud contre lequel j’étais calée. Corps chaud qui avait étrangement la même odeur qu’Austin.  


    — Austin ?  


    — Hum ? 


    — Qu’est-ce que tu fais là ? 


    Je posai la question sans pour autant bouger d’un seul millimètre.  


    — Je profite de toi.  


    Il me répondit le plus naturellement du monde, sans détacher ses yeux de son téléphone portable, sa main dans mes cheveux. 


    — C’est moche, ça.  


    — Oui, mais bien trop bon.  


    Il m’embrassa le haut du crâne.  


    — Qu’est-ce que tu fais ? 


    — Je regarde les résultats des autres équipes pour anticiper mon prochain match.  


    Je me redressai et cachai ma quasi-nudité sous la couette.  


    — Tu ne devrais pas jouer, aujourd’hui ? 


     — Nous sommes en bye-week[5]. 


    — Et tu passes ton temps libre, ici ?  


    — Je voulais être avec toi. 


    Il valait mieux pour moi ignorer ce que sous-entendait sa voix. 


    — Quelle heure est-il ?  


    — Presque midi. Marcus est parti chercher des affaires chez Janah.  


    Je lâchai un soupir.  


    — Tu n’es pas censé être ici, Austin. Et encore moins si nous sommes seuls.  


    — Techniquement, quand je suis arrivé, Marcus était là.  


    — Ne joue pas sur les mots. 


    Il posa son téléphone sur la commode qui faisait aussi office de table de nuit et se tourna vers moi.  


    — De quoi as-tu peur, Blake ? me demanda-t-il en nouant ses doigts aux miens.  


    — De ce qui pourrait se passer. On est, de toute évidence, très attirés l’un par l’autre.  


    — Oui, de toute évidence.  


    Il émit un petit ricanement qui me vexa.  


    — On joue avec le feu.  


    — J’aime les moments qu’on partage. J’ai adoré notre nuit de jeudi soir, mais je ne veux pas que ça avec toi. La Blake pompette est très marrante, mais je voudrais connaître la vraie, celle qui se cache sous cette carapace. J’apprécie moins la Blake triste.  


    — Je divorce, Austin.  


    — Tu arrives enfin à le dire, s’amusa-t-il.  


    — Il faut croire que je parviens à me faire une raison. Je ne peux pas me saouler tous les soirs pour oublier la douleur.  


    — Quand tu es avec moi, tu n’y penses pas. Tu ne la ressens pas.  


     Il fixa son regard au mien, me faisant clairement comprendre qu’il m’avait cernée. Et il avait raison. C’était bien ce qui me perturbait le plus : ne plus ressentir la douleur et le chagrin dès que j’étais près de lui.  


    — Je me trompe ? insista-t-il.  


    — Non, avouai-je dans un murmure.  


    — Alors, laisse-moi prendre soin de toi. Il faut qu’on commence par te nourrir. Un petit-déjeuner, ça te tente ?  


    Il se leva et me tendit la main dans un sourire effronté.  


    — Allez, Blake, on ne risque pas grand-chose à manger, insista-t-il.  


    — Tu ne vas pas me sauter dessus ?  


    — Non.  


    — Ton sourire narquois n’a rien de rassurant, objectai-je 


    — Promis !  


    — Et tu ne vas te frotter à moi ni me coincer contre un meuble ?  


    — Je ferai mon maximum, promit-il en retenant un rire.  


    Je sortis du lit et son regard se chargea de désir quand il me vit en mini-short et débardeur moulants. Heureusement pour moi, l’ensemble était noir et évitait toute transparence. Je fouillai dans les affaires de Marcus et passai un sweat-shirt à lui pour me sentir plus à l’aise.  


    Austin se mit aux fourneaux et nous prépara des œufs brouillés à tomber.  


    — Je ne te pensais pas si bon cuisinier.  


    — Les petits-déjeuners sont ma spécialité. Pour le reste, j’ai mon adorable Paola.  


    — Qui est Paola ?  


    — Ma gouvernante ? me demanda-t-il comme si c’était à moi de confirmer. Je n’aime pas l’appeler comme ça, elle est bien plus que ça, c’est une vraie perle. Je t’en ai parlé le soir de notre rencontre. 


    — Elle s’occupe de la maison ?  


    — Oui. C’est elle qui peut faire disparaître le lave-vaisselle de notre amitié. Je me charge des costumes et des cravates. Tu notes, d’ailleurs, que je n’en ai pas porté une seule fois depuis qu’on s’est rencontrés.  


    Je lâchai un petit rire, amusée et touchée par sa bienveillance. 


    — Ne le prends pas mal, mais pourquoi Elyn ne s’en occupe pas ?  


    — On ne vit pas ensemble.  


    J’accueillis sa réponse avec surprise. D’après Janah, cela faisait des années qu’ils étaient en couple, je trouvai curieux qu’ils vivent chacun de leur côté.  


    — Étrange, hein ? devina-t-il.  


    — Je ne vous juge pas.  


    — Elle ne veut pas. Elle dit qu’on le fera quand je prendrai ma retraite. 


    J’avalai ma dernière bouchée d’œufs avant de répondre, ne comprenant pas trop leur fonctionnement. 


    — Tu n’as aucune idée de quand ça se fera. Je veux dire, tu peux suivre la moyenne et prendre ta retraite très tôt, comme tu peux encore être sur le terrain à plus de trente-cinq ans.  


    — C’est sa décision et je la respecte, mais je ne pense pas jouer encore longtemps. 


    Son regard s’assombrit et son visage se ferma. Discuter de tout cela le perturbait, et moi ça me mettait mal à l’aise.  


    — Ce sport est toute ma vie, mais… rien, laisse tomber, finit-il par dire. Parlons plutôt de toi.  


    — Sujet nettement moins intéressant. 


    Je me levai pour poser mon assiette dans l’évier et me servir une nouvelle tasse de café. Il se plaça dans mon dos et passa ses bras autour de moi en déposant un baiser à la base de ma nuque.  


    — Austin, le morigénai-je.  


    — Un film, ça te tente ? m’ignora-t-il. 


    Avec un peu de chance, le regarder m’occuperait assez l’esprit pour ne plus penser. 


    — Va pour un film.  


    Je le rejoignis dans le salon et m’installai sur le canapé. Quand il eut fini de tout mettre en place, il s’assit à son tour et tira sur mon bras pour que je me blottisse contre lui.  


    — Contente-toi d’oublier ta douleur, souffla-t-il avant même que je ne pense à protester. 


    Il déposa sur nous mon plaid rose, ce qui me fit rire.  


    — Puis-je annoncer à tes équipiers que tu regardes des films enroulé dans une couverture rose ?  


    — Je me verrai alors contraint d’expliquer à Marcus comment tu t’es fait cette bosse.  


    D’un simple regard il me défia de répliquer, mais je ne fis rien. Ryan Gosling venait de se matérialiser à l’écran.  


    — Sérieux ? N’oublie Jamais ?! m’exclamai-je. 


    — Il faut soigner le mal par le mal. Maintenant, tais-toi et regarde.  


      


    À plusieurs reprises nos téléphones sonnèrent, toutefois aucun de nous deux ne bougea. J’étais concentrée sur Ryan Gosling, et sur la main d’Austin qui balayait mes cheveux avec douceur. Un geste qui pouvait paraître banal à n’importe qui, mais pas à moi. Anton n’avait jamais fait une chose pareille. 


    — Tu penses trop fort, me sermonna Austin.  


    J’arrivai à gérer ma colère et la tristesse que mon cœur ressentait à chaque fois qu’Anton s’invitait dans mes pensées, mais je savais qu’une fois Austin parti, le chagrin me submergerait de nouveau. J’aurais voulu être bien plus forte, être capable de m’en remettre comme on se remettait d’une simple coupure. Mais ce n’était pas le cas. J’avais épousé le seul homme que j’avais vraiment connu. Et sincèrement ? Qui se remettait vraiment de son premier amour ? 


     — Désolée. Je n’arrive pas à m’en empêcher.  


    — Laisse-le là où il est et concentre-toi sur le film. 


    — Film d’amour que tu m’imposes, bougonnai-je.  


    — Le mal par le mal, Blake.   


    — Si je suis ton raisonnement, je devrais me remettre en couple temporairement et me faire larguer.  


    — Je peux m’en charger, dit-il amusé.  


    — Avec la chance que j’ai, je n’arriverais même pas à te détester.  


    — Si j’en crois Elyn, c’est pourtant facile, dit-il sans vraiment plaisanter. 


    — C’est quoi votre histoire à tous les deux ? osai-je demander sans changer de position, toujours calée contre lui.  


    — Une histoire longue, douloureuse, mais aussi très heureuse. Une histoire compliquée.  


    — Que tu ne veux pas raconter.  


    — Non.  


    — J’ai les moyens de te faire parler.  


    — Et comment ?  


    — Je suis entourée des bonnes personnes. Ne me sous-estime pas.  


    Il rapprocha son visage à quelques centimètres du mien. 


    — Le seul moyen que tu as pour me faire faire parler, c’est d’utiliser cette adorable bouche sur mon corps, dit-il sans me lâcher des yeux.  


    Mon téléphone sonna, me sauvant de son emprise. Je décrochai sans me faire prier.  


    — Oui, Grap’s ? 


    — Comment vas-tu, ma chérie ?  


    — Bien, et toi ?  


    Mon grand-père était l’un des hommes de ma vie.  


    Austin se mit en tête de me faire craquer, aussi ses mains effleurèrent les parties de mon corps non recouvertes par le sweat-shirt de Marcus. Il atteignit le haut de mes cuisses avant même que je ne l’arrête.  


    — Comment ça va, à Washington ? demandai-je en enlevant les mains d’Austin pour me lever et me concentrer sur mon grand-père. 


    — Ta grand-mère a pris une place importante au sein des Filles de la Révolution[6].  


    — Faites attention, Grap’s. Tout n’est pas politiquement correct au sein de cette société. Et je sais que Gram’s n’adhère pas à toutes leurs idées politiques.  


    — Les choses ont changé ma chérie et c’est justement pour cela que ta grand-mère s’investit. Tu sais à quel point elle peut être engagée quand il s’agit de faire évoluer les mœurs.  


    — Oh oui, il n’y a qu’à voir son investissement dans NOW[7]. Et toi, tout va bien ?  


    — Je pense à prendre ma retraite. Il est temps que je laisse les plus jeunes prendre le relais, même s’ils méritent tous plus ou moins une bonne paire de claques pour leurs comportements jamais irréprochables.  


    — Tu ne veux pas renouveler ton mandat ? m’étonnai-je. Tu sais que tu serais réélu ?  


    — Je sais, mais je n’ai plus envie de continuer. Je veux profiter de vous. Et Gram’s s’ennuie de Seattle. Ton père m’a dit qu’il convoitait officiellement la Maison-Blanche. Tu vas le suivre ?  


    — S’il me le demande, oui, le combat ne sera que plus motivant. Mais il n’a fait aucune annonce officielle.  


    — Tu le connais. Rien avant que la famille complète ne soit derrière lui.  


    — On le sera, Grap’s. Ce sera une véritable fierté pour moi de le voir être propulsé Présidents des États-Unis d’Amérique.  


    — J’aime quand tu n’envisages pas l’échec, rit-il. 


    — Je l’envisage, Grap’s, tu me connais. Mais il s’agit de Papa, ajoutai-je comme si ça expliquait tout.  


    — Ma fierté sera immense, moi aussi, ma chérie. Et Anton, comment va-t-il ?  


    Question inévitable, qui était de la pure politesse venant de mon grand-père.  


    — Bien. Je dois te laisser, dis-je pour éluder. Embrasse Gram’s pour moi.  


    — Viens nous voir quand tu peux.  


    — Oui, promis. Je t’embrasse.  


    — Moi, aussi.  


    Je raccrochai et jetai mon téléphone sur la table basse. 


    — Ton père se présente aux présidentielles ?  


    — Rien d’officiel.  


    — Tu ne veux toujours rien dire pour Anton ?  


    J’agitai la tête pour lui faire comprendre que non et me rassis à ses côtés.  


    — Alors, maintenant que Gosling a fini de jouer, tu as prévu quoi ?  


    — Tu ne veux pas le savoir, dit-il le regard lubrique. 


    Il se pencha, tout près de ma bouche. Trop près. Je me retins de l’embrasser en coinçant ma lèvre inférieure entre mes dents. 


    — Tu as raison, dis-je en me relevant.  


    Il étouffa un rire et attrapa ma main au vol pour m’empêcher de m’éloigner. Son téléphone sonna à son tour.  


    — Oui, Elyn ?  


    Je perdis ma bonne humeur et me demandai comme elle réagirait si elle le savait ici, aussi direct et tendre avec moi. Mal à l’aise, je culpabilisai de nouveau et partis dans la cuisine. 


    — Je rentre dans pas longtemps, à tout à l’heure, lui dit-il en me rejoignant.  


    Il raccrocha et me tourna délicatement vers lui.  


    — Je reste aussi longtemps que tu veux. 


    — Elle est ta priorité. Et Marcus ne devrait plus tarder.  


    Il releva mon visage pour que nos yeux se rencontrent. Sa main glissa le long de ma joue pour envelopper ma tête et son pouce caressa ma pommette. Une tension s’installa entre nous et j’avais bien du mal à y résister. Je voulais me blottir contre lui, respirer son odeur, me laisser envelopper de sa tendresse. Tout ça malgré mon chagrin et mes sentiments si contradictoires pour Anton.  


    Il accrocha ma hanche de sa main libre et m’appuya contre le meuble derrière moi. Je ne pouvais plus lui échapper et encore moins quand il cala son visage dans mon cou. Nous adoptions la même position que la veille dans le couloir de la boîte de nuit. Nos corps s’emboîtèrent, ses lèvres longèrent mon épaule et remontèrent jusqu’à ma mâchoire. Jusqu’à frôler les miennes.  


    — Austin, non, murmurai-je alors que j’en mourais d’envie.  


    La porte d’entrée claqua et il s’éloigna de moi.  


    — Merde. Je n’arrive pas à me contrôler, chuchota-t-il dans un rire. 


    — Et moi non plus, visiblement, grognai-je.  


    La situation l’amusait, mais moi pas. Il était avec Elyn et ça devait suffire à nous contrôler.  


    Marcus arriva dans la cuisine, les bras chargés de plats à emporter.  


    — Une petite faim ? demandai-je alors qu’Austin passait sa veste.  


    — Chad a été appelé et Janah n’a même pas su faire cuire ce qu’il avait préparé. J’ai rapporté les restes de ce qu’elle avait commandé. 


    — C’est sûr que ce n’est pas pour ses talents de cuisinière qu’il l’a épousée, ris-je. 


    — C’est certain ! On sait tous pourquoi ! s’esclaffa Marcus.  


    — Je suis perdu, là, dit Austin. 


    — Janah a bien d’autres talents que de faire la cuisine, si tu vois ce que je veux dire.  


    — Marcus ! ris-je en lui lançant un torchon au visage. Tu es horrible.  


    — OK, elle est vraiment géniale comme nana. Il a de la chance de l’avoir trouvée.  


    — C’est mieux, dis-je pour le sermonner.  


    — Je le pense sincèrement.  


    — Je sais, confirmai-je.  


    — Alors, quoi de neuf ?  


    — Rien. Austin m’a forcée à regarder N’oublie jamais. Il dit qu’il faut soigner le mal par le mal.  


    — J’approuve totalement. Pas de match cette semaine ?  


    — Non, ce qui explique mes sorties nocturnes et ma facilité à voir mademoiselle ici présente, répondit Austin.  


    — Je ne serai plus jamais une demoiselle. Cet abruti m’a même enlevé ça, réalisai-je acerbe.  


    — Waouh ! N’oublie Jamais a fait des miracles, dis-moi, railla mon meilleur ami. Au moins, tu n’auras pas à changer de nom.  


    — Exact ! 


    — Pourquoi tu n’as pas pris son nom ? demanda Austin, curieux. 


    — Je crois que c’était une manière de rester indépendante et de ne pas m’écarter de ma famille, dis-je pour ne pas me perdre en explications.  


    — C’est d’ailleurs étonnant qu’il t’ait laissé faire, releva Marcus.  


    — Étonnant, mais une bonne chose, vu les circonstances. Garder mon nom de jeune fille a été l’idée du siècle. 


    — Je dois vous laisser. Tu peux venir une seconde ? me demanda Austin.  


    Je le suivis dans la chambre, et quand il ferma la porte il me prit dans ses bras.  


    — Je ne veux pas rentrer, mais je dois y aller.  


    — Austin, arrête avec ça. Je me sens déjà suffisamment mal comme ça.   


    — Tu me promets de m’appeler si ça ne va pas ?  


    Non. 


    — Oui.  


    Il déposa un baiser possessif sur mon front, faisant bien de ce geste quelque chose qui n’appartenait qu’à nous. Et quand il quitta la pièce, je me sentis terriblement seule.  


      


    Je rejoignis Marcus une fois certaine qu’Austin n’était plus là. 


    — Il s’est passé quoi, au juste ? Tu sais où vous en êtes ? me demanda-t-il la cuillère dans le pot de beurre de cacahuète, les fesses appuyées sur le meuble de l’évier.  


    — Je n’en sais rien, Marcus. Rien du tout, répondis-je perdue plus que jamais.  


    — Allez viens, on va débriefer.  


    Il prit au passage le pot de glace dans le congélateur. Je détestai Marcus et sa faculté à pouvoir manger ce qu’il voulait, quand il voulait. Il ne prenait pas un gramme, restait svelte et musclé facilement. Son visage, pourtant sombre et tiraillé par ses démons intérieurs, le rendait tendre et bel homme. Il faisait tourner toutes les têtes, y compris celles des filles même s’il ne leur accordait aucune attention. C’était un ensemble, un tout. Ses cheveux impeccablement blonds et coiffés, ses mains fermes et douces, sa gentillesse et son espièglerie qu’on voyait au travers de ses yeux bleus, son style pas comme les autres qui pourtant le faisait se fondre dans la masse. Marcus était un homme adorable qui connaissait ses limites, mais ne les atteignait jamais.  


    — Je viens de petit-déjeuner, précisai-je.  


    — Et tu divorces.  


    — Un point pour toi, abdiquai-je en lui prenant la glace des mains.  


    Nous nous écroulâmes sur le canapé.  


    — Il faut vraiment que tu changes ce canapé, Marcus. C’est horrible. 


    — J’en commanderai un au Père Noël quand il sera avéré qu’il existe. Alors ?  


    Je soufflai d’exaspération de devoir en parler, mais aussi de ne pas comprendre ce qui m’arrivait. Je plongeai la cuillère dans le pot de glace.  


    — Il est très protecteur avec moi.  


    — Pas que protecteur, Marmotte. Vous vous bouffez du regard en permanence, sans compter sur… 


    — Si tu me dis encore une fois que « j’irradie le sexe », je te colle la tête dans la glace, le menaçai-je de ma cuillère pointée vers lui. 


    — C’est pourtant la vérité, s’esclaffa-t-il, indigné que je puisse remettre en cause sa théorie. Vous êtes étrangement… connectés ? Complices ? Je ne sais pas trop, reprit-il plus sérieusement. 


    — Je ne sais pas. Quand il est là, j’oublie tout.  


    Il déposa le beurre de cacahuètes sur la table basse et me regarda avec un sérieux que je ne lui connaissais que rarement. 


    — Quoi ? demandai-je.  


    — J’ai réfléchi à votre histoire, à la façon dont tu réagis. J’ai fini par me dire que tu n’es pas aussi attachée à Anton que tu ne le penses.  


    L’innocence avec laquelle il disait ça me donna envie de le frapper.   


    — Si je me fie à la douleur que je ressens en permanence, je peux t’assurer du contraire, rétorquai-je.  


    — Et si c’était l’échec qui était douloureux et non Anton ? Tu y as pensé ? 


    — C’est un tout, Marcus. L’un ne va pas sans l’autre.  


    — Pas tant que ça, dit-il en enfournant dans sa bouche une cuillère de glace qu’il venait de recouvrir de beurre de cacahuètes. Anton t’a mise dehors du jour au lendemain, sans explication crédible, sans même essayer de sauver votre couple.  


    — Merci pour le rappel de l’histoire, râlai-je.  


    — Tu perds le contrôle, Marmotte, et ça tu ne sais pas faire. Tu es une femme forte et indépendante, tu sais ce que tu veux et où tu vas. Sauf dans ton couple. Depuis le début, Anton a sur toi une emprise. Avec lui, tu es soumise.  


    — Pardon ?! m’étranglai-je. 


    — Pas sexuellement, rigola-t-il. C’est juste que depuis le début, il prend les décisions, impose ses contraintes, ses priorités. Et tu t’y es conformée. 


    — Où veux-tu en venir ?  


    — Il t’a relâchée dans la nature, et violemment. Il a décidé pour vous, une fois de plus. Sauf que cette fois-ci, tu n’as personne à qui te raccrocher. Et je pense qu’Austin te sert de béquille.  


    Je me tus pour essayer de comprendre sa théorie.  


    — Tu penses depuis le début qu’Anton a une emprise sur moi ?  


    — Plus ou moins. Je l’ai vu prendre l’ascendance sur toi, et même si ça ne te ressemblait pas, à aucun moment je n’y ai vu quelque chose de malsain parce que pour moi il prenait soin de toi à sa façon. Mais là, je réalise que ce n’était pas le cas.  


    — Tu veux dire qu’il me manipulait ? Mais, pourquoi ?  


    — Je ne sais pas. Je ne suis même pas certain que ce soit la réalité. Mais ce que je ne comprends pas, c’est la brutalité avec laquelle tout s’arrête. Vous n’avez que six mois de mariage. Il est issu d’une belle lignée familiale de la haute société locale. Tu étais l’épouse à son bras. Pourquoi tout s’arrête ?  


    C’était la question que je me posais sans cesse. 


    — Je ne sais pas, Marcus ! m’emportai-je. Et c’est bien pour ça que je suis dans cet état ! La situation m’échappe complètement et j’ai l’impression d’être la dernière des idiotes à ne rien avoir vu. Mais l’amour que je lui porte est bien là, particulièrement présent et douloureux. 


    — Je ne dis pas que tes sentiments ne sont pas réels. Je dis simplement que tu souffres comme n’importe quelle personne qui perd son premier amour. Avec le recul que j’ai sur ma vie sentimentale et que tu n’as pas parce qu’Anton est le premier « physiquement » pour toi, je peux t’assurer que tu pleures aujourd’hui l’échec plus que l’amour.   


    — Si je suis ton raisonnement, tu me dis qu’Anton est mon premier amour, mais que je ne souffre pas du manque, mais de l’échec ?  


    — Oui.  


    — Parce que… ? 


    — Tu avais besoin de te construire une famille, tu as épousé Anton en fonçant tête baissée comme si tu avais quelque chose à te prouver. Et au final, tu divorces. Peut-être que tu as placé en Anton tous tes espoirs de famille parfaite, mais qu’il te manquait l’essentiel. 


    — Quoi ?  


    — L’amour.  


    — Euh… As-tu vu dans quel était je suis ? Comment peux-tu imaginer un seul instant que je n’aime pas sincèrement Anton ? m’énervai-je.  


    — Je ne dis pas que tu ne l’aimes pas, je dis que tu ne l’aimes pas pour les bonnes raisons. Tu as épousé un idéal. Et l’idéal vient de se casser la figure.   


    Ça faisait des années que je connaissais Marcus, mais il restait un mystère quand il s’agissait de ses raisonnements sortis de nulle part. Raisonnements qui s’avéraient très souvent justes et qui me retournaient le cerveau. 


    — Je me suis fourvoyée, finis-je par conclure en reprenant les mots d’Anton. Ta théorie est quand même sacrément tordue. Comment expliques-tu que je sois dans cet état ?  


    — Parce qu’il est le premier et que tu découvres ce que ça fait d’être abandonnée par celui en qui on a placé autant d’espoirs. Et je mets ma main à couper que question sexe ce n’était pas ça.  


    — Comment pourrais-tu le savoir ?  


    — Austin, Anton, dit-il en me faisant le mime de la balance avec ses mains. Austin te fait briller les yeux sans même te toucher.  


    — Anton me l’a reproché, lui avouai-je timidement. 


    — Ça ne m’étonne même pas de lui. Mais il ferait mieux de se poser des questions. 


    — Pourquoi ? 


    — Parce que c’est lui qui t’y a initiée.  


    J’assimilai tout ça, le nez dans ma glace. 


    — Je ne suis vraiment pas bonne pour communiquer dans mon couple. Ironique, non ?  


    — Si tu veux mon avis, le problème c’est lui, Marmotte. Pas toi.  


    — Tu dis ça parce que tu es de mon côté.  


    — Bien sûr ! Et je le serai toujours.  


    — Moi, aussi. Sauf quand il s’agit de Karl. Sérieusement Marcus, tu devais arrêter d’accourir quand il t’appelle ! m’agaçai-je de devoir lui rappeler.  


    — Bah, dis-toi que tu ne seras pas la seule à chougner pendant un moment.  


    — Cet abruti ne se rend même pas compte de la chance qu’il a de t’avoir malgré votre rupture.  


    — Et moi, je te donne des conseils alors que je ne suis pas doué dans mes histoires de cœur. Pathétique, hein ?  


    — Depuis quand ce sont des histoires de cœur ? Je croyais que tu étais plutôt histoire de cul ?  


    — C’est un coup bas, ça, Marmotte. Et puis tu sais, cœur ou cul, c’est pareil. Dans les deux cas, ça me déchire.  


    — Très classe, Marcus. Très, très classe, dis-je en portant ma cuillère à la bouche. 


    Le reste de la journée s’écoula lentement, jusqu’à ce que je me mette derrière les fourneaux. Il restait encore beaucoup de pâtisseries de ma nuit blanche, alors je me concentrai sur une réalisation longue et compliquée. Pour ne plus penser et ne pas voir le temps qui ne passait pas.  


      


    Les filles débarquèrent en fin de journée, ce qui me rappela à quel point elles s’inquiétaient pour moi, il était bien rare qu’on se voie tous le dimanche soir. D’abord parce que nous avions besoin de récupérer de notre soirée vin et tapas, et aussi parce que Janah le consacrait à son mari, et January à sa famille.  


    — J’ai du vin et Twister. On va se mettre la tête à l’envers, au sens propre comme au figuré, balança Janah en entrant dans le salon.  


    Ou peut-être que Janah n’était pas là pour moi. 


    — Moi, je divorce. Mais toi, c’est quoi ton excuse ? demandai-je. 


    — Chad m’a demandé de lui faire un enfant. À moi ! La reine des écervelées qui oublie elle-même de se nourrir !  


    — Chérie, tu l’as épousé, tu te doutais bien que tôt ou tard il allait te le demander, non ? demanda Marcus. 


    — On avait dit plus tard !  


    — Alors, vous ne semblez pas avoir la même définition du plus tard, conclue-je bêtement.  


    — Tu as fait quoi ? s’inquiéta January. 


    — Je suis ici.  


    — Tu l’as laissé sans rien dire ? devinai-je. 


    — Oui.  


    — Même pas un « on en discutera plus tard » ? insista Marcus, perplexe.  


    — Non.  


    — Rien du tout ?  


    — J’ai, peut-être, répondu un truc comme « haha sympa ta plaisanterie, je me casse chez Marcus ».  


    — Oh, Janah, tu as un homme parfait qui te demande un enfant et toi tu pars en courant, s’attrista January. Tu es irrécupérable.  


    — Il a épousé une orpheline abandonnée à la naissance, habituée aux familles d’accueil et au Système. Il pouvait se douter que je réagirais mal.  


    — Tu ne vas pas pouvoir éternellement te cacher derrière ton statut de petite orpheline, Janah. Tu es devenue une femme. Une vraie. Dévouée, respectée et talentueuse. Et tu seras une mère formidable, lui dis-je. 


    Choisir les bons mots avec Janah n’était jamais simple. Elle partait au quart de tour, prête à retourner tout Seattle pour se faire entendre. Mais là, je savais que j’avais fait mouche. Elle avait besoin d’avancer, de croire en l’avenir, de se faire confiance. Je n’avais aucune idée de l’enfer qu’elle avait vécu, parce qu’elle en parlait peu et que je ne pouvais même pas l’imaginer, mais elle était mon amie et la voir perdue me brisait le cœur. Chad était devenu son ancre, sa raison de continuer à se battre. Et souvent, les défis qu’il lui proposait de relever la terrassaient et la renvoyaient à ce qu’elle avait connu de pire. Il fallait qu’elle découvre que d’autres chemins existaient. Pas parce que je m’improvisais psy, mais parce qu’elle le méritait. 


    — Je dois retourner chez moi, c’est ça ? demanda-t-elle doucement.  


    — Oui.  


    — Et en discuter ?  


    — Oui.  


    January la prit dans ses bras pendant que Marcus et moi répondions à ses questions. 


    — Je vous laisse le Twister, mais pas le vin, bouda-t-elle. 


    Les larmes bordaient ses yeux et c’était à mon tour de m’inquiéter pour elle.  


    — Tiens-nous au courant.  


    — Promis.  


    Lorsqu’elle ouvrit la porte pour s’en aller, sa bouteille de vin à la main, elle tomba nez à nez avec Chad. Grand, blond, costaud et ancien militaire, il dégageait pourtant une tendresse à faire pâlir les plus romantiques de l’État.   


    — Tu as paniqué, c’est ça ? devina-t-il en voyant son état.  


    — Légèrement, reconnut-elle en reniflant.  


    — Bébé, j’ai émis l’idée de faire un enfant, pas d’arrêter immédiatement ta pilule ni d’enfanter Hannibal Lecter, lui dit-il presque amusé. 


    Elle se rua dans ses bras et quand je les vis si amoureux et heureux de se retrouver, les paroles de Marcus prirent plus de sens. Dans un cas similaire, Anton ne serait pas venu me chercher. Il aurait attendu que je revienne de moi-même, me laissant paniquer dans mon coin et penser que c’était à moi de m’excuser.  


    — J’ai appris pour Anton et toi, me dit Chad tout en gardant un bras possessif autour de sa femme.  


    Je haussai les épaules, ne sachant quoi dire.  


    — Si tu as besoin, je peux lui péter les genoux.  


    J’éclatai de rire. 


    — La liste commence à être longue. Je crois que Marcus souhaite la priorité une fois que j’aurai eu mon tour. 


    — Tu sais où me trouver, si tu changes d’avis.  


    Je lui fis un petit sourire de remerciements avant qu’ils partent tous les deux. Le rire de Janah qui résonna dans la cage d’escalier nous rassura sur la fin de leur soirée.  


    — Je ne sais pas vous, mais moi il est hors de question que je joue à Twister, nous dit très sérieusement Marcus.  


    — Pareil, mais je veux bien du vin, dis-je.  


    — Vas-y mollo sur l’alcool, Marmotte, me dit gentiment January. Tu en as bu autant en trois jours que durant tout le reste de ta vie.  


    — Je vais devoir faire semblant d’aller bien demain au travail, alors je peux t’assurer que j’ai besoin d’un verre de vin. Et un Bear Flag sera parfait, dis-je en observant la bouteille de vin californien à l’étiquette bariolée que Marcus venait de poser sur la table.  


    — Va pour le vin alors, trancha January.  


    — Comment tu vas faire pour demain ? demanda Marcus en ouvrant la bouteille. 


    — Je vais user de mes talents de filles de politiciens. Je vais plaquer un sourire de façade sur mon visage et mentir éhontément. Ça va être horrible et douloureux, dis-je en prenant le verre qu’il me tendait. 


    Je m’assis sur le canapé, mon vin à la main, mes jambes repliées sous mes fesses.  


    — Tu dois leur dire, Blake. Ça sera plus facile pour toi, et ça leur évitera de s’inquiéter, me dit doucement January.  


    — Ils ne vont pas s’inquiéter, je vais assurer et ne rien laisser paraître, affirmai-je en portant mon vin à mes lèvres. 


    — Je crois que tu ne réalises pas à quel point la tristesse que tu trimbales est affichée sur ton visage, me révéla Marcus.  


    J’encaissai sa franchise sans pour autant changer d’idée.  


    — Je ne peux pas leur parler pour le moment, les prochaines semaines sont chargées et importantes pour mon père. Et je ne suis pas prête, de toute façon.  


    Mon téléphone sonna. Un message d’Austin.  


      


    [Comment vas-tu ?]  


    [Comme un dimanche soir de divorce. Et toi ?]   


    [Comme après une prise de tête avec Elyn]  


    [Je suis désolée pour toi. Ça va aller ?]  


    [Ne sois pas désolée, elle seule en est responsable. Ça ira mieux quand je te verrai. Prépare-toi, je suis là dans 15 min] 


      


    J’avais une dizaine de prétextes qui me venaient en tête pour refuser. J’aurais pu le faire. Mais je n’en avais pas envie. Je voulais me changer les idées et de ne plus penser à Anton ou à la discussion que j’avais eue avec Marcus un peu plus tôt. J’avais juste envie que la douleur s’éloigne.  


    — Austin fait des miracles, claironna Marcus.  


    — Comment peux-tu savoir que c’est lui ?  


    — Ta tristesse s’est envolée, répondit January pour lui. 


    — Et, oui, je vais le dire ! Tu irradies le sexe ! triompha-t-il.  


    — Là, tu en rajoutes, Marcus, le sermonna January.  


    Je les regardai se jouer gentiment de moi. J’avais de la chance de les avoir. 


    Je rejoignis la chambre pour me préparer. Je ne savais pas où nous allions, mais j’étais d’humeur à porter quelque chose de confortable. Je passai un jean et une grosse veste à capuche qui appartenait à mon frère et mis mes Doc Martens vernies noires.    


    — Tu vas où ? s’inquiéta Marcus.  


    — Oublier ma douleur, dis-je en prenant mes clés. Vous m’en voulez de vous abandonner ?  


    — Certainement pas, rit January.  


    — Uniquement si tu ne te sers pas de cette irradiation de sexe !  


    — Marcus ?  


    — Quoi ?  


    — Je t’aime.  


    C’était la meilleure punition que je pouvais lui infliger quand il se moquait de moi ainsi. Cela lui cloua le bec et January explosa de rire. 


      


    [Je suis en bas]  


      


    Je partis sans me retourner sur Marcus dans l’espoir de lui faire les pieds. Je descendis par les escaliers pour prendre le temps de me calmer, me retrouver seule avec Austin n’allait pas être simple et je ne voulais pas que les choses se compliquent. Il s’était disputé avec Elyn, j’étais donc à peu près certaine qu’il serait d’une humeur massacrante et donc enclin à se servir de moi pour oublier ses tourments. Preuve en était : il n’avait même pas envisagé un refus de ma part.  


    Son SUV était garé devant l’immeuble. Je saluai les trois hommes qui étaient aux abords de la porte principale quand je surpris leurs regards acérés. Je préférai jouer de relations — même effrayantes — plutôt que de les ignorer et de le payer plus tard, alors je leur adressai un sourire. Austin avait raison, Marcus vivait vraiment dans un quartier difficile.  


    Austin descendit de voiture pour m’ouvrir la porte et, j’en étais certaine, également pour dissuader quiconque de m’approcher, sa carrure de footballeur étant sa meilleure arme. Il m’aida à monter à bord et claqua la portière. Le temps qu’il me rejoigne, je passai mon téléphone en silencieux pour ne plus prêter attention aux messages incessants de Marcus qui se moquait de moi. Il allait passer la soirée avec January, un état complet de sa vie et une bonne série de sermons l’attendaient.  


    — Si l’idée de t’habiller comme ça était de me dissuader de tenter quoi que ce soit, c’est raté. Ce jean te va un peu trop bien, dit-il en m’embrassant rapidement sur les lèvres. 


    — J’étais d’humeur confortable.  


    — Alors j’imagine que te balader dehors n’est pas dans tes projets.  


    Il démarra et monta le chauffage pour m’épargner l’humidité de fin de journée. 


    — Non, pas vraiment.  


    — Un ciné ?  


    — Une comédie ?  


    — Ça me va, du moment qu’on est coupés du monde.  


    Il se mit en route et quitta la ville pour partir en direction de Bellevue.  


    — Je me dis que quitte à se couper du monde, autant le faire en dehors de Seattle, ça limite les risques. 


    Je ne savais pas s’il faisait ça pour moi ou pour lui, mais peu m’importait. Je voulais juste jouer de discrétion.  


    Une fois la ville passée, la nuit enveloppa la voiture. Seule la lumière du tableau de bord perçait et le silence avait envahi l’habitacle. Délicatement, il glissa ses doigts entre les miens et reposa nos mains sur ma cuisse qu’il caressa du bout du pouce. Ce simple geste réveillait mes sens. C’était affreusement déstabilisant d’être si facilement apaisée quand j’étais avec lui. 


    — Tu veux en parler ? lui demandai-je quand je réalisai à quel point il était tendu.  


    — Je ne pense pas que tu sois la bonne personne avec qui en discuter, ricana-t-il. 


    — Je peux simplement écouter.  


    Je tournai la tête vers lui, étudiai ses traits assombris par la nuit. Il gardait le silence, perdu dans ses pensées.  


    — C’est ce qui fait toute la différence, lâcha-t-il au bout d’un moment. Et c’est bien, là, le problème. 


    Je ne comprenais pas trop en quoi c’était un problème, mais je n’insistai pas. 


    — On s’éloigne, on ne se parle plus. En fait, on ne s’écoute même plus, confia-t-il alors que nous abordions l’entrée de Bellevue. 


    — Difficile dans ce cas-là de régler vos problèmes, remarquai-je simplement.  


    — D’après elle nous n’avons pas des problèmes, mais un problème. Et c’est moi. 


    Je ne savais pas trop ce qu’il attendait de moi, alors lui parler comme je l’aurais fait avec les filles ou Marcus me parut la meilleure option.  


    — Elle a sans doute besoin de vider son sac. Peut-être qu’elle ne t’a jamais vraiment dit ce qui ne lui convenait pas et qu’aujourd’hui elle ne le supporte plus.  


    — Des fois, je me demande comment on a pu en arriver là. On a tout pour être heureux et ça ne fonctionne pas.  


    — Il faut que vous parliez, Austin. Anton ne nous a pas donné cette chance et regarde où j’en suis.  


    — Je peux lui dire ce que je veux, elle ne m’écoute pas. Elle n’entend pas ce que je lui dis. J’ai émis l’idée de mettre un terme à ma carrière pour me consacrer à nous. Tu sais ce qu’elle a répondu ? Que c’était pitoyable de penser qu’arrêter le foot après toutes ces années de sacrifices pour notre couple allait régler nos problèmes. Que maintenant qu’elle en était arrivée là avec moi, arrêter le foot était exclu parce que c’était la seule chose qui nous tenait à flot.  


    Je ne voyais rien d’autre dans ce discours qu’une prétention à la célébrité comme excuse à ne pas rompre. Elle lui reprochait sa carrière alors qu’elle voulait s’en servir pour avancer. Ça n’avait pas de sens et ça me paraissait grossier et manipulateur. Pour autant je ne dis rien, je ne voulais pas que ce que je pensais soit interprété comme une manière de le pousser à rompre.   


    — Elle semble perdue, Austin. C’est à vous deux de trouver le chemin pour vous en sortir. Je n’ai pas de solutions miracles. Je ne suis pas la solution.  


    Il garda le silence jusqu’au parking. Nous quittâmes la voiture pour rejoindre les ascenseurs qui menaient au centre commercial où se trouvait le cinéma. Les portes s’ouvrirent pour laisser apparaître une cabine vide. Austin m’invita à y entrer et appuya sur le bouton pour nous propulser au dernier étage, l’ambiance était chargée de sous-entendus, de non-dits. Sa main toujours dans la mienne, il tira dessus pour me coller à lui. Silencieux lui aussi, il m’embrassa le sommet de la tête et expira lourdement. Il était en proie à ses difficultés et ça me déchirait le cœur parce que je savais tout le chemin qu’il avait encore à parcourir pour se relever.    


    À l’ouverture des portes, le bruit et le tourbillon de la foule qui se précipitait en tous sens me firent revenir à la réalité. Nous étions dans notre bulle, dans le silence, mais le reste du monde vivait, riait, arpentait les étages du centre commercial. Austin semblait porter le poids du monde sur ses épaules et moi je portais ma tristesse. Nous avions besoin tous les deux de penser à autre chose.  


    — La séance est dans une demi-heure.  


    — Que veux-tu faire ? lui demandai-je. 


    — Te tripoter dans le noir en attendant le début du film. Ou que tu me tripotes avec ta bouche. 


    — Austin ! Tu me fatigues ! 


    — D’accord ! dit-il dans un rire, l’air faussement résigné. Qu’est-ce que, toi, tu veux faire ?  


    — J’ai envie d’une glace, dis-je avec un grand sourire.  


    — Alors, va pour une glace, dit-il en passant son bras autour de mes épaules. J’aurais au moins l’illusion que tu lèches quelque chose avec cette adorable bouche. 


    Je lui flanquai un coup de coude dans les côtes et il explosa de rire, attirant ainsi tous les regards sur nous. Par instinct de protection, je baissai mon visage et me cachai derrière mes cheveux.  


      


    Nous étions à l’extrémité de la dernière rangée, dos au mur. Je savais qu’Austin l’avait fait exprès, plongée dans le noir de la salle de cinéma je me sentais à l’abri des regards. C’est sans doute pour cela que je me laissai aller à ses caresses. Il faisait son maximum pour rester sage et ne pas dépasser les limites, mais je sentais son envie, son empressement à vouloir partager plus. Ses mains s’égaraient sur mes cuisses, ses lèvres s’occupaient de mon cou. Impossible presque de regarder le film, et surtout de rester déterminée.  


    — La douleur s’éloigne, murmura-t-il sa bouche à quelques millimètres de mon oreille.  


    Je me tournai pour l’observer, perturbée par sa confession.  


    — Austin, il faut qu’on… 


    Au moment où la luminosité s’assombrit à cause d’une scène qui se déroulait dans la nuit, Austin me prit par surprise et m’embrassa, m’empêchant de finir ma phrase. D’abord lentement, puis plus appuyé, plus profondément. Comme s’il ne pouvait pas s’arrêter. Je me cramponnai à lui, emportée par tout ce que je ressentais. Un maelström d’émotions qui me faisait perdre toute notion de discernement. J’avais envie de lutter autant que de me laisser aller.  


    Je me dégageai autant que possible.  


    — Austin ? 


    — Quoi ?  


    — Le film, soufflai-je faute de mieux.  


    — Ce film ne me passionne pas du tout, dit-il sur mes lèvres.  


    — Ça sera moins dangereux pour nous de le regarder. 


    Il me fallut trois tentatives de plus pour le convaincre. Nous reprîmes place et restâmes sages jusqu’à la fin.  


      


    Heureusement pour nous, l’ascenseur était plein en sortie de séance, sinon je me serais retrouvée plaquée contre la paroi avec Austin sur moi. Dans la voiture, il mit la musique, ce qui fit diversion. La tension était à son comble, l’habitacle était chargé d’électricité, mais je décidai de l’ignorer. C’était mieux pour tout le monde.  


    — Te ramener chez moi n’est pas envisageable, je présume.  


    — As-tu l’intention de rester sage et de ne rien tenter ?  


    — Absolument pas.  


    — Alors, je te confirme, ris-je. 


    — Je t’invite à manger ?  


    — Si on peut faire ça en toute discrétion, je veux bien. 


    — Je connais un restaurant japonais pas loin d’ici. Il est petit et on pourra avoir une table à l’abri des regards.  


    — Je n’ai jamais mangé japonais.  


    — Tu vas adorer.  


    Il cala de nouveau sa main dans la mienne et nous conduisit jusqu’au restaurant. Il ne me fallut pas longtemps pour comprendre que nous étions dans un endroit haut de gamme où les plats étaient tous raffinés. Le peu que je vis dans les assiettes en entrant me donna l’eau à la bouche. C’était petit, sobre, les murs étaient blanc cassé et la salle en demi-niveau.  


    Le serveur nous installa dans le seul box isolé. Je me glissai sur la banquette.  


    — Je vous laisse faire votre choix, je reviens dans quelques minutes.  


    — Ça ne sera pas nécessaire. On voudrait deux menus Omakase en dégustation. Blake n’a jamais mangé japonais, précisa-t-il. 


    — Excellent choix, Monsieur Field.  


    Je refermai la carte et m’en remis à Austin. Le serveur s’éclipsa.  


    — Il t’a reconnu ou tu as tes habitudes, ici ?  


    — Les deux, sourit-il. C’est un menu de cinq dégustations. L’idée est de te laisser porter par les choix du chef. Omakase vient du verbe masaku. Faire confiance, laisser quelqu’un prendre l’initiative.  


    — Pourquoi j’ai l’impression que tu ne parles pas que de la cuisine ?  


    — Parce que c’est le cas. Tu vas voir, tu vas adorer manger japonais, enchaîna-t-il sans me laisser le temps de réagir à ce qu’il venait de dire. 


    — Serais-tu fan du Japon ? demandai-je avec un sourire en coin moqueur 


    — J’aime leur cuisine. 


    Il se leva et vint s’asseoir à côté de moi.  


    — Qu’est-ce que tu fais ? 


    — Je viens t’apprendre à te servir de baguettes. 


    — Je n’ai jamais mangé japonais, mais je mange très souvent chinois.  


    Je ne retins même pas mon sourire. Il se décomposa.  


    — Je comptais là-dessus pour rester à côté de toi toute la soirée, bougonna-t-il. 


    — Raté, ris-je.  


    — J’ai vraiment très envie de t’embrasser.  


    — Et j’aimerais vraiment que tu ne le fasses pas.  


    — Pourquoi ?  


    — Hum… Laisse-moi réfléchir… Elyn ? Anton ? Mon divorce ? Je te laisse choisir la raison qui te convient le plus. 


    Il exhala, ses yeux assombris par la frustration, ancrés dans les miens.  


    — Je déteste ton sarcasme et tu en as autant envie que moi. 


    — Peut-être. Mais ce n’est pas une raison. 


    — J’aimerais que tu arrives à mettre tout ça de côté. 


    — Je ne peux pas, Austin. C’est le fondement même de notre rencontre. Et tu sais très bien que ce qu’on fait ne changera pas les choses et que ça les arrangera encore moins. J’ai vraiment du mal à comprendre ta relation avec Elyn, et je ne vous juge pas, mais tu ne peux pas te servir de moi pour occulter ce qu’il se passe entre vous. 


    — Tu as reconnu toi-même que la douleur disparaissait quand on était ensemble. Pourquoi ne pas en profiter ? 


    — Pour toutes les raisons que je viens de citer. Et me poser la question à chaque fois ne va pas les rendre moins légitimes, dis-je en soupirant brièvement.  


    — Quoi ?  


    — Il est évident que nous ne nous sommes pas rencontrés au bon moment, marmonnai-je.  


    — Je n’aime pas du tout quand tu es si réaliste.  


    Le serveur arriva un quart d’heure plus tard et déposa devant nous nos assiettes. C’était un vrai mélange de saveurs, d’odeur, de textures et de couleurs.  


      


    Austin, qui avait finalement décidé de rester près de moi, passa la première partie du repas à m’expliquer les règles du football et l’autre moitié à trouver tous les arguments possibles et imaginables pour me convaincre de passer plus de temps avec lui. Mais je tins bon.  


    — Austin, c’est non, ris-je. On va vite s’apercevoir que j’ai disparu si tu me séquestres chez toi. Parle-moi plutôt de ta famille. 


    Il me sourit tendrement, sujet que de toute évidence il aimait aborder. 


    — Mon père est avocat comme tu le sais, il a récupéré le cabinet de mon oncle et en a fait ce qu’il est aujourd’hui. Ma mère a consacré sa vie à nous élever, Ethan et moi. Et elle attend impatiemment de devenir grand-mère. 


    — Rappelle-moi de ne pas la présenter à la mienne, raillai-je. Le football a toujours fait partie de tes ambitions ? 


    — D’aussi loin que je me souvienne, j’ai un ballon dans les mains. Je n’ai jamais envisagé autre chose. 


    — Et tes parents ?  


    — Ils nous ont laissés suivre notre voie. Et puis Ethan a su qu’il voudrait se consacrer au droit très vite, j’imagine que ça m’a sauvé, sourit-il.  


    — À quel moment ont-ils compris que tu ne renoncerais pas ? 


    — Quand un entraîneur est venu leur dire en personne que me laisser évoluer dans une équipe en niveau scolaire était une erreur. Je crois qu’ils n’avaient jamais réalisé de quoi j’étais capable. Pour eux, je jouais comme on joue pour passer le temps et enrichir son dossier universitaire.  


    — Mais tu voyais plus loin, compris-je.  


    — Oui. J’aurais tout fait pour entrer en NFL, s’ils n’étaient pas venus me chercher.  


    — Et Ethan ?  


    — On a toujours été très complices, même à l’université. Le foot n’était pas son sport favori, mais il n’a jamais manqué un seul de mes matchs, et si son temps libre coïncidait avec le mien, il m’aidait à m’entraîner. Je crois que quand j’ai signé avec la NFL, il a fêté ça plus que moi. 


    — Et Elyn ?  


    Il me regarda, retranché dans son silence.  


    — Tu as le droit de ne pas vouloir en parler, dis-je doucement.  


    Il resta immobile une seconde, ses yeux dans les miens, puis il m’embrassa chastement, me rendant complètement chose.  


    Le serveur lui fit signe que l’addition était prête. Je n’essayai même pas de m’imposer pour payer ma part quand je vis le regard de défis d’Austin.  


    En sortant, il m’aida à passer ma veste et prit ma main pour nous diriger vers sa voiture. Je regardai rapidement mon téléphone. J’avais des messages des filles et de Marcus, un de mon frère et un d’Anton, mais je n’avais pas envie de les lire. Me couper du monde avec Austin m’avait fait du bien et je ne voulais pas revenir trop vite à la réalité.  


    Il me déposa en bas de chez moi et m’accompagna à l’intérieur en apercevant les hommes qui traînaient toujours devant la porte de l’immeuble. Une fois devant l’ascenseur, il m’étreignit un long moment contre lui. Avant de me relâcher, il m’embrassa la tempe.  


    — Je t’appelle, souffla-t-il.  


    Je poussai la porte de l’appartement, m’attendant à voir Marcus dans le canapé, mais il n’était pas là. Je lus son message et découvris qu’il était sorti avec des amis à lui. 


      


    Ma semaine s’écoula aussi facilement que possible. Mentir à mes parents, rayonner de bonheur, et répondre avec joie que « oui, le bébé on y pense » était aussi facile que de subir une transplantation cardiaque. Opération qui aurait été une solution efficace pour ne plus rien ressentir.  


    Marcus et les filles étaient aussi présents qu’ils le pouvaient, mais n’avaient pas encore de pouvoirs magiques pour me remettre sur pieds. Et même si mon travail me permettait de ne pas sombrer, il n’en restait pas moins que je divorçais et que j’en souffrais. Premier amour ou pas, échec ou pas, Anton me manquait et je vivais très mal notre séparation. D’autant plus que je maintenais Austin à très bonne distance depuis dimanche soir et que je n’avais plus personne pour faire barrage. Notre soirée au restaurant m’avait fait réaliser que nous voir impliquait bien plus que de simplement apprendre à se connaître.  


    Mes nuits étaient plus qu’agitées et j’avais bien du mal à m’endormir en étant seule. Et l’idée de devoir tout reconstruire ne me faisait que plus déprimer. Ethan m’avait tenue informée de ses avancées sans me les expliquer, ce qui ne m’aidait pas, car je m’imaginais tout et n’importe quoi. Comme penser qu’Anton était en réalité homosexuel et que j’avais été un écran de fumée.  


      


    Le mardi de la semaine suivante, mon père me coinça dans mon bureau, au bord de l’implosion de ne pas comprendre ce qui m’arrivait.  


    — Blake, tu sais à quel point j’ai confiance en toi, mais depuis quelque temps on ne peut pas dire que tu performes. Tu aboies des ordres à tout bout de champ, tu oublies de répondre à des e-mails importants, tu te plantes dans les plannings des missions. Ça ne te ressemble pas.  


    J’avais très envie de lui répondre que c’était de la faute d’Anton, mais ça n’aurait sans doute pas arrangé les choses. 


    — J’ai juste eu quelques jours mouvementés. J’ai du mal à récupérer.  


    — Tu es sûre ?  


    Lui mentir me coûtait, mais pour une raison que j’ignorais, je n’arrivais pas à me confier.  


    — Oui, Papa. Ne t’inquiète pas.  


    — Ne pas m’inquiéter pour toi n’arrivera jamais, ma chérie. Mais si c’est juste ça, le patron que je suis aimerait beaucoup que sa chargée de communication se reprenne en main, et rapidement. Je ne voudrais pas avoir à me répéter.  


    Je soupirai, il avait raison.  


    — Désolée. Je vais faire attention.  


    Mon téléphone sonna. C’était Anton.  


    — Tu ne réponds pas ?  


    — Mon boss veut que je me ressaisisse, souris-je. Ça attendra.  


    — Bien. Où en sommes-nous avec le rapport sur la commission des budgets sociaux ?  


    — Il sera bouclé pour demain midi.  


    — Parfait. Je dois te laisser, ta mère m’attend pour faire les magasins. Il paraît que je dois avoir plus de bleu dans mon armoire. D’après je ne sais trop quel empereur de la communication et de la mode, c’est une couleur recommandée pour inspirer la confiance, le respect et le pouvoir.  


    — Tu serais perdu, sans elle, dis-je admirative de leur complicité.  


    — Ça, c’est certain. Passe une bonne soirée, ma chérie.  


    Soirée que je passai au fond de mon lit avec un bon livre et mon téléphone en mode avion. J’avais besoin de faire autre chose que de pleurer et mater Ryan Gosling, Will Smith, ou tous les autres que je n’aurais jamais, et je ne voulais parler à personne. D’abord parce que j’avais l’impression de faire pitié dès qu’on posait les yeux sur moi. Ensuite parce que les messages d’Austin me retournaient le cerveau. Et enfin parce qu’Anton m’avait épuisée à insister pour que nous fassions avocat commun. Ne pas lâcher pour ne pas rentrer dans son jeu m’avait littéralement vidée.  


      


    Je mis un temps incroyable à me maquiller le mercredi matin tant ma fatigue marquait mon visage et je n’aimais pas ça du tout. Mon père avait raison, être aussi apathique et malheureuse ne me ressemblait pas. Je ne m’apitoyais plus sur mon sort comme je me l’étais promis, mais ça n’enlevait rien aux insomnies et aux crises de larmes. 


    Ma journée au travail fut plus productive et me redonna de l’énergie. J’avais hâte de retrouver Marcus en rentrant. C’était l’avantage de vivre chez lui, je l’avais tout le temps près de moi.  


    — Salut, mon chou, dis-je en passant la porte.  


    — Salut à toi aussi, belle étrangère. 


    Je me raidis.  


    — Karl, dis-je froidement, surprise de le trouver là.  


    — Marcus est parti faire une course, il revient.  


    Sa voix était glaciale et horriblement cassante. 


    — Je vais sous la douche, dis-je sans m’attarder.  


    Je n’arrivai pas à supporter Karl. Pour son air prétentieux, son étalage de fric, sa façon puante de prendre tout le monde de haut. Mais surtout pour la façon dont il traitait mon meilleur ami. Il savait appuyer là où il fallait pour avoir Marcus qui, encore trop amoureux malgré leur séparation, ne parvenait pas à garder son discernement.  


    De ma chambre, j’avisai les filles par message que je voulais sortir.  


      


    [Besoin de sortir. Partantes ? Blake] 


      


    [Riche idée. Depuis que Chad veut un enfant, il ne pense qu’à baiser. Et même moi j’en ai marre. Janah] 


      


    [Toi au moins tu baises. Blake] 


      


    [Désolée ! Des fois, je ne réfléchis pas. Remarque tu as Austin si tu veux. Janah] 


      


    [On se rejoint au pub de l’autre soir ? January]  


      


    [Carrément d’accord ! Mecs sexy, ambiance de dingue. Exactement ce qu’il faut à Blake ! Janah] 


      


    [Hors de question. Trop de risque de croiser Austin. Blake] 


      


    [Arrête de faire ta rabat-joie Simons. Austin ou pas c’est là-bas qu’on va. Janah] 


      


    [Grrrrr. Et non je n’ai pas Austin. Je me tiens éloignée. Blake] 


      


    [Moi je vous suis les filles. Dites-moi juste où et à quand. Je vous laisse, mon patient vient de vomir sur mes chaussures. January] 


      


    [Ta vie me fait rêver January. Même pub. Dans 2 heures et sans le vomi. Janah] 


      


    [À toute ! Blake]  


      


    [Il n’y a bien que toi que ma vie fait rêver. January]   


      


    [Ça va pas, ma biche ? Janah]  


      


    January ne se plaignait jamais, alors son dernier message me contraria. J’avisai par message Marcus qui n’était pas encore rentré et je fonçai dans la salle de bains. J’avais besoin d’une bonne douche chaude et relaxante. 


    Mon téléphone sonna de nouveau, m’annonçant l’arrivée d’un message d’Austin à qui j’avais attribué une sonnerie spéciale. L’idée était de ne pas avoir à regarder qui était l’expéditeur et donc de ne pas être tentée de lire ses messages.  


    — Oh ! c’est pas vrai, Austin ! Pitié, arrête de m’envoyer des messages, gémis-je à voix haute. Je ne les lis pas, c’est suffisamment difficile comme ça. 


    — J’en déduis que j’ai une sonnerie spéciale. Je suis flatté.  


    Je me figeai, pétrifiée sous ma douche, complètement désarçonnée d’entendre Austin. Et sa voix aurait dû être considérée comme illégale. 


    Je passai la tête de l’autre côté du rideau et le fusillai littéralement du regard.  


    — Remarque, je comprends mieux pourquoi tu ne me réponds pas, enchaîna-t-il.  


    — Tu n’as pas un entraînement ou un meeting quelconque ? râlai-je.  


    Mon téléphone sonna de nouveau. C’était la sonnerie pour les messages des filles ou de Marcus.  


    — N’y pense même pas, dis-je à Austin quand il prit mon téléphone.  


    Je me maudis intérieurement de ne pas avoir respecté la règle de base de toute personne travaillant en politique. Ne jamais laisser l’affichage des messages sur un écran verrouillé, parce que n’importe qui pouvait les lire.  


    — Message intéressant, sourit-il de toutes ses dents. Je te le lis ?  


    Je compulsai mentalement toutes les idioties que Janah était capable de sortir, tous les raisonnements dignes de Freud que January pouvait m’exposer, ou encore quelle blague bien lourde Marcus pouvait me faire. Mais le visage d’Austin me disait clairement que c’était au-delà de tout pronostic.  


    — Tes amis te soutiennent beaucoup.  


    Il changea de sujet pour revenir en terrain neutre. Ce qui me surprit, mais me soulagea.  


    — Oui. Ils ont tous un caractère bien à eux, et à nous quatre on a trouvé un équilibre.  


    — Janah semble la plus déglinguée, mais aussi la plus réaliste.  


    — Oui. Malgré son parcours, elle est douée dans les relations humaines, dis-je en continuant à me laver. C’est ça que voulait dire Marcus l’autre jour. On a du mal à la prendre au sérieux, mais on devrait tous l’écouter plus souvent. 


    — Tu sais que le rideau derrière lequel tu te caches laisse peu de place à l’imagination ? 


    — Austin ! Dégage d’ici ! 


    Aussi étonnant soit-il, il m’écouta et quitta la salle de bains, me laissant me rincer et me sécher.  


    Je retournai dans ma chambre pour me changer. Il était sur le lit, les jambes étendues et croisées, les pieds dans le vide, en train de consulter son téléphone comme si de rien n’était. Comme si c’était normal qu’il m’attende en sortant de la douche.  


    — Pourquoi tu m’évites ? me demanda-t-il alors que je tentai de m’habiller sous ma serviette. 


    Une fois certaine d’être suffisamment vêtue pour l’affronter, je lui accordai toute mon attention, énervée par son petit manège.   


    — Comment va Elyn ? lui balançai-je dans les dents. 


    Son regard devint sombre et me cloua sur place.  


    — C’est quoi, ton problème ? s’énerva-t-il.  


    — Toi, Karl, Anton. Vous êtes tous les mêmes ! sifflai-je. 


    — Non, Karl est homo. Moi pas. Quant à Anton, le doute plane.  


    Alors pour lui aussi l’idée qu’Anton soit homosexuel n’était pas à écarter ? Je me perdis dans cette pensée quelques secondes avant de me reprendre et de jouer les garces.  


    — Je te remercie de suggérer que mes talents de femme mariée ont fait changer de bord mon mari.  


    — Si j’en crois tes révélations alcoolisées sur l’oreiller, il n’a jamais su te faire décoller. Il ne m’a fallu que mes mains pour t’emmener plus loin qu’il ne l’a jamais fait. Le problème vient de lui, pas de toi. Sinon, ça ne fonctionnerait pas non plus avec moi.  


    — Merci pour ta prévenance, grinçai-je de m’être fait prendre à mon propre jeu. 


    Il fronça les sourcils un instant avant de m’observer. 


    — Je n’ai fait que prendre soin de toi depuis le début, dit-il perdu par ma colère.  


    Et je ne pouvais le contredire. Je lâchai un petit soupir, dépitée d’être paumée à ce point et de réaliser que c’était la présence de Karl et son comportement avec Marcus qui m’avaient énervée. Et aussi parce que cet abruti avait laissé entrer Austin sans rien me demander.  


    — Est-ce que je peux t’approcher, maintenant ? Ou vas-tu encore passer tes nerfs sur moi ? 


    — C’est à tes risques et périls, boudai-je.  


    — Je prends le risque.  


    Il m’approcha tendrement et écarta quelques mèches de mes cheveux qui avaient ondulé sous l’eau, puis m’enveloppa de ses bras. Je respirai enfin.    


    — Vas-tu enfin m’expliquer pourquoi tu m’évites ? chuchota-t-il, ma tête collée contre son torse, son menton sur mes cheveux. 


    — Parce que c’est horrible. Être avec toi ou pas, dans les deux cas c’est un supplice. Alors à choisir, je préfère avoir ma conscience pour moi. 


    — Ton intégrité te perdra, abdiqua-t-il. 


    J’accrochai un sourire satisfait et reconnaissant sur mon visage avant de m’écarter pour le regarder. 


    — Tu es quelqu’un de bien, Austin Field. Je te connais depuis peu, mais j’ai partagé avec toi des moments adorables que je ne veux pas perdre parce qu’on a pris de mauvaises décisions.   


    — Tu ne seras jamais une mauvaise décision, Blake.  


    — Si, et tu le sais. Elyn et la NFL sont tes priorités. Réparer le petit cœur brisé d’une inconnue croisée dans un bar n’en est pas une. Elyn a de la chance de t’avoir, tu devrais le lui rappeler.  


    Il s’assit sur le lit, sa tête entre les mains. Quand il releva son magnifique visage, son regard était devenu douloureux. 


    — Plus je passe de temps avec toi, plus je me demande si je vais pouvoir lui pardonner.  


    — Tu ne peux pas prendre de décisions en fonction de notre rencontre, Austin.  


    — Ce n’est pas tant notre rencontre. Je réalise juste que ça fait longtemps qu’Elyn et moi ne partageons plus grand-chose.  


    Je pris place à côté de lui, calant ma tête contre son épaule, comme pour rendre moins difficile ce que j’allais dire. 


    — J’imagine que ton attitude ne doit pas être irréprochable. 


    Il se tourna vers moi, un demi-sourire aux lèvres.   


    — Donc tu pars du principe que tu as aussi tes responsabilités dans ton divorce ? 


    Question que je me posai régulièrement, mais qui restait sans réponse parce qu’Anton lui-même n’était pas vraiment capable de m’expliquer notre rupture. 


    — Il ne m’a pas mise dehors pour rien, finis-je par dire. 


    — Cette conversation est cynique.  


    — Mais pleine de bon sens. Sérieusement Austin, l’attirance mise à part, ça va nous mener où ?  


    — Je ne sais pas, Blake. Est-ce qu’on est vraiment obligés de se poser la question ?  


    — Austin… je… 


    Il se releva pour s’accroupir face à moi. 


    — Écoute-moi, juste deux secondes, me coupa-t-il. Si je promets de ne pas te pousser à plus que tu ne souhaites, tu veux bien arrêter de m’éviter ? Et nous laisser une chance de continuer à partager notre complicité ?  


    — Comment en est-on arrivé là en si peu de temps ? demandai-je résignée.  


    — Peut-être parce qu’on était fait pour se rencontrer ? 


    — Tu n’es clairement pas fait pour la politique ! ris-je. J’espère pour toi que tu es plus doué avec un ballon qu’en réponses sensées et réfléchies. 


    Il rit avant de se reprendre.  


    — Tu venais de te faire larguer, je venais d’apprendre qu’elle m’avait trompé. Et bordel, ça fait un mal de chien. Mais, Blake, on n’a pas besoin d’avoir une explication à tout. Laissons juste faire le temps, d’accord ?  


    Sa détermination me surprit et la douleur dans ses yeux avait laissé place à quelque chose de plus doux, de plus suppliant.  


    — Tu n’insisteras pas ?  


    — Promis. Je veux juste pouvoir passer du temps avec toi et te serrer dans mes bras quand j’en ai envie ou besoin, dit-il en m’aidant à me relever pour me coller à lui. 


    — Austin… dis-je d’une petite voix menaçante. 


    — Non négociable, Blake. Je veux pouvoir te toucher quand je veux. 


    Nous restâmes un long moment sans rien dire, dans les bras l’un de l’autre.  


    — Je dois finir de me préparer, finis-je par dire.  


    — Bonne soirée, alors. 


    — Prends soin de toi, Austin. Et pense un peu à toi. 


    Il me scruta, comme si ce que je venais de dire était exceptionnel. 


    — Tu es un ange, ma belle, murmura-t-il. Mon ange, souffla-t-il ses lèvres sur mon front. 


    Il quitta la chambre sans se retourner. Je me laissai tomber lourdement sur mon lit, au bord des larmes. Austin revint sur ses pas et passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.  


    — Quoi ?   


    — Lorsque tu liras le message que tu as reçu sous la douche, souviens-toi d’avoir reconnu que tu devais écouter plus souvent Janah. Ça nous rendra service à tous les deux.   


    Il n’ajouta rien, si ce n’est un sourire effronté, et partit. Je me jetai sur mon téléphone.  


      


    [J’ai réfléchi Blake. Tape-toi Austin une bonne fois pour toutes. Tout le monde y gagne. Toi tu arrêteras d’être tentée et tu seras comblée. Nous on pourra sortir où on veut sans risquer de le croiser. Et Marcus te fichera la paix avec ton irradiation de sexe] 


      


    Mon téléphone sonna dans la foulée.  


      


    [J’adore que tu irradies le sexe. Surtout si c’est grâce à moi. Bonne soirée mon ange]  


      


    Merde ! À quel moment étions-nous passés de « on vit notre complicité » à parler sexe sans détour et au petit surnom ? Plus confuse que jamais, je partis me maquiller et finir de me préparer. 


    — Alors, Marmotte, vous en êtes où tous les deux ? me demanda Marcus quand je le rejoignis dans le salon.  


    Question habituelle de Marcus à laquelle je ne voulais pas répondre, et encore moins devant Karl. 


    — Karl, tu n’es pas chez toi ici, tu n’ouvres pas la porte comme si tu habitais là.   


    Si Austin était rentré plus tôt, c’était parce que Karl lui avait ouvert.  


    — Tu n’es pas non plus chez toi, rétorqua-t-il.  


    Je ne supportais plus Karl et je n’arrivais même plus à l’ignorer. Ce qu’il venait de me dire me blessa et, pour la première fois depuis longtemps avec lui, je me tus, bien trop effrayée par la répartie que je pouvais lui sortir.  


    — Marcus, tu te souviens de ce que tu ressentais au début de mon histoire avec Anton ? Quand tu ne comprenais pas ? Et bien là, tout de suite, je ressens la même chose. 


    — Et c’est censé vouloir dire quoi, ça ? s’énerva Karl.  


    — Crois-moi, tu ne veux pas savoir, sifflai-je. 


    — Tu n’as pas tout pouvoir sur Marcus ! rétorqua-t-il furieux.  


    — Tu parles de pouvoir ?! m’exclamai-je sidérée. Mais tu es cinglé, ma parole ! m’énervai-je. Marcus n’est en rien une chose que tu peux détenir, enfin !  


    — C’est moi le cinglé ? Est-ce qu’au moins tu t’es regardée dans un miroir ?!  


    J’explosai.  


    — Il n’est pas question de moi, là ! mais de Marcus ! Tu es tellement égoïste que tu ramènes tout à toi ! Pour toi, Marcus apporte juste la touche d’extravagance à ta pitoyable vie alors qu’il est bien plus. Beaucoup plus que ça ! C’est un être humain, bordel ! Pas un accessoire de mode à ton bras ! C’est un homme exceptionnel qui mérite d’être aimé à sa juste valeur ! Pas utilisé comme tu le fais pour assouvir ta déplorable envie de pouvoir à la con ! 


    Karl éclata d’un rire qui me glaça le sang.  


    — Alors on se demande ce qu’il fait dans ta vie, asséna-t-il d’un ton effroyablement calme. 


    Je me ruai sur lui. 


    — Tu n’es qu’un… 


    — OK ! stop ! cria Marcus pour nous faire taire. 


    Il me prit par le bras et me plaça derrière lui.  


    — Karl, tu n’es pas chez toi, tu n’as pas à ouvrir la porte à qui que ce soit. Et Blake est, ici, chez elle. 


    — Très bien, tu as fait ton choix. Je me casse.  


    Marcus fonctionnait à la culpabilité et Karl le savait. Ce qu’il venait de dire n’était pas anodin ni sorti de nulle part. Je vis mon meilleur ami blêmir et esquiver un geste pour le retenir. Et parce que Karl était suffisamment manipulateur, il attendit quelques secondes avant de franchir le seuil de la porte. Mais c’était sans compter sur ma détermination. J’arrêtai Marcus dans son élan en posant ma main sur son bras.  


    — On a dit qu’on pleurerait ensemble, murmurai-je.  


    Il hocha la tête.  


    — Eh bien, c’est maintenant.   


    Karl me regarda avec toute sa noirceur d’âme et me fit presque frémir. Mais je ne lâchai pas et fis le nécessaire pour cacher qu’il pouvait m’atteindre. Marcus retira son bras vivement et partit en direction de sa chambre.  


    — Marcus, attends !  


    — Non, Marmotte. Je t’en veux. Dans trois minutes ça sera passé, mais là je t’en veux. Laisse-moi.  


    Karl claqua la porte, Marcus la sienne, et je me retrouvai seule au milieu du salon.  


    








   




 Chapitre 5 


      


   




 La douleur s’en va. 


      


      


      


    . 


    — Vous allez nous dire ce qui vous arrive tous les deux ? demanda Janah, alors que Marcus et moi venions d’arriver au Deamon, notre pub désormais attitré.  


    — Vous vous êtes disputés ? tenta doucement January.   


    — Laissez tomber, esquivai-je. Et toi, dis-je fermement en me tournant vers Marcus, tu avais dit que tu en avais pour trois minutes, seulement. Ça fait une heure et demie !  


    Marcus n’avait pas décoléré depuis le départ de Karl et sa fuite dans sa chambre. Le trajet en voiture avait été particulièrement silencieux. 


    — Je me détendrai quand ma vengeance sonnera ! 


    Son ton était sec, mais son visage disait toute autre chose. Et rien qui me semblait être une bonne chose. Il était bien trop amusé pour être honnête.  


    — De quoi tu parles ? m’alarmai-je.  


    — Tu as pourri ma soirée. Je pourris la tienne.  


    — Très mature, Marcus. Et je n’ai pas pourri ta soirée, me défendis-je. Il s’est contenté, une fois de plus, de te manipuler et je suis intervenue. 


    — Tu rigoles ? Tu ne le supportes pas ! Tu étais bien contente de t’en prendre à lui ! 


    Je le regardai, ahurie qu’il puisse penser ça de moi. 


    — Marcus… 


    — Stop ! me coupa Janah. Vous aurez le droit de continuer cette conversation quand on saura de quoi il s’agit. 


    — Elle s’est jetée avec Karl, j’ai dû prendre son parti, résultat il m’a planté. 


    — Ne parle pas de moi comme si je n’étais pas là, m’énervai-je. Et je ne t’ai forcé à rien ! 


    — Bon débarras ! lança Janah dans la foulée.  


    — Sale peste, grogna Marcus.  


    — Sur ce coup, je suis de leur côté, ajouta January. Honnêtement, tu mérites mieux.  


    — Et tu n’as pas pris parti, insistai-je. Ce que je lui ai dit était vrai et mérité. 


    — Je n’ai pas envie de parler de ça, s’agita Marcus. Je vais chercher à boire.  


    Il s’éloigna en direction du bar sérieusement énervé, suffisamment en tout cas pour me rappeler qu’il était amoureux de Karl, malgré son art de la manipulation et leur rupture.  


    En revenant vers nous avec un sourire immense aux lèvres, il m’annonçait clairement que son heure de vengeance avait sonné. J’aurais dû m’en douter plus tôt, ça faisait bien trop longtemps qu’il était au bar pour nos commandes. 


    — Qu’est-ce que tu as fait ? me méfiai-je.  


    — J’ai passé un appel.  


    — Et ?  


    — Bonsoir.  


    La voix d’Austin se fit entendre et je me décomposai. L’air nonchalant, comme s’il connaissait mes amis depuis toujours, il prit place à mes côtés, sa bouteille de bière à la main et un sourire conquérant aux lèvres. 


    — Que fais-tu là ? m’en pris-je à lui alors qu’il n’y était pour rien.  


    — Je n’avais rien de prévu pour ce soir, ajouta-t-il sans se départir de son sourire, ce qui m’agaça d’autant plus.  


    — Pourquoi je ne te crois pas ?  


    Il m’observa, son regard fixé au mien, surpris par mon agressivité. 


    — Salut, Field. Comment ça va ?  


    Un ami à lui nous interrompit pour le saluer. La conversation s’engagea entre eux, me laissant le loisir de m’en prendre à Marcus.  


    — Tu es allé trop loin, Marcus ! J’ai fait ça pour te protéger de Karl ! Toi, tu as fait ça pour m’emmerder ! J’avais besoin de cette soirée pour souffler, surtout après la discussion que j’ai eue avec lui tout à l’heure ! 


    — C’est quoi cette histoire de discussion ? s’en mêla Janah.  


    Je me levai et pris mes affaires.  


    — Tu vas où ? me demanda Marcus un soupçon de panique dans la voix.  


    — Au calme !  


    — Marmotte… 


    Je n’entendis pas la fin de sa phrase et quittai le bar, sans culpabiliser de le laisser mariner un peu. January tentait de le raisonner pour me laisser partir. 


    Une fois dehors, je pris une grande inspiration pour me calmer. Peut-être avais-je été trop loin, mais j’avais suffisamment de mal à faire le tri dans mes pensées et mes envies pour que Marcus s’en mêle et utilise Austin pour se venger.  


    — Je suis garé un peu plus bas, je te ramène, dit Austin.  


    Sa prévenance et sa voix m’étaient aussi insupportables que devenues nécessaires.  


    — Je n’ai pas le choix ?  


    — Non. 


    — Je ne veux pas rentrer, dis-je déterminée à faire autre chose que me lamenter sur un canapé qui n’était pas le mien.  


    — Alors, viens, dit-il en attrapant ma main.  


    Je marchai à ses côtés, sans dire un mot, me laissant porter par le moment. Nous arrivâmes à sa voiture quelques minutes plus tard. Une fois à l’intérieur, il composa un numéro et son appel bascula sur les haut-parleurs.  


    — Oui ? fit une voix féminine et gracieuse. 


    — Ne m’attends pas ce soir, je rentre chez moi. Je suis claqué.  


    — Fais-moi signe quand tu seras disposé à m’accorder de ton temps. 


    — On a passé la journée ensemble.  


    — Tu veux dire entre tes rendez-vous et ton entraînement ?  


    — C’est mon job, Elyn.  


    — Et le mien n’est certainement pas de te courir après.  


    — On se voit demain.  


    Elle raccrocha sans même ajouter quoi que ce soit. Et là, ce fut trop pour moi. Les entendre se disputer parce qu’il passait du temps avec moi sans qu’elle le sache fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Silencieusement, je laissai couler de nouvelles larmes en me demandant si un jour elles se tariraient. Si, dans une autre vie, j’avais accompli de mauvaises choses pour en arriver là aujourd’hui. 


    — Ça va aller, mon ange, souffla Austin en voyant que je pleurais.  


    Sa main se posa sur la mienne, et il la caressa du bout du pouce.  


    — Mon mari ne veut plus de moi, je suis fâchée avec mon meilleur ami et à l’origine d’une discorde de couple. Ça fait beaucoup, pour moi.  


    — Marcus et toi n’êtes pas fâchés, Anton est un abruti de t’avoir laissée partir, et Elyn est seule à l’origine de cette discorde.  


    — Peux-tu arrêter d’avoir réponse à tout et d’essayer de me remonter le moral ? Là, tout de suite, j’ai juste besoin de pleurer et de prendre de la hauteur.  


    Il ne dit plus rien et s’engagea dans la circulation. Je le laissai me mener où il le souhaitait, soulagée de ne pas avoir de décisions à prendre.  


    Quand il se gara, nous étions à Kerry Park et je ne pleurais plus.  


    — Tu voulais prendre de la hauteur, dit-il simplement quand je l’interrogeai du regard.  


    — Bien vu.  


    Austin sortit du coffre un plaid usé et chaud avant de m’aider à descendre de voiture et de nous conduire jusqu’au point de vue. Je m’accoudai à la rambarde alors qu’il s’installait sur un banc. 


    Nous étions en début de soirée, le coucher de soleil se terminait, le parc sur la colline était quasiment désert et la vue qui s’offrait à nous époustouflante. De gros nuages noirs menaçants frôlaient les buildings et la Space Noodle, mais la luminosité de la ville contrastait avec eux et rendait le tableau presque irréel.  


    — Viens là.  


    Je le rejoignis et me blottis contre lui, la couverture sur nous.  


    — Je vais arrêter la NFL.  


    Il n’y avait pas besoin de le connaître par cœur pour comprendre que dire ça était à l’opposé de ce qu’il voulait. Sa voix et son visage parlaient pour lui. 


    — Je mettrai un terme à ma carrière après le Super Bowl.  


    — Je ne sais pas quoi te dire, soufflai-je.  


    — Il est temps que je change mes priorités. Je veux une famille.  


    Je me laissai glisser sur le banc, m’allongeant totalement, ma tête sur ses cuisses. La couverture recouvrait mon corps, formant presque une carapace avec le reste du monde.  


    — Les actes d’Elyn ont été un déclencheur ? repris-je doucement. 


    — Oui.  


    — Tu arriveras à passer outre la trahison ?  


    — Quand je suis avec elle, je me dis que oui. Mais quand je m’éloigne et que je suis avec toi, je doute. Beaucoup.  


    — Pourquoi ?  


    Mes yeux étaient accrochés aux nuages, parce qu’ils m’offraient l’évasion dont j’avais besoin pour ne pas faire de cette conversation quelque chose de trop intense.  


    — Tu as tout remis en perspective. La nuit que tu as passée avec moi, je t’ai vu passer par toutes les émotions possibles. Tu étais sincère, authentique, émouvante. C’est ça qui m’a touché. Tu m’as captivé. Elyn n’est plus comme ça, elle a changé. Le seul moment où je trouve encore autant d’émotions, c’est quand je foule la pelouse du Century Link.  


    — Une destinée ?  


    — Une malédiction ?  


    — Pourquoi ?  


    — Le football est ma passion, mais être joueur professionnel a pris le pas sur beaucoup de choses et aujourd’hui je le regrette. Pourtant, jouer c’est être moi, c’est mon exutoire. Être transporté par la foule, surtout ici à Seattle, est quelque chose d’extraordinaire. Un jour, je t’emmènerai à un match, juste pour que tu vives cette ambiance de dingue une fois.  


    — Ça va te manquer, dis-je doucement alors qu’il me caressait les cheveux.  


    — Terriblement.  


    Le voir se débattre ainsi avec son avenir et son couple n’était pas à l’avantage d’Anton, je réalisais un plus à quel point il n’avait pas voulu sauver notre mariage.  


    — N’arrête pas pour elle, dis-je au bout d’un moment. 


    — Elle me paraît être une bonne raison.  


    — Non. Je veux dire que si tu arrêtes, c’est pour toi, pour ton corps, pour tes envies. Mais pas pour elle ou quelqu’un d’autre. Et si je dois être tout fait honnête, je ne pense pas qu’elle soit une bonne raison. 


    — Pourquoi ?  


     — Parce que je doute que dans le cas contraire elle en fasse autant pour toi.  


    — Tu ne la connais pas, rétorqua-t-il sèchement.  


    — Non. Mais elle t’a trompé, Austin, et ça en dit long sur l’avenir qu’elle a pour vous deux.  


    — Tu dis que tu ne nous juges pas, mais c’est exactement ce que tu es en train de faire.  


    Il avait raison. Je ne tentai même pas de répondre.  


    — Tu ne crois pas à l’erreur et la deuxième chance ? demanda-t-il finalement. 


    — Si, mais quand les deux le veulent. À vous entendre tout à l’heure, je ne pense pas que ce soit le cas pour vous. Tu préfères passer du temps avec moi, elle n’est que reproches envers toi, et surtout, tu ne veux pas lui dire que tu es au courant. En ce moment, tu es ici parce que tu n’arrives pas à lui pardonner, et elle, elle pense que tu as d’autres priorités que votre couple.  


    Je n’ajoutai rien, le laissant digérer mes paroles. Quelque chose dans notre relation me poussait à livrer mes pensées sans détour. Rien n’était habituel ou conventionnel dans notre façon de fonctionner.  


    — Tu as tellement pleuré, cette nuit-là.  


    — J’ai beaucoup bu aussi, souris-je. 


    — Même sans te connaître, j’ai compris que ton masque était tombé, ce soir-là. Tu as laissé tes émotions te submerger et tu étais magnifique. Plus aucun filtre, plus rien ne te séparait de qui tu es vraiment.  


    — Comment le sais-tu ?  


    — Tu étais bouleversante de sincérité. Comme si tu assumais pleinement de boire et d’en être réduite à vomir dans mes toilettes.   


    Il émit un rire qui me fit râler et déposa un baiser dans mes cheveux pour se faire pardonner.  


    — J’ai toujours été habituée à la bienséance, au politiquement correct. Je ne sais pas ce que c’est de montrer ses émotions en public ou de partager la souffrance. J’ai été élevée comme ça, et mon métier lui-même impose ces règles. Je suppose que la violence du choc a eu raison de tout ça.  


    — Tu parais tellement fragile.  


    — J’ai juste été élevée dans une tour d’ivoire et la vie vient de me donner une sacrée leçon.  


    Son téléphone sonna, mais il l’éteignit et le remit dans sa poche sans jamais enlever sa main de mes cheveux.  


    Je n’avais jamais cru que deux personnes pouvaient être proches en un rien de temps, jamais cru au coup de foudre ni à la symbiose. Pour moi, l’amour ou les relations se travaillaient, s’acquéraient avec le temps, l’envie. Mais ma rencontre avec Austin changeait la donne. Nous étions accrochés l’un à l’autre sans même comprendre, sans même se connaître. Il éloignait de moi la douleur, me tenait en équilibre dans un monde qui n’était plus aussi beau que je le croyais.  


    — Je ne me souviens pas.  


    — De ?  


    — Comment ça a dérapé entre nous, dis-je d’une voix timide.  


    — Je ne sais pas. Je n’arrivai pas à détacher mon regard de toi et j’ai franchi la ligne quand tu m’as dit que la vie ce n’était pas de vivre enfermé dans un monde qu’on ne s’est pas créé soi-même. 


    — Dis donc, je parais philosophe quand je suis ivre. 


    — Je te l’ai dit, tu étais bouleversante de sincérité. Je crois que cette réflexion était ce que tu ressentais et c’est ce qui m’a fait craquer. 


    — C’est quelque chose que tu devais ressentir aussi pour que ça t’ait poussé à franchir la ligne, dis-je en reprenant ses propres mots.  


    Ce fut au tour de mon téléphone de sonner, je laissai l’appel basculer sur messagerie.  


    — Marcus, sans doute, dis-je.  


    — Vous n’avez pas l’air de vous fâcher souvent.  


    — Non.  


    — Je suis content qu’il m’ait appelé. 


    — Je voulais profiter de cette soirée pour oublier tout ce qui me rend folle en ce moment. Toi, y compris. Et pas folle dans le sens que tu penses, précisai-je en voyant le regard qu’il me lançait.  


    — Je pensais qu’on avait mis les choses au clair.  


    — Ça ne m’empêche pas d’avoir besoin de souffler. J’ai vécu beaucoup de choses en seulement quelques jours. Au point que j’ai l’impression qu’Anton m’a quittée depuis des mois.  


    Un groupe de jeunes arriva, suffisamment éméchés pour nous faire rire. Quand ils s’éloignèrent, je posai la question que je retenais depuis tout à l’heure.  


    — Pourquoi n’avons-nous pas été plus loin ?  


    — Je pourrais te dire que je suis un mec bien et que je ne voulais pas profiter de toi.  


    — Mais ?  


    — Honnêtement ?  


    Je relevai mon visage vers lui, amusée. 


    — Oui.  


    — Je suis très égoïste. Je voulais être certain que tu t’en souviendrais. Je te voulais pleinement consciente et réceptive.  


    — Mes souvenirs sont flous, mais je crois avoir été plutôt réceptive à tes mains.  


    — Je parlais du moment où je serai en toi. Je veux que tu saches exactement ce que tu fais et ce que tu ressens. 


    Il parlait au futur. Et il parlait sans détour.  


    — Tu viens de te tendre comme un arc.   


    Une énorme goutte de pluie s’écrasa sur mon visage et me sauva de devoir lui répondre.  


    — Il pleut, dis-je en m’essuyant.  


    — Tu veux rentrer ?  


    — Si je pouvais éviter de mourir noyée sous une averse de pluie… 


    Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’une pluie diluvienne s’abattit sur nous. Une pluie comme seule Seattle en avait le secret.  


    On se leva d’un bond et Austin me prit la main pour nous faire courir jusqu’à sa voiture. J’éclatai de rire en trébuchant à moitié dans la pelouse boueuse. Il me retint de justesse puis me serra contre lui avant d’ouvrir la portière et de m’aider à me hisser à l’intérieur de son 4X4. Quand il fit de même, la voiture se recouvrit de buée en seulement quelques secondes, nous étions trempés tous les deux.  


    — On va se mettre au sec.  


    Il démarra et prit un chemin à l’opposé de celui de l’aller. Vingt minutes plus tard, nous étions dans le quartier de Lawtonwood, à l’ouest de la ville. Il déclencha l’ouverture automatique d’un portail qui donnait sur une allée en terre battue. Au bout se trouvait un océan de verdure avec au milieu une maison toute en bois, immense et illuminée avec discrétion.  


    — Prête à courir ?  


    — Oui.  


    Nous quittâmes la voiture en courant pour rejoindre la porte d’entrée qui s’ouvrit sur une femme d’une cinquantaine d’années, brune, les cheveux aux épaules, brushés et impeccables.  


    — Monsieur Field.  


    — Paola, je vous présente Blake. Blake, voici ma perle rare, Paola. 


    — Enchantée, Paola, dis-je timidement.  


    Nous entrâmes dans la maison et je fus subjuguée par cet endroit incroyable. 


    — Je te laisse visiter. Je vais nous trouver des vêtements secs. 


    Je me perdis dans les dédales de la plus belle maison que je n’avais jamais vue. Des pièces de tailles différentes, agencées de façon à toujours profiter des baies vitrées et des fenêtres qui laissaient présager d’une magnifique luminosité en pleine journée. Du bois clair parsemé sur les hauteurs cathédrales, des murs blancs ou de couleurs pâles, parfois recouverts de bois brut dans un style sauna. Le sol était un agencement de carrelage très large gris anthracite, ou de parquet clair, ou encore de marbre dans la salle de bain. La décoration était chaleureuse, cosy et donnait envie de ne plus jamais sortir de ce havre de paix. 


    Lorsque je rejoignis Paola dans la cuisine, mes yeux brillèrent d’excitation. Un véritable mélange de luxe, d’authenticité et de contemporain.  


    — Je pourrai pâtisser pendant des heures, dans cette cuisine.  


    — Oui, c’est un vrai plaisir de cuisiner ici, me dit-elle doucement. Voulez-vous quelque chose de chaud pour vous réchauffer ?  


    — Je peux m’en occuper, dis-je gênée.  


    J’avais évolué dans un monde privilégié, mais ma mère s’était toujours opposée à avoir une gouvernante et ce quelques soit ses heures de travail et de représentation auprès de mon père. Nous avions une baby-sitter, mais pour le reste c’était ma mère qui gérait. 


    — C’est mon travail, ne donnez pas de raison à Monsieur Field de se passer de mes services, me répondit-elle dans un sourire. 


    — Je veux bien une infusion. Aux fruits rouges, si vous avez.  


    — Tiens.  


    Austin me tendit des vêtements à lui.  


    — Je t’ai préparé la salle de bains. Viens, je vais te montrer.  


    — Je l’ai vue, dis-je en faisant référence à celle qui était proche de l’entrée. 


    — Non, la mienne. Tu y seras mieux.  


    Parce que bien sûr, il y avait plusieurs salles de bains.  


    Nous arrivâmes dans une nouvelle aile que je n’avais pas vue et je découvris de nouvelles pièces, sans formes ni superficies identiques, comme toutes les autres. Sa salle de bains était un L étroit avec au bout une baignoire hors-sol, trônant face à une baie vitrée qui donnait sur le parc. La chambre attenante était aussi grande qu’une suite d’hôtel, mais donnait pourtant l’illusion de quelque chose de très intime. Le lit faisait face à une alcôve avec un petit salon confortable et de grandes fenêtres.  


    — Si je devais habiter ici, jamais je n’en sortirais. Cette maison est un rêve, dis-je la tête levée à admirer les hauteurs sous plafond.  


    Il me regarda surpris et tendre, effleurant ma joue de son pouce.  


    — Quoi ? 


    — Rien, souffla-t-il. Occupe-toi de toi, je vais demander à Paola de nous préparer quelque chose à manger.  


    — Quelque chose de sucré serait possible ?  


    — Bien sûr.  


    Il me laissa seule et je profitai honteusement du bain qu’il avait mis à couler. Je m’immergeai dans l’eau chaude pour me réchauffer et oubliai où j’étais, pourquoi j’y étais, et surtout pourquoi je ne voulais plus en partir.  


      


    Une tendre caresse du bout du doigt sur ma joue me réveilla. Je m’étais assoupie, l’eau était désormais tiède et Austin me dévorait littéralement du regard. La mousse encore visible recouvrait que partiellement mon corps. Heureusement pour mon côté pudique, les bonnes parties étaient cachées.  


    — Désolée, je me suis endormie.  


    — Pas de souci. Allez, sors. Paola a tout préparé.  


    — J’arrive.  


    Il me tendit une serviette de bain blanche et épaisse, qu’il maintint ouverte devant lui.  


    — Je peux me débrouiller seule.  


    — Et je connais déjà ton corps par cœur.  


    Je capitulai et il eut la délicatesse de maintenir ses yeux dans les miens le temps que je m’enroule dans le tissu moelleux. Une fois dedans, il m’entoura de ses bras et me frotta le dos, mon visage niché dans son cou. 


    — Je te laisse t’habiller.  


    Il quitta la pièce et je passai les vêtements qu’il m’avait prêtés avant de le rejoindre. 


    Paola avait disposé tout un tas de cochonneries sucrées sur un plateau dans la cuisine. Mon infusion fumante était sur le comptoir et Austin au téléphone.  


    — Oui, Ethan, je te dis que ça va. Je suis juste rentré chez moi… Non, à Lawtonwood… Oui, je t’appelle demain. Bye, frangin.  


    Je m’amusai de voir Ethan si protecteur avec son frère alors que c’était Austin l’aîné.  


    — Il s’inquiète facilement, se justifia Austin.  


    — Mon frère est pareil.  


    — Ainsi tu as un frère ?  


    — Oui, Oliver Simons. Et je te passe les cinq autres prénoms en hommage aux Présidents des États-Unis.  


    — Un film, ça te tente ?  


    — Avec plaisir.  


    Nous rejoignîmes la salle de télé, décorée d’un grand tapis moelleux et confortable. Les canapés et fauteuils étaient suffisamment larges pour accueillir un bus complet de sportifs. Il appuya sur la télécommande et un écran plat immense sorti du meuble face à moi. Le home cinéma se mit en route et il lança le DVD qu’il avait choisi.  


    Je me lovai dans le canapé face à l’écran, une couverture sur les jambes et ma tasse entre les mains. Il ne manquait plus que les flocons de neige et la scène était parfaite pour un film romantique. Austin vint s’asseoir à côté de moi, posant le plateau entre nous deux. Plateau qui me rassurait et mettait une frontière plus que nécessaire entre nous.  


    — Hitchcock et les films de filles, c’est surfait. Il est temps que tu découvres le vrai cinéma. Quentin Tarantino. Pulp Fiction. 


    — Jamais vu.  


    — C’est bien ce que je dis. Initiation nécessaire. Maintenant, tais-toi et admire !  


    Il éteignit la lumière et nous plongea dans l’univers de Tarantino alors que dehors la pluie battait son plein. 


    Plusieurs fois, nos mains se rejoignirent dans le bol de pop-corn, ce qui me fit sourire.  


    — Bon, maintenant ça suffit, bougonna-t-il. 


    Il prit le plateau et le posa sur la table basse puis m’attira et me serra contre lui. J’étais concentrée sur le film qui était une véritable œuvre d’art. La violence des scènes était renversante et la structure du film et des scénarios une vraie réussite. Les acteurs étaient transcendés et scandaleusement bons dans leur rôle. Je compris alors pourquoi on pouvait aimer Tarantino. Ce n’était pas du tout le genre de films auxquels j’étais initiée, mais j’avais déjà envie d’en voir d’autres malgré le côté trash. Je profitai d’être entourée des bras d’Austin pour absorber les images qui m’effrayaient et me coller un peu plus à lui.  


      


    Quand le générique de fin se lança, je ne voulais pas bouger. Aussi, lorsqu’Austin amorça un mouvement pour se lever, je restai accrochée à lui, imitant son geste, telle son ombre. 


    — Qu’est-ce que tu fais ? rigola-t-il. 


    — Je ne veux pas bouger, marmonnai-je.  


    Il éclata de rire et se réinstalla sur le canapé en prenant bien soin de ne pas me décoller de lui. 


    — Un autre film ?  


    — Pas un nouveau Tarantino. Quentin est un génie, mais je ne suis pas prête à renouveler l’expérience. 


    — Cherche quelque chose sur Netflix, je reviens.  


    — Ce qui va me contraindre à bouger.  


    — Garde la position, j’en ai pour une minute.  


    Il revint habillé d’un pantalon de sport noir, bas sur ses hanches, et d’un polo à manches courtes qui ne le rendait que plus appétissant. Il me tendit une veste à capuche qui lui appartenait. Je déclinai son offre et il reprit sa position.  


    — Tu es imprévisible ! se moqua-t-il en voyant le titre du film s’afficher à l’écran.  


    — Retour vers le futur est intouchable. Tu ne peux rien dire.  


    — Effectivement. 


    Ma tête se cala dans le creux de son épaule et sa main trouva la mienne.  


      


    Quelque part entre le début du film et le moment où Marty McFly[8] était propulsé en 1955, nous finîmes par terre, sur le fameux tapis doux et moelleux. J’étais allongée sur le ventre, le visage tourné vers l’écran, Austin était à ma gauche, allongé sur le côté, sa tête reposant dans sa main. Ses doigts libres se promenaient sous le tee-shirt qu’il m’avait prêté, à la lisière du col qui dénudait une de mes épaules. Il jouait avec ma bretelle de soutien-gorge et la situation dérapa clairement quand sa main se posa sur mes hanches, flirtant cette fois-ci avec la ceinture de mon bas de survêtement, lui aussi beaucoup trop grand.  


    Je faisais mon maximum pour me concentrer sur le film, mais Emmett Brown[9] n’était pas le personnage le plus captivant de ce salon. Je me retournai brusquement prenant Austin par surprise, son air étonné me fit craquer. Je passai ma main dans ses cheveux alors que la sienne était toujours sous mon tee-shirt et remontait dangereusement vers ma poitrine. Ses doigts jouaient avec ma peau, mes frissons, mes envies, le bord de ma dentelle. Mon corps tout entier me trahissait et notre accord de complicité me semblait bien loin.   


    De nouveaux souvenirs de notre nuit me revinrent d’un coup. C’était ainsi que nous avions dérapé. Avec de simples caresses.  


    — Austin ?  


    — Oui ? demanda-t-il l’air de rien.  


    — On est en train de déraper, dis-je en le fixant d’un regard réprobateur.  


    — Pas du tout.  


    — La mauvaise foi te va très mal, répliquai-je dans un rire.  


    Il tira sur mon tee-shirt, dévoilant ainsi un peu plus mon épaule et écrasa ses lèvres dessus.  


    — C’est la faute de ce tee-shirt. Il te va un peu trop bien, souffla-t-il en remontant jusqu’à ma gorge.   


    — Oh, donc maintenant tu surenchéris avec les fausses excuses ?  


    — Je ne suis pas sûr que caresser ta peau soit contraire à notre complicité ou amitié, si ?  


    — Austin !  


    — Quoi ? demanda-t-il au bord du fou rire. Toi non plus tu ne peux pas t’empêcher de me toucher !  


    — Ce qui ne veut pas dire que nous devons le faire !  


    — Non. Mais ça ne veut pas dire non plus que l’on doit arrêter.  


    — C’est comme ça que ça a dérapé entre nous, la dernière fois.  


    — Tu te souviens ? demanda-t-il surpris.  


    — A l’instant, et quelque chose me dit que tu essayais de renouveler l’expérience.  


    — Tu ne peux pas m’en vouloir, te voir jouir est beaucoup trop excitant pour ne pas vouloir le refaire.  


    Je lui administrai un coup dans le bras et le regardai rire de moi. Il coupa le film et mit de la musique.  


    — Tu vas vexer Mickael J. Fox.  


    — Pour faire honneur à Coldplay.  


    Il s’allongea sur le dos à mes côtés et m’embrassa le haut du bras.  


    — Raconte-moi quelque chose que tu n’as jamais dit à personne.  


    Son visage était tourné vers moi et je pouvais voir sa sincérité, il attendait de moi que je me confie. Chose qu’Anton n’avait jamais vraiment obtenue sans même que je sache pourquoi. 


    Je réfléchis à ce que je pouvais lui confier. Mes amis et ma famille savaient tout de moi, ou presque. 


    — Il y a quelques mois, mon père a insisté pour que je participe avec lui, ma mère et mes grands-parents à un gala réunissant toutes les grosses têtes politiques du pays. Le Président était là, et mon père voulait me faire sortir de l’ombre. Je pourrais résumer ce moment à trente minutes, deux prises de conscience et trois mots très, très puissants.  


    — Tes yeux viennent de s’illuminer, sourit-il.  


    — Peu de temps après notre arrivée, j’ai reçu un appel d’Anton qui me faisait une crise de… jalousie, je dirais, finis-je par trouver le bon mot. Il n’a pas apprécié que je me présente à ce gala sans lui. Ce qui était suffisamment inhabituel pour m’avoir bien énervée. 


    — Qu’est-ce que tu as fait ? 


    — Je me suis enfermée dans la première pièce que j’ai trouvée. Je me suis assise sur le rebord d’une des fenêtres, dans un angle, cachée par un portant complet de vêtements, je voulais être au calme.  


    — Dis-moi que tu as fait des trucs pornos, dit-il suppliant.  


    — Il te manque vraiment une case ! ris-je. Je suis à un des plus gros galas de l’année, entourée des hommes les plus puissants du pays, et toi tu penses que je me tripote parce que je me suis disputée avec Anton ?  


    — Je te l’accorde, des fois je divague. Mais te voir te caresser est devenu un de mes fantasmes, maintenant.  


    — Austin !  


    — Continue, ricana-t-il.  


    — L’équipe de sécurité du Président des États-Unis a débarqué, et ils ne m’ont pas vue quand ils ont sécurisé la pièce. Je me suis retrouvée au milieu d’une conversation entre le Président, le Secrétaire d’État à la Défense, le Chef de cabinet de la Maison-Blanche et le représentant de la Direction des opérations de la CIA.  


    — J’en conclus qu’ils ne parlaient pas layette.  


    — Non, pas vraiment. En les écoutant, j’ai pris conscience de deux choses.  


    — Lesquelles ?  


    — La première, c’est que des hommes qui gouvernent sans femmes dans leurs équipes nous font courir à notre perte. Et la seconde, c’est à quel point le pouvoir est grisant. 


    — Que s’est-il passé ?  


    Je pris une grande inspiration, me remémorant les faits dans les moindres détails.  


    — Très vite, j’ai réalisé que je ne devais pas me trouver là, et encore moins assister à cette conversation. Je suis sortie de ma cachette et me suis retrouvée encerclée de flingues et de costumes noirs. Quand j’ai décliné mon identité et ma profession, ils ont tous respiré et moi aussi.  


    — Cette histoire m’intéresse de plus en plus, lâcha-t-il l’air graveleux.  


    — Ils m’ont demandé ce que j’avais entendu et je me suis dit que ce n’était pas vraiment le moment de mentir. Je leur ai dit la vérité et j’ai sous-entendu qu’ils n’optaient pas pour la bonne stratégie en commençant à leur exposer mon avis.  


    — Tu as osé ? demanda-t-il stupéfait.  


    — J’ai tendance à ne plus savoir m’arrêter de parler quand je suis dans une situation stressante. 


    — Je trouve ça mignon.  


    — Le Chef de Cabinet m’a sommée de partir, scandalisé. Quand j’ai franchi la porte, le Président a prononcé trois mots. Les trois mots qui ont fait des trente minutes suivantes les plus incroyables de toute ma vie.  


    — Il va vraiment falloir qu’on couche ensemble, mon ange. Parce que si tu penses que des mots peuvent te mettre dans cet état, c’est que tu n’as pas vraiment goûté aux plaisirs de la vie.  


    Je l’ignorai, mon regard fixé au plafond, perdue dans les souvenirs de cette soirée.  


    — Habilitée Secret Défense.  


    — Merde, souffla-t-il.  


    — Comme tu dis. La procédure n’était pas celle qui était requise, ils ont biaisé. Le Président voulait que je puisse avoir accès aux documents dont ils parlaient. Il était curieux de connaître mon raisonnement. 


     — Je ne pensais pas que des informations aussi importantes sortaient des murs de l’impénétrable.  


    — Il s’agissait d’images satellites et de documents numérisés accessibles sur tablette depuis un serveur crypté et sécurisé. Je me serais crue dans un film. C’était irréel. Mais j’ai passé trente minutes à débattre avec eux de la meilleure décision à prendre et à faire valoir mes arguments.  


    — Et ?  


    — La Maison-Blanche a pris une décision en prenant en compte mes recommandations. La plus grosse fierté de ma carrière.  


    — Bordel.  


    — Quoi ? demandai-je en tournant la tête pour lui faire face. 


    — Ça te rend sexy et ça me fait bander.  


    — Non. Les gros seins font bander les mecs. Pas les histoires politiques.  


    — Tes seins sont parfaits, mon ange, tu peux me croire. Et je peux t’assurer qu’avoir une nana près de soi qui fait plier la Maison-Blanche a quelque chose de très, très bandant.  


    — Je n’en ai parlé à personne. Les gardes du corps ont tous été virés sur-le-champ, le temps d’avoir une nouvelle équipe. Nous avons tous quitté cette pièce en même temps et j’ai eu, pendant un instant, le sentiment de faire tourner ce monde. Le Président est monté sur scène dans la foulée pour faire son discours avec un sourire franc et honnête. Il n’est peut-être pas le meilleur président des États-Unis, il n’a peut-être pas tenu toutes ses promesses, il a sans doute commis des erreurs, mais il a fait de bonnes choses, de grandes choses. Et surtout, il n’a jamais dévié de ses valeurs. 


    — Soirée plutôt intense. 


    — J’ai repris ma place auprès de mes parents et quand ils m’ont demandé où j’étais passée, j’ai invoqué sur le ton de l’humour le Secret Défense.  


    Allongés tous les deux sur le sol, Austin me scrutait profondément, me donnant l’impression de chercher en moi quelque chose dont j’ignorais l’existence.  


    — Il faut que je rentre avant que Marcus n’appelle mon père pour déclencher un avis de recherche. 


    — Tu peux dormir ici, si tu veux.  


    — Je ne voudrais pas tomber sur Elyn. 


    — Elle n’aime pas cette maison. Elle dit que ça fait trop campagne. Elle préfère l’appartement de Pike Market prêté par la NFL.  


    — Tu es logé ? m’étonnai-je.  


    — Ça faisait partie des négociations menées par mon agent au début de ma carrière. J’y ai vécu à plein temps jusqu’aux travaux de rénovation de cette maison. Mais maintenant, je me réfugie ici dès que je peux.  


    — Tu vas en faire quoi si Elyn ne veut pas y vivre ?  


    — Je ne sais pas, mais je n’ai pas envie de la vendre.  


    — Elle est splendide. Un véritable havre de paix.  


    Elle était entourée d’une véritable forêt qui donnait l’illusion d’être inaccessible. Je comprenais qu’il ne veuille pas être ailleurs, quand on était ici on se sentait à des kilomètres du reste du monde.  


    — Et tu ne l’as pas vue de jour, le soleil la rend encore plus chaleureuse quand il perce la carapace de Seattle. J’aime l’idée d’y voir grandir des enfants. Je ne désespère pas de convaincre Elyn d’y vivre.  


    Mon téléphone sonna silencieusement une nouvelle fois, s’allumant pour faire apparaître la photo de Marcus et moi en train de faire éclater nos bulles de chewing-gum. 


    — Oui, Marcus ? dis-je d’un ton plat.  


    — Merde, Marmotte ! Ne me refais jamais ça !  


    — Toi, non plus.  


    — Désolé, j’ai abusé.  


    — Oui.  


    — Tu es fâché jusqu’où ?  


    Nous avions l’habitude d’utiliser la géographie pour mesurer l’ampleur de nos colères mutuelles en cas de conflit. Plus la destination était loin de Seattle, plus la colère était forte.  


    — New York.  


    — Ah oui, quand même.  


    Austin m’arracha le téléphone des mains.  


    — Je te la ramène demain matin, saine et sauve. Bye, Marcus.  


    Il raccrocha.  


    — Demain matin ? répétai-je. 


    — Oui.  


    Il se leva et m’aida à faire de même, puis il me bascula, ma tête sur ses fesses et les miennes pile sous son nez.  


    — J’ai un entraînement intensif demain. Il faut que je dorme.  


    — Repose-moi par terre, Austin ! Tout de suite.  


    — Très bien. 


    Il me fit passer à la verticale et en profita pour faire que mon corps glisse lentement sur le sien, rendant ce moment aussi gênant qu’érotique. Mais il reprit vite le dessus. 


    — Au lit, Simons. Tout de suite.  


    Il faisait une tête de plus que moi, mais quand il employait ce ton autoritaire il me faisait fondre plus qu’il ne m’impressionnait. Et j’avais besoin que les choses soient claires. 


    — Sans sexe ?  


    — Tu en veux ?  


    — Non. 


    — Alors, sans sexe.   


    Il me fit pivoter et me guida en direction de sa chambre.  


    — Tu es sûr qu’Elyn ne va pas débarquer ?  


    — Aucun risque. Elle sortait avec ses copines, précisa-t-il sarcastique.  


    — Et ?  


    — Ce qui me sert de meilleur pote se trouve comme par hasard au même endroit.  


    — Tu veux dire qu’elle te trompe avec lui ? 


    — Oui.  


    La douleur perça son visage, le rendit livide et dur à la fois. Je détestais le voir comme ça.  


    — Austin…  


    En m’ignorant, il m’escorta jusqu’à sa chambre. La pièce était baignée par une lumière tamisée, le lit trônait en bonne place et je rêvai de me jeter dedans. 


    — Laisse tomber, mon ange. Je vais bien, dit-il en refermant sa porte.  


    Ses yeux disaient le contraire, je me sentais mal pour lui.  


    — Tu es sûr ? insistai-je. 


    — Je te promets que ça va.  


    — Austin… 


    — Au dodo.  


    Je lavai mes dents avec sa brosse sans rien lui demander et profitai de son passage aux toilettes pour quitter mon bas de survêtement, régler mon réveil et me glisser sous son énorme couette moelleuse. Quand il fit de même, je flirtai déjà avec le sommeil.  


    — Bonne nuit, mon ange. 


    — Je n’aime pas te voir comme ça, insistai-je.  


    Il posa rapidement ses lèvres sur les miennes pour me faire taire, mais comme chaque fois que nous franchissions la ligne, tout s’emballa. Sa langue autour de la mienne, son souffle erratique, mon cœur en balance. Il m’emprisonna entre le matelas et lui, ses doigts jouant avec ma peau qui brûlait là où ses caresses m’avaient effleurée. Avec Austin, je ne maîtrisais absolument rien, et surtout pas ma raison. Instinctivement, mes jambes se refermèrent autour de ses reins et je lui donnai plus d’accès à mon cou pour sentir ses lèvres sur moi. Je finis par revenir à la raison quand il inspira brutalement, lui-même en proie à mes propres doutes.  


    — Tu as dit pas de sexe, murmura-t-il.  


    — Pas de sexe, confirmai-je dans un chuchotis.  


    Il bascula sur le côté et rabattit la couette sur nous. 


    — Viens-là.  


    Il m’ouvrit ses bras et je m’enroulai autour de lui, ma tête sur son torse, ma jambe remontée sur son bassin et son souffle dans mes cheveux.  


    — Qu’est-ce qu’on est en train de faire, Blake ? 


    — Je ne sais pas, mais tu as raison…  


    — Pour quoi ?  


    — La douleur s’en va, chuchotai-je 


    Et je sombrai dans un sommeil réparateur comme je n’avais pas eu depuis longtemps.  


    








   




 Chapitre 6 


      


   




 Pas de compte à rendre, de compromis à faire. 


    Personne avec qui te disputer la salle de bain 


    et la dernière tasse de café. 


      


      


      


      


    J’éteignis mon réveil dès que je l’entendis et sortis du lit discrètement. Austin dormait, le souffle calme et régulier. C’était presque étrange de le voir sans son masque de sportif de haut niveau portant son couple et sa notoriété sur ses épaules.  


    Même si nous n’avions pas franchi la limite hier soir, je ne m’en sentais pas moins mal pour autant. Tout dans notre façon de fonctionner laissait paraître que nous partagions bien plus qu’une amitié poussée et nous ne pourrions pas en vouloir à Elyn si elle interprétait mal les choses. J’avais l’impression d’être la garce de service qui se permettait d’empiéter sur le territoire d’une autre sans se soucier des conséquences. Je gérai ce genre de conflit à longueur de temps dans le domaine politique, ce qui revenait au même, mais savoir que je pouvais être à l’origine d’une discorde dans un couple me dégoûtait de moi-même. Et j’allais devoir redoubler d’efforts pour ne plus céder à mon envie d’être auprès d’Austin en permanence. 


    Ce que je ressentis me poussa à quitter la chambre. En rejoignant la cuisine, j’appelai un taxi et envoyai un message à mon père pour valider notre réunion de fin de matinée. Paola était en train de préparer le petit-déjeuner quand j’arrivai, ce qui amplifia mon malaise. 


    J’avisai mes affaires de la veille, lavées, séchées et repassées. Je n’aurai donc pas à faire un détour par chez Marcus. 


    — Vous n’étiez pas obligée, Paola, merci beaucoup. 


    — Je vous l’ai dit, c’est mon travail. Et je l’apprécie.  


    Je m’éclipsai dans la salle de bain de l’entrée pour me changer et me préparer avec le maquillage que j’avais sur moi, me souvenant avec un sourire de la dernière fois que j’avais fait ça. 


    — Puis-je vous proposer de quoi manger ? me demanda Paola à mon retour dans la cuisine. 


    Je jetai un œil à ce qu’elle avait préparé et réalisai le régime strict que devait suivre Austin.  


    — Il m’a dit qu’il s’occupait de faire ses petits-déjeuners, m’étonnai-je.  


    — Pas tous les jours. C’est son entraînement le plus intensif de la semaine, je prends le relais ce jour-là.  


    Je hochai la tête et lui adressai un sourire chaleureux. 


    — Je suis contente que quelqu’un prenne soin de lui. Je vais y aller.  


    — Dois-je lui laisser un message ?  


    Le regard qu’elle m’adressa était difficile à cerner. Elle s’inquiétait pour lui, mais ne voulait pas s’en mêler. 


    — Ce n’est pas ce que vous pensez, dis-je gentiment. Je l’appellerai plus tard.  


    — Oh, non, je ne voulais pas paraître inconvenante, s’excusa-t-elle en rougissant.  


    — Vous ne l’avez pas été, la rassurai-je, ne vous inquiétez pas pour ça.  


    Elle m’adressa un sourire contrit avant de me saluer. 


    — Bonne journée, Madame Simons.  


    — Bonne journée à vous, Paola. Et appelez-moi Blake. S’il vous plaît, la suppliai-je presque. 


    Je quittai la maison et rejoignis le taxi qui m’attendait au bout de la rue pour plus de discrétion.  


      


    Je poussai la porte du QG de mon père, le sourire aux lèvres de pouvoir enfin respirer sans pleurer.  


    — Bonjour, ma chérie, me salua-t-il.  


    Ma mère, quant à elle, m’observa longuement. Trop longuement. Elle me connaissait trop bien et elle n’allait pas mettre longtemps à deviner que mon changement d’humeur n’était pas anodin.  


    — Mon petit cœur, tu as enfin retrouvé une mine radieuse. Que s’est-il passé ces derniers jours ?  


    Ma conscience me soufflait à grand renfort de culpabilité de leur parler, pourtant je me tus. 


    — Rien, Maman, j’étais juste fatiguée.   


    — Et tu avais perdu l’appétit.  


    — J’ai juste mangé moins.  


    Et bu plus. 


    — Et tu avais le teint jaune.  


    Sans doute dû à mon envie permanente de vomir mon divorce. D’un coup, le regard de ma mère s’illumina et je craignis le pire. 


    — Oh, c’est pas vrai ! Richard !  


    — Quoi ?! s’exclamons-nous, mon père et moi, en même temps.  


    — Tu es enceinte ! Je vais être grand-mère encore une fois ! 


    Ma mère explosa de joie et mon père me scruta de la tête aux pieds, se demandant comment j’allais mener de front son élection, mon couple, une grossesse et la naissance d’un enfant.  


    Mon téléphone sonna à cet instant et je reconnus la sonnerie d’Austin. Je lus son message sans même contredire ma mère qui n’entendrait pas mes explications avant de s’être calmée.  


      


    [Il y avait un ange dans mon lit cette nuit. Tu ne l’aurais pas vu ?]  


      


    Je répondis, non sans sourire. 


      


    [Envolé avant le réveil du démon] 


    [Blake, tu m’as dit pas de sexe. J’ai respecté ta demande. Que se passe-t-il ?]  


    [J’étais mal à l’aise. Pour Elyn. Et Paola]  


    [Et je t’ai déjà dit de ne pas te soucier de ce qui est mon problème] 


    [Et je crois que j’aurai dû rester couchée] 


    [Pourquoi ?] 


    [Ma mère croit que je suis enceinte] 


    [Tu l’es ? Et si tu te poses la question, oui je fusille du regard ce fichu téléphone !] 


    [Bien sûr que non ! Et tu ne peux pas me fusiller du regard à distance pour quelque chose qui de toute évidence ne regarderait que moi] 


      


    [Il ne manquerait plus que ce crétin se reproduise] 


    [Tu croyais qu’on jouait aux échecs le soir ?] 


    [Je n’ai pas envie de savoir ce que tu trafiquais avec lui Blake] 


    [Désolée] 


    [Et maintenant je vais devoir aller courir pour chasser ces images que tu as mises dans ma tête] 


    [Et moi je vais devoir aller convaincre ma mère que je ne suis pas enceinte sans évoquer le divorce]  


    [Tu dois leur parler] 


    [Je dois te laisser. La matinée va être longue]  


    [Je peux t’aider si tu veux, mais tu dois leur dire ce qu’il t’arrive] 


    [Là c’est toi qui es un ange. À+] 


      


    Il me répondit avant même que je ne détourne le regard de mon téléphone.  


      


    [Alors c’est ça que tu fais quand on te bouscule et qu’on a raison de le faire ? Tu mets la tête dans le sable ?]  


      


    [Non ce n’est pas dans mes habitudes. Je ne suis juste pas prête]  


    [Tu dois leur parler]  


    [J’ai RDV avec ton frère lundi. Je le leur dirai après]  


    [Bonne journée, mon ange] 


    [À toi aussi] 


      


    — Je ne suis pas enceinte, Maman, dis-je en rejoignant mon bureau.  


    — Quoi ?!  


    Elle me suivit, intimant à mon père d’un mouvement de tête de faire de même.    


    — Je ne suis pas enceinte. Ces derniers jours ont été chargés et j’ai juste du mal à m’en remettre.  


    Elle accusa le coup et mon père sembla soulagé.  


    — Mais tu ne vas pas tarder, hein, ma chérie ? insista-t-elle.  


    Mon Dieu, si tu savais, Maman ! Comme je savais si bien le faire grâce à mon métier, je fis diversion et m’occupai de mon père et de sa carrière politique, laissant de côté mes doutes, mon chagrin et mes envies de meurtre envers Anton qui venait aussi de voler les espoirs de ma mère. 


    — Je dois vous laisser, mes chéris. Je suis attendue pour un Conseil d’Administration.  


    Ma mère n’avait jamais voulu mettre un terme définitif à sa carrière. Elle avait trouvé en siégeant aux conseils une façon de soutenir mon père dès qu’il le fallait, sans pour autant s’écarter de ses aspirations. Mais si mon père se lançait dans une campagne présidentielle, elle allait devoir revoir sa position. Et je savais d’avance qu’elle ferait une Première Dame magnifique et douée.   


    Elle s’envola avec toute sa grâce, laissant derrière elle une traînée de son parfum. Je me retrouvai seule avec mon père et je pensai une minute à me confier à lui, mais me ravisai quand je vis une fierté presque électrique flotter autour de lui.  


    — La Maison-Blanche ? demandai-je simplement.  


    — La Maison-Blanche, acquiesça-t-il. 


    — Grap’s m’en a parlé. Je savais que tu ne passerais pas à côté d’une telle opportunité.  


    — Tu seras à mes côtés ?  


    — Plus que jamais. Nous avons jusqu’à février pour préparer le caucus et les primaires.  


    — Tu vas passer l’été prochain à mes côtés pour les conventions nationales ?  


    — Et mon automne en campagne. Mais je ne peux pas faire ça seule. D’abord parce que je n’ai pas l’expérience d’une campagne électorale nationale, et aussi parce que je suis ta fille et que je suis émotionnellement impliquée.  


    — Tu veux quelqu’un de neutre à tes côtés, comprit-il.  


    — Perla James.  


    Il tiqua. Je savais que l’idée ne lui plaisait pas. 


    — Perla James a mené Falcon à l’Ovale et ce mec était une erreur.  


    — Perla James est celle qu’il te faut. Qu’elle ait mené une erreur au pouvoir ne fait que prouver son talent. Elle n’appartient à aucun parti et fait preuve d’une lucidité effrayante. Elle est la meilleure.  


    — Elle n’est pas… conventionnelle, Blake.  


    — Elle est la meilleure, Papa. C’est Perla, et ce sera Perla avec toi à la Maison-Blanche.  


    — Cheffe de Cabinet ?  


    — Oui. 


    Il me regarda un moment, pesant le pour et le contre en tentant d’évaluer mon degré de persuasion.  


    — Alors à toi de la convaincre. Et de convaincre le Sénat pour qu’ils approuvent sa nomination. 


    Je me levai, contournai mon bureau et m’appuyai contre pour capter toute son attention. 


    — Je vais préparer les prochains mois, plannings, meetings, galas. Je t’interdis de déraper, déconner ou de faire des déclarations dont je ne suis pas l’auteur. Pas de rencontres improvisées, pas d’associations sans mon consentement. Maman va devoir abandonner ses fonctions principales, mais siéger ne devrait pas être un problème. Pas de conflits d’intérêts, de vieux dossiers à ressortir, d’erreurs de parcours. Et par pitié, évite toute personne féminine de moins de 45 ans qui présente plus d’attributs physiques que psychiques et que tu ne connais pas. Je m’occupe de prévenir tes plus gros appuis. Je vais demander une enquête approfondie sur toi et ton passé. Ainsi que sur celui de Maman, Grap’s et Gram’s, et d’Oliver et Donna. Vie privée, publique, sexuelle, administrative, tout sera révélé. Je connais suffisamment ma vie pour savoir ce qu’il n’y a rien à déterrer. Donc, si je dois apprendre quelque chose vous concernant, c’est maintenant.  


    — Tu es impressionnante.  


    — Je ne fais que mon métier, Papa. Et je n’hésiterai pas à te remettre en place quand il le faudra. Tu vas pouvoir l’accepter ?  


    — Oui.  


    — Ce lieu va devenir ton QG de campagne, il faut le sécuriser.  


    — Je m’en occupe.  


    — Pas d’aide extérieure à la légalité, dis-je en haussant un sourcil.  


    — Bien sûr que non.  


    Il tentait de me prendre de haut, mais il savait que je n’étais pas dupe.  


    — Non, Blake, insista-t-il. 


    — À partir de maintenant, je veux un garde du corps supplémentaire assigné pour Maman et toi, plus un qui seconde votre chauffeur. Je veux une équipe de sécurité ici pour couvrir l’entrée du bâtiment et nos bureaux. Aucune discussion stratégique en dehors de la maison, de ce QG ou de la voiture. Je ne plaisante pas. Rien ne doit filtrer. Il va vous falloir une image irréprochable, certains ne vont pas apprécier ton audace. 


    — Nous nous aimons sincèrement, ta mère et moi.  


    — L’image sera bonne, je ne parlais pas de ça. Je parlais de vous en tant que couple prêt à mener bataille et à porter les États-Unis d’Amérique à bout de bras pour l’entériner comme la plus grande puissance mondiale.  


    — Tu veux te présenter à ma place ? se moqua-t-il gentiment.  


    — Oh non ! surtout pas ! ris-je. Je dois te laisser, j’ai du travail qui m’attend.  


    — Anton va supporter tes absences à partir de février ? me demanda-t-il sincèrement concerné. 


    Je répondis la seule chose qui n’était pas un mensonge.  


    — Anton ne devrait pas poser de problèmes, Papa.  


    Il me scruta un instant, ses yeux brillants d’une détermination que je ne lui avais encore jamais vue. Il me serra brièvement contre lui avant de quitter mon bureau. 


    — Papa ? lui demandai-je avant qu’il ne passe la porte.  


    — Oui ?  


    — Accorde-moi une faveur.  


    — Bien sûr, ma chérie. Tout ce que tu veux.  


    — N’oublie pas qui tu es et d’où tu viens. Jamais. D’accord ?  


    Mon conseil résonna en moi. Il était aussi avisé pour lui que pour moi.  


    — Promis. Mais j’ai comme l’impression que mes enfants seront prêts à me botter le derrière si je fais une chose pareille.  


    — Compte sur nous. Et pense à trouver ton vice-président et à constituer ton équipe. Je m’occupe des levées de fonds. 


      


    Je passai ma matinée au téléphone ou avec l’équipe à penser la stratégie de communication et d’investiture. Je n’envisageai pas de perdre, mon père voulait la Maison-Blanche et je ferai mon maximum pour lui en ouvrir les portes. Ma tâche la plus compliquée allait être de convaincre Perla James de travailler avec nous. Cette femme était aussi insaisissable que bluffante.  


    — Pourquoi, moi ? demanda-t-elle lorsque je l’appelai. 


    — Je pourrais vous dire que vous êtes la meilleure et que mon père ne s’entoure que des meilleurs, mais ça ne ferait que vous flatter et non vous convaincre.  


    — Donc ?  


    — Mener le Gouverneur Simons à l’investiture serait une tout autre opportunité.  


    — Laquelle ?  


    — Faire de lui votre entrée à la Maison-Blanche. Chose que Falcon vous a refusée, il me semble.  


    — Êtes-vous en train de me payer un pot-de-vin en nature ?  


    — Exactement.  


    Vous ai-je dit à quel point je détestai la politique, par moments ?  


    Un livreur arriva avec un repas de chez Altura. Il le déposa sur mon bureau et me fit signe que tout était déjà payé. Perturbée, je repris ma conversation avec Perla James. 


    — Je vous veux comme Cheffe de Cabinet pour lui. Et là, je vais vous le dire : parce que vous être la meilleure et que Donalson, aussi performant soit-il, peut aller se rhabiller face à vous.  


    — Donalson est un excellent Chef de Cabinet. 


    — Donalson est un égocentrique bourré de talent qui ne sait pas l’utiliser et le performer. Croyez-moi, ce n’est pas lui qui tire les ficelles de la Maison-Blanche, dis-je en repensant à notre entrevue Secret Défense. Il a mené notre Président actuel à de grandes choses, mais il aurait pu le porter bien plus haut s’il s’était entouré des bonnes personnes.   


    — Je ne sais pas quoi vous dire, Blake.  


    — Alors c’est que ma proposition ne vous attire pas tant que ça. Ma mère fera une Première Dame parfaite et formidable, mais elle ne mènera pas mon père à sa réélection, elle ne fera pas de lui un Président hors du commun. Elle fera de lui un Président exemplaire et fort. Mais pas hors du commun. Nous savons, vous comme moi, qu’il y a toujours une femme dans l’ombre d’un grand homme. Je vous propose d’être cette femme. Et quand on sait quelle importance vous vouez au pouvoir, refuser n’aurait aucun sens.  


    — Je suis enceinte.  


    — Et homosexuelle. Je sais. Quel est le problème ? Vous aurez accouché d’ici à février. Vous assurer la Maison-Blanche, c’est assurer l’avenir de votre enfant et de votre couple. C’est aussi faire valoir vos droits en tant que femme, mère et homosexuelle. Et non, je n’ai pas honte de le dire, parce qu’une porte-parole comme vous pour la défense des couples homosexuels et des droits de la femme est une véritable bénédiction pour ce pays. Ma grand-mère est membre de NOW. Ma mère y sera dans peu de temps. Je veux œuvrer à constituer une équipe de choc jeune, féminine et déterminée pour mon père. Il a toujours été conventionnel sur le papier, mais jamais dans sa façon de fonctionner.  


    —  Il tient de son père.  


    — Oui. L’ambition sans limites en plus.  


    — Donnez-moi 72 heures.  


    — 24 heures, Perla. Pas une de plus. Prenez la bonne décision.  


    Je raccrochai sans lui laisser le temps de répliquer et relâchai mon souffle. Je n’aimai pas faire ça, me transformer en femme écrasant tout sur son passage, mais je voulais Perla James aux côtés de mon père parce qu’elle était la meilleure. Parce qu’elle n’hésiterait pas à aplatir qui de droit pour le faire plier aux bonnes décisions. Je refusais que mon père soit en position compromettante et Perla avait le pouvoir et le charisme pour le garder dans le droit chemin et l’éloigner de toutes les personnes qui voudraient faire de lui une marionnette. 


    Je consacrai le reste de ma journée à mon père. Je pris le temps d’appeler mon frère et de remercier Austin pour mon repas. 


      


    [Merci… J’ai adoré…] 


    [J’aime prendre soin de toi. Pense à m’appeler quand tu as deux minutes, j’ai envie d’entendre ta voix] 


    [Les choses s’emballent ici. Je ne voudrais pas être déconcentrée] 


    [Ainsi je te déconcentre ?] 


    [Tout le temps…] 


    [C’est bon à savoir. Juste pour ton info, je vais prendre ma douche…] 


    [Juste pour ton info, je travaille ! On se voit plus tard;-) ] 


      


    Je savais que désormais chaque minute de mon temps de travail serait consacrée à faire de mon père une victoire. 


      


    Je poussai la porte de mon appartement temporaire en trouvant Marcus sur le canapé, une bière à la main et son portable dans la cuisine. Qu’il se tienne éloigné de ce téléphone n’augurait rien de bon.  


    Je posai mes affaires sur la petite table de salle à manger et m’effondrai à ses côtés, épuisée par ma journée.  


    — Mon père se présente. C’est officiel.  


    — J’ai largué définitivement Karl. C’est officiel.  


    — Je suis désolée.  


    — Non, tu ne l’es pas.  


    — Si, Marcus. Parce que je sais exactement ce que ça fait de souffrir ou de perdre, volontairement ou pas, celui qu’on aime. Que s’est-il passé ?  


    — Il m’a demandé de choisir. Toi ou lui.  


    — Et ?  


    — J’ai enfin compris quel manipulateur il était. Il a tenté de me faire croire que je le poussais à m’imposer ce choix. Que c’était moi le responsable parce que je n’avais jamais su mettre de limites à notre amitié ni à le convaincre qu’il était ma priorité.  


    — Si tu savais ce que ça me fait du bien de te le dire.  


    — Quoi ?  


    — Ce mec est une ordure. Un connard fini.  


    — Tu as raison. Mais ça fait mal.  


    — Je sais. Tu veux que je te prête Austin ? 


    — Trop hétéro pour moi. Mais je veux bien que tu me racontes tout ce qu’il s’est passé entre vous cette nuit. L’amour par procuration est tout ce qu’il me reste. 


    — Désolée de te décevoir, mais on s’est contentés de regarder des films et de discuter. Nous avons dormi dans le même lit, mais il ne s’est rien passé. Nous sommes amis.  


    — Amis avec petits extras, Marmotte.  


    — Amis avec attirance maîtrisée.  


    — Préviens-moi quand ça ne sera plus le cas, que je te dise que j’avais raison. 


    — Vodka ? éludai-je. 


    — Non.  


    — Films et glaces ?  


    — Merci, mais je dois préparer mes affaires, j’ai un vol demain pour Miami. Je vais me changer les idées.  


    — Pour le travail ?  


    — Oui. Au départ j’ai annulé quand j’ai appris pour Anton, mais les filles m’ont promis de veiller sur toi. Je sais que si je reste ici, Karl va tout faire pour revenir à la charge. Tu devrais d’ailleurs aller chez January pendant mon absence. Il va débarquer ici, j’en suis certain. 


    — Je saurai me défendre. Va préparer tes affaires, je vais te faire un sandwich.  


    — Je ne te le dis pas souvent, Marmotte, mais je t’aime.  


    Je vis ses yeux briller de larmes. Dans toute sa pudeur, il était en train de craquer profondément. Et pas uniquement parce que Karl était un connard. Sa famille, leur rejet, leur manque pesaient très lourd dans la balance. 


    — Je t’aime, aussi. Tu as une famille, Marcus. Nous t’aimons tous.  


    — Je sais.  


    Je le laissai s’enfermer dans la chambre sans insister puis partis lui préparer son sandwich pendant que je prenais une décision.  


      


    J’appelai January, le téléphone coincé entre l’oreille et l’épaule. 


    — Salut, Marmotte.  


    — Coucou. Peux-tu demander à ton voisin de me trouver un appartement ?  


    — Tu es certaine ?  


    — Oui. J’ai besoin d’y voir clair et de prendre les bonnes décisions. Vivre chez Marcus n’est pas la solution.  


    — Je l’ai croisé.  


    — Qui ? Marcus ? Il t’a dit pour Karl ?  


    — Non. Quoi ? 


    — Marcus l’a quitté définitivement. Il est mal.  


    — Ça me brise le cœur, mais ça explique son départ pour Miami. Je te parlais d’Anton.  


    J’accusai le coup.  


    — Il est venu me saluer, nous étions dans le même restaurant.  


    — Et ?  


    — Il m’a demandé comment tu allais. Je l’ai envoyé au diable et correctement, version scène scandaleuse d’un film. Il n’en est pas revenu que je sorte de mes gonds comme ça.  


    — Qu’est-ce que tu as fait, January ? demandai-je dans un rire.  


    — Je lui ai renversé mon assiette de spaghetti bolo sur la tête.  


    January était ce genre de personnes qui allait dans un restaurant pour manger toujours le même plat. À chaque restaurant son plat.  


    — Tu étais chez Flavio ? Tu as sacrifié la bolognaise de Flavio pour Anton ?! demandai-je sidérée.  


    — Oui, et je ne le regrette pas. En revanche, je regrette de m’être emportée devant tout le monde, je n’ai pas l’habitude.  


    — Tu es exceptionnelle, January McLaughlin, lançai-je touchée. 


    — Tu es mon amie et ce petit crétin t’a brisé le cœur. Je suis prude, mais sentimentale.  


    — Merci. Reste à espérer que personne ne fasse le lien avec moi, parce que je n’ai pas prévenu mes parents.  


    — Et moi, je mets mon voisin sur le coup pour ton appartement. Ça ne t’effraie pas ?  


    — Si, terriblement. Je n’ai jamais vécu seule.  


    — Ça a ses avantages. Pas de comptes à rendre, de compromis à faire. Personne avec qui te disputer la salle de bain et la dernière tasse de café.  


    Je me souvins du dernier message qu’elle nous avait adressé, sous-entendant que sa vie ne la faisait pas rêver.  


    — Je suis partie très vite hier et je n’ai pas eu le temps de parler avec toi. Ton message post-vomis m’a laissée perplexe. Quelque chose ne va pas ?  


    — J’en ai juste marre de mon célibat que je traîne comme un boulet.  


    — Le prince charmant existe, January. La réfractaire à l’amour que je suis en ce moment y croit encore. 


    Ce qui était faux. Mais je ne voulais pas que January fasse les frais de ma déchéance amoureuse.  


    — Le chercher ne veut pas dire que tu dois te priver de faire des rencontres. Même s’il n’est pas le bon, chacun peut t’apporter quelque chose. Peut-être que c’est ça qui fera évoluer les choses.  


    — Théorie intéressante.  


    — Tu es belle, intelligente, et carrément rigolote quand on te connaît. Je ne suis pas inquiète pour toi. Mais honnêtement, January, sortir de ta coquille te ferait du bien. 


    — Tu parles comme ta mère.  


    — Ma mère est une femme formidable, arguai-je.  


    — Pas de doute là-dessus, rit-elle. Tu en es où avec Austin ? 


    — On se contente de notre amitié, notre proximité me fait du bien.  


    — Et hier soir ?  


    — On a juste parlé. Il est avec Elyn et je suis en plein divorce. Me retrouver seule n’est pas évident, mais je crois que le départ de Marcus est une bonne chose. Vous avez tout fait pour que je pense à autre chose, mais il est temps que j’affronte la réalité. Anton m’a quittée et il ne reviendra pas. Et même si Austin peut très certainement m’aider à oublier, il ne peut pas m’aider à avancer. 


    — Tu sembles très calme.  


    — Je refuse de réaliser ça avant le départ de Marcus, mais je vais très probablement passer ma fin de semaine à me lamenter. Lundi, j’ai rendez-vous avec mon avocat. Je compte bien m’en servir pour aller mieux.  


    — De l’avocat ou du rendez-vous ?  


    — Du rendez-vous, ricanai-je en rigolant. L’avocat, aussi mignon soit-il, est le frère de l’homme qui me fait devenir complètement folle. Crois-moi, rester loin des frères Field est vraiment une bonne chose.  


    Je suçai allègrement mes doigts recouverts de fromage frais et refermai le sandwich de Marcus.  


    — Je dois te laisser, me dit-elle. Mon voisin, futur agent immobilier de toi, est à la porte.  


    — Voisin craquant et particulièrement séduisant.  


    — Tout à fait hors de propos.  


    — Pourquoi ? Il est en couple ?  


    — Pas que je sache. Je suis même certaine que non.  


    — Alors, sors de ta coquille, January. Bonne soirée.                


    Je raccrochai en souriant bêtement, espérant que January écouterait mes conseils. Je pris le téléphone de Marcus quand il sonna une nouvelle fois. Depuis que j’étais rentrée, c’était la troisième fois que Karl essayait de le joindre. Bien trop tentée de lui dire ma façon de penser, j’éteignis totalement l’appareil et envoyai un message aux filles pour leur signifier de joindre Marcus sur le mien. 


    — Tiens, mon chou. Mange, lui ordonnai-je quand il revint. 


    — Tu es une sainte.  


    — Peut-être devrais-tu en faire une banderole et l’afficher devant la fenêtre d’Anton.  


    — Il te manque ?  


    — Pas autant qu’il le devrait, reconnus-je.  


    — Tu vas essayer de le reconquérir ?  


    — Aussi violentes qu’aient été les paroles d’Austin l’autre soir, il avait raison. Si Anton avait voulu arranger les choses, il m’en aurait laissé l’occasion. La façon dont il a fait ça est lamentable et j’ai un minimum de fierté. D’autant plus que j’aurais toujours peur qu’il recommence.  


    — Comment a-t-il pu te laisser partir comme ça ? Je n’en reviens toujours pas.  


    Je haussai les épaules, me contentant d’accueillir les larmes qui montaient. Peu importe ce que je vivais avec Austin, je souffrais de ma séparation. Et j’étais bien soulagée que Marcus quitte la ville quelques jours, je pourrais me lâcher vraiment.  


    — Tu vas te morfondre dès que j’aurai quitté l’appartement, c’est ça ?  


    — Probablement. 


    — Marmotte… souffla Marcus, désemparé. J’aime te savoir ici, comme ça je peux m’occuper de toi. 


    — Je sais mon chou, mais je dois m’en sortir par moi-même. Je vais me trouver un appartement.  


    — Austin te fait du bien, conclut-il après m’avoir observée un moment. 


    — Pas que.  


    — Ambiguë, votre relation ?  


    — Plutôt, oui. Je crois surtout que j’ai du mal à accepter de ressentir autant d’émotions contradictoires, dis-je en me levant pour aller m’enfermer dans ma chambre avec un bon livre. Viens me trouver si ça ne va pas.  


    — Toi aussi.  


    — J’ai éteint ton téléphone, mais tu devrais activer le renvoi d’appel, lui conseillai-je. 


      


    Ma matinée du lendemain fut étonnante. D’abord parce que j’avais fait plier Perla James en moins de quinze heures, ensuite parce que ma mère n’avait pas rechigné à laisser tomber sa carrière pour être aux côtés de mon père, mais aussi parce qu’Austin n’avait pas cherché à me joindre. Et enfin, parce qu’Anton m’avait appelée trois fois pour des prétextes tous aussi mauvais les uns que les autres. Ce qui pouvait vouloir dire deux choses : soit je lui manquais et il réalisait l’erreur qu’il avait faite et ne savait pas comment s’y prendre ; soit il se tramait quelque chose qui allait m’affecter et qui le mettait mal à l’aise. Contre toute attente, j’optai pour ma deuxième réflexion.  


    Ses questions ciblées sur la présidentielle encore non officielle de mon père, son insistance à savoir où j’en étais professionnellement, et son manque évident d’assurance quand il m’appelait était une combinaison qui me laissait plus que perplexe. Sans oublier qu’il évitait soigneusement de me parler de notre divorce sauf pour insister très lourdement sur le fait que nous devions opter pour un avocat commun. 


    Je décidai de laisser de côté mes tergiversations et rejoignis en début d’après-midi January et son charmant voisin pour des visites d’appartement.  


    — Tous dans des quartiers sécurisés et particulièrement vivants. À proximité de votre travail et proches de toutes les commodités. 


    — Vous êtes parfait, Gavin.  


    — C’est à January qu’il faut le dire.  


    Je regardai mon amie, les yeux écarquillés par la franchise de son voisin. J’avais visiblement manqué quelque chose entre ces deux-là.  


    — Va falloir que tu m’expliques, dis-je en chuchotant entre mes dents.  


    — Plus tard, répondit-elle sur le même ton.  


    Après quatre visites peu concluantes, nous montâmes au 18ème étage d’une tour de verre et je tombai sous le charme d’un appartement. Petit mais spacieux, agencé avec logique et goût, meublé, je m’y sentais déjà chez moi. Le quartier était sympa et calme, les baies vitrées offraient une impression d’infini sur l’extérieur, la décoration était chaleureuse, l’unique chambre suffisamment petite et cosy pour que je ne veuille pas en sortir, et la cuisine parfaite pour y rester des heures.  


    J’avais beau sortir d’une famille plus qu’aisée financièrement et avoir étudié dans les établissements les plus prisés de l’État, j’avais toujours fait en fonction de mon salaire. Salaire que j’avais négocié avec justesse dans un combat acharné contre mon père qui voulait me payer trois fois plus qu’il ne fallait. Je ne voyais donc pas comment je pouvais me payer un endroit pareil.  


    — Splendide, mais hors budget, dis-je avec lucidité.  


    January devint rouge comme une pivoine.  


    — Quoi ?  


    — J’ai eu ta grand-mère au téléphone en début d’après-midi.  


    — Et ?  


    — Elle est prête à compléter ce qu’il manquera à ton budget. Elle veut être certaine que tu ne manques de rien et que tu es en sécurité. 


    — On habite Seattle, pas le Bronx ou Detroit ! Et elle est au courant ?! Tu le lui as dit ?! m’énervai-je en réalisant ce que ça voulait dire.  


    — J’ai parlé des visites sans m’en rendre compte. Elle a vite compris. Je suis désolée, Blake.  


    J’essayai de garder mon calme et de ne pas m’énerver davantage. Si j’étais sûre d’une chose, c’est que Gram’s n’en parlerait à personne. Je relâchai la tension et me détendit. January était une perle. J’avais annoncé par message aux filles la candidature de mon père et elles avaient dû en parler entre elles. Je n’étais pas étonnée que January en parle avec Gram’s.  


    — Cet appartement est à vous dès ce soir, si vous le souhaitez.  


    Je me passai la main sur le visage, déboussolée de voir ma vie prendre un nouveau tournant si rapidement, même si je l’avais souhaité. Il était temps que je l’accepte, et le prix de cette location ne serait pas un obstacle. 


    — Laissez ma grand-mère en dehors de tout ça. Que vous faut-il comme documents ?  


    Il me tendit la liste et je promis de lui préparer ça pour le lendemain matin. Il me confia alors les clés avec un grand sourire. J’étais désormais chez moi. Seule. Pour la première fois de ma vie.  


    En ressortant, je pris mon téléphone et composai le numéro de la société de déménagement que j’avais employée lorsque mes grands-parents avaient déménagé pour Washington DC.  


    — Pouvez-vous faire ça rapidement ?  


    — Tout sera chez vous demain soir au plus tard. Faites-nous simplement la liste des effets à déménager.  


    — Tout sera étiqueté. Merci. Bonne soirée. 


    Je savais qu’Anton avait quitté la ville, parti en conférence pour son travail jusqu’au milieu de semaine suivante. Je pouvais donc faire ça en toute discrétion et sans l’avoir près de moi.  


      


    Je ne perdis pas de temps et partis chez Anton. Être dans cet appartement alors que je n’y étais plus la bienvenue me laissait une sensation désagréable.  


    L’arrivée de January et Janah venues m’aider à surmonter cette épreuve me motiva. Après une longue pause d’auto-apitoiement, je laissai de côté ma tristesse et utilisai ma colère pour prendre mon courage à deux mains et rassembler au même endroit toutes mes affaires.  


    Deux heures plus tard, nous quittâmes mon ancien appartement avec une vengeance basse et puérile. J’avais mis sur la liste des effets à transporter le lave-vaisselle, toute la vaisselle et les pastilles en référence au mot que m’avait laissé Austin le lendemain de notre nuit de débauche. Je savais qu’Ethan ferait le nécessaire pour officialiser les choses.  


    Je m’acquittai de ma dernière tâche ici. 


    — Tenez, Jimmy, dis-je au concierge. Voici ma clé. Des déménageurs viendront demain matin pour emporter mes effets personnels. Laissez-leur l’accès et appelez-moi si vous avez besoin. J’ai été heureuse de vous connaître.  


    — Moi aussi, Blake. Ce ne sera plus pareil sans vous.  


    Je le regardai chaleureusement et nous quittâmes le hall d’entrée. Nous passâmes à mon nouveau chez-moi pour déposer les quelques affaires que j’avais rapportées de chez Marcus. 


    — Bon, maintenant on sort, s’enthousiasma Janah.  


    — Pas au Deamon, s’il vous plaît, dis-je sur un ton suppliant. 


    — J’en déduis que tu n’as toujours pas couché avec Austin, râla-t-elle.  


    — Je refuse. Il a Elyn. Nous sommes juste des amis.  


    — Ce n’est pas en nous le répétant que tu arriveras à t’en persuader, tu sais.  


    — January, peux-tu faire taire Janah ? 


    — Elle a raison.  


    — Quoi ?! m’étouffai-je. Tu ne vas pas t’y mettre !  


    Nous étions en train de quitter l’ascenseur pour repartir.  


    — Si je sors de ma coquille, Marmotte, toi aussi tu devrais le faire. 


    — Je ne vois pas en quoi coucher avec un homme marié me ferait sortir de ma coquille, répliquai-je à January.  


    — Ils sont mariés ? s’étonna Janah. Je ne savais pas.  


    — Non. Mais c’est tout comme. 


    — Il est où le problème, alors ? insista-t-elle.  


    — Il est en couple, les filles ! Ça devrait vous suffire. Janah je peux comprendre, mais January ? Comment peux-tu cautionner ça ?  


    — Parce que de toute évidence il est malheureux et que c’est à lui de prendre ce genre de décision.  


    — Mais où, Diable, est passée ta morale ?! m’exclamai-je.  


    — Ce n’est pas une question de morale, Marmotte. Austin est un grand garçon qui sait ce qu’il fait. Ce qu’il se passe entre eux ne te regarde pas, c’est sûr, mais il ne s’agit pas de détruire une famille ou un mariage heureux. Austin t’a draguée ouvertement, il s’occupe de toi et est à l’initiative de vos rendez-vous. Il ne semble pas heureux dans son couple et ça, tu n’y es pour rien.  


    J’ouvris la bouche pour répliquer à January, mais rien ne sortit. Je n’avais rien à répondre à ça.  


    — C’est quoi cette histoire de coquille ? demanda Janah.  


    Alors que January le lui expliquait et que vous quittions mon immeuble, j’envoyai un message à Marcus pour m’assurer que tout allait bien, mais il ne répondit pas.  


      


    Je perdis la lutte contre Janah dans le choix de notre destination. Nous étions donc toutes les trois au Deamon. Un rapide coup d’œil me rassura sur l’absence d’Austin. Je ne me faisais pas confiance en cette fin de journée pour garder les idées claires, surtout après le discours de January. 


    — Salut, les girls.  


    — Marcus ? Mais qu’est-ce que tu fais-là ? s’étonna January. 


    — J’étais sûr de vous trouver là. Départ annulé, une histoire de testostérones entre services, tout le monde ne pouvait pas venir. À celui qui prend le dessus entre les deux associés. Résultats, l’équipe du service dont je fais partie n’a pas décollé.  


    — Désolée, dit-elle embêtée pour lui.  


    Marcus n’en dit pas davantage et partit au bar chercher une tournée. Fidèle à lui-même, il dragua un pauvre jeune homme qui n’avait pas l’air de savoir lui-même qu’il était homosexuel. Marcus avait le don pour dénicher ceux qui se cherchaient et je trouvais mignon qu’il les pousse dans la bonne direction sans pour autant en profiter. Mais quand je vis Karl arriver, j’alertai les filles et nous fîmes décamper Marcus par la force sans qu’ils ne se voient.  


      


    — Excellente idée que tu as eue là, Marmotte, me dit January. 


    Le bowling était énorme, bruyant et empreint d’une ambiance de jeu et de rires, exactement ce qu’il nous fallait. 


    — J’aurai préféré que tu l’aies eue avant que je mette quarante minutes à me garer pour aller dans ce pub, râla Marcus. Moi, j’y étais bien.  


    — Tu dis ça uniquement parce que tu avais repéré un mec à draguer, le contrai-je.  


    — Et alors ? Tu as fait fuir Karl, je suis censé faire quoi, maintenant ?  


    — La remercier. Karl est un imbécile doublé d’un salopard puant. Franchement, Marcus ! Tu vaux tellement mieux que ça, lui répondit Janah en ôtant sa veste.  


    Nous étions en automne et le climat était loin d’être clément avec nous.  


    Marcus avait du mal à comprendre notre changement de cap pour la soirée. Nous trouvions toutes les excuses possibles pour ne pas lui avouer la vérité.   


    — En plus, tu n’as jamais joué au bowling, continua-t-il à mon intention. 


    — Eh bien, raison de plus ! Et tu avais arrêté de reporter la faute sur moi, tu as reconnu que Karl n’était pas quelqu’un de bien.  


    — Oui. Mais c’est plus facile de t’en vouloir. 


    — Je t’en prie, défoule-toi, dis-je en esquissant un sourire.  


    Il se mit littéralement en rogne.  


    — Tu vois, c’est exactement pour ça que tu m’énerves ! Tu ne peux pas accepter que je t’en veuille, enfin ! Tu m’agaces à toujours avoir la bonne réponse et la bonne attitude !  


    — Mais c’est mon job, Marcus ! dis-je sidérée. Je ne sais faire que ça ! Rentrer dans les clous, avoir les bonnes réponses ou la bonne attitude. Et tu m’as dit, pas plus tard qu’hier, que j’étais une sainte. 


    — Eh bien, pour une fois contente-toi d’être horrible, ça me fera du bien !  


    Je regardai mon ami, hébétée par son discours et sa rancœur. Son chagrin était dur à encaisser et j’étais bien placée pour le savoir. Mais qu’il m’attribue cette rupture était difficile, d’autant plus quand on savait à quel point Karl était épouvantable avec lui. 


    — Marcus, tu ne peux pas t’en prendre à Marmotte. Elle n’y est pour rien, intervint January.  


    — La rupture est issue de ce fichu conflit entre eux !  


    — Mais, enfin ! Votre rupture n’a rien à voir avec moi ! me défendis-je. Ce connard n’arrêtait pas de te tromper ! 


    — Bien sûr que si ! Tu n’as jamais pu le supporter et tu as enfin trouvé une solution pour le sortir de ma vie !  


    — Vous devriez vous calmer, tenta January. 


    — Tu sais quoi, Marcus ? Je ne veux pas savoir ce qu’il s’est passé aujourd’hui pour que tu te retournes contre moi comme ça. Et je ne veux pas me prendre la tête avec toi, j’ai assez à gérer en ce moment.  


    — C’est sûr que t’envoyer en l’air avec le quaterback chéri de la ville doit relever d’une grosse prise de tête !  


    — Marcus Danfort ! se scandalisa Janah.  


    J’avais suffisamment pleuré ces derniers jours pour lâcher des larmes supplémentaires face à autant de méchanceté. Je ne reconnaissais pas Marcus et la déception prit le pas sur la colère.  


    — Tu vas où ? demanda January en me voyant réunir mes affaires et changer de chaussures.  


    — Chez moi. J’ai besoin d’être seule. 


    Elle se leva et me prit dans ses bras, puis je quittai le bowling alors que Janah s’en prenait à Marcus.  


    Sur le chemin du retour, je me pris à manger et ne m’autorisai à craquer qu’une fois seule, à l’abri des regards indiscrets, dans mon nouveau lit. Nouveau lit qui obtint toute mon admiration pour avoir des draps propres et une grosse couette moelleuse pour me couper du monde.  


   




 Chapitre 7 


      


   




 Et ce qui ne me convient pas du tout, 


    c’est que j’ai envie de bien plus te concernant. 


      


      


      


      


    De lourds et brusques coups portés à ma porte me réveillèrent plutôt violemment. J’étais groggy, endormie et d’une humeur particulièrement mauvaise. Ma soirée larmoyante de la veille et l’attitude de Marcus y étaient pour beaucoup.  


    Découvrir les déménageurs derrière ma porte n’arrangea en rien mon humeur, j’étais contente de leur avoir laissé les clés de chez Anton la veille, au moins je n’avais pas eu à me lever ce matin. Je vis sur mon téléphone qu’il était midi passé et qu’Austin et Marcus avaient tenté de me joindre.  


    — Je vais me chercher un café, messieurs, vous voulez quelque chose ? Je vous l’offre avec plaisir. 


    — Volontiers. Quelque chose qui contient de la caféine pour moi, me dit le plus baraqué.  


    — Pareil pour nous, dit l’autre pour ses collègues. 


    — Je m’en occupe. Posez tout dans le salon, je m’occuperai de défaire les cartons.  


    — Vous êtes certaine ?  


    — Oui. Merci.  


    Je passai devant le camion en bas de l’immeuble et appelait Austin, laissant Marcus à ses états d’âme.  


    — Coucou.  


    — Salut, mon ange. Ça va ? J’ai essayé de te joindre, hier soir.  


    — Mauvaise soirée.  


    — Que s’est-il passé ? Anton ?  


    — Non. Marcus Danfort, alias le pire des meilleurs amis.  


    — La dernière fois que tu lui as dit ça, c’est quand il t’avait laissée avec moi, ivre, et sans me connaître. Aurait-il renouvelé l’expérience avec un autre ? Auquel cas, je vais devoir lui botter le cul.  


    Contre toute attente, Austin parvint à me faire rire sans le vouloir.  


    — Non. On s’est disputés, me contentai-je de répondre.  


    — Et là, tu fais quoi ?  


    — Je suis en train d’aller me chercher du café.  


    Je poussai la porte du Starbucks d’en bas de chez moi et passai la commande tout en gardant Austin au téléphone. Mal poli certes, mais je m’en moquais.  


    — Merci et bonne journée, dis-je quand même à la serveuse qui semblait prête à se jeter dans la baie.  


    — Tu as prévu une overdose de caféine ? 


    — Pourquoi ? demandai-je en sortant. 


    — Six cafés ?  


    — J’ai toute une équipe de déménageurs dans mon nouveau salon.  


    — C’est si grave que ça, avec Marcus ?  


    — Non. J’avais trouvé mon appartement avant la dispute. J’avais besoin d’avancer, de réaliser que je suis bien en train de divorcer.  


    — J’aurais pu t’aider à le faire, tu n’avais pas besoin de déménageurs, râla-t-il. 


    — Je ne voulais pas m’en occuper ni que ça devienne une corvée. C’était déjà suffisamment difficile comme ça.   


    J’arrivai à hauteur du camion qui était vidé à l’exception du lave-vaisselle.  


    — Tout est déchargé. Vous n’aviez pas de meubles, c’était plutôt rapide, me dit le baraqué quand il me vit revenir.  


    — C’est l’avantage quand on ne veut rien garder de son mariage, raillai-je.  


    — On ne sait pas quoi faire du lave-vaisselle, vous en avez un là-haut.  


    — Tu as pris le lave-vaisselle ? s’étonna Austin toujours en ligne.  


    — Oui. Ainsi que toute la vaisselle et les pastilles. Je me suis dit que ton frère arrangerait ça.  


    — J’adore quand tu suis mes idées, rit-il.  


    — Montez-le. Je me débrouillerai, ne vous inquiétez pas.  


    J’avais vraiment du mal à rester positive. 


    — C’est vous qui voyez.  


    — Puis-je avoir l’immense honneur de connaître ta nouvelle adresse ?  


    — Je te l’envoie par message. Je dois te laisser.  


    — Blake ?  


    — Oui ?  


    — Tu es certaine que tout va bien. Tu as l’air… triste ?  


    — Je divorce, Austin, me contentai-je de lui répondre.  


    Je raccrochai et déposai un café pour le concierge. Je ne savais pas quelles étaient ses préférences, mais je tenais à entretenir de bons rapports avec lui. Je lui fis signe d’une main alors qu’il était au téléphone et montai dans l’ascenseur. Je pianotai sur mon téléphone pour envoyer mon adresse à Austin pendant que la cabine me propulsait au 18ème étage. 


    Arrivée en haut, je déposai ma commande sur le bar.  


    — Messieurs, vos cafés vous attendent. J’ai des restes d’hier soir de nourriture chinoise. Vous êtes tentés ?  


    — Carrément. Si tous nos clients pouvaient être comme ça.  


    — Profitez-en, je ne divorce pas tous les jours.  


    Le temps que je prépare le tout, ils avaient fini par répartir les cartons dans les bonnes pièces et s’étaient installés autour du bar.  


    — Bon appétit, messieurs.  


    Par chance, j’avais commandé plus la veille en prévision de mon repas de ce midi, et ce qui était bien avec les traiteurs chinois c’est que nous n’avions pas les mêmes notions de quantité.  


    Nous discutâmes de tout et de rien et j’étais assez étonnée de la facilité avec laquelle nous le faisions. Le sujet de leurs femmes fut celui qui nous occupa le plus. 


    — Les gars, vous êtes incroyablement romantiques. Gardez-le en tête, parce qu’on adore les trucs romantiques. Et les trucs salaces, aussi. Pensez un peu à vos femmes !  


    Ils éclatèrent de rire.  


    — Ton concierge ne sert à rien.  


    Austin était planté dans l’encadrement de la porte d’entrée restée ouverte. Elle donnait sur la pièce à vivre et la cuisine et je ne savais pas depuis combien de temps il nous écoutait.   


    — Il m’a laissé passer sans même protester quand il m’a reconnu.  


    — Il n’est pas là pour la sécurité, le défendis-je.  


    — Merde, mec ! Vous êtes Austin Field ? demanda le plus chétif de mes quatre invités. 


    Ses yeux brillèrent et l’excitation le gagna instantanément. Austin nous rejoignit, visiblement amusé par son fan-club. 


    — Les gars, je vous présente notre quaterback, Austin Field. Austin, voici la meilleure équipe de déménageurs.  


    — Salut, les gars.  


    Un par un, il leur serra la main. Je doutais qu’il fasse ça par pure politesse. Ses yeux étaient en train de leur dire clairement que m’approcher revenait à signer leur arrêt de mort.  


    — Déménageurs qui ont du travail. On doit vous laisser. Merci encore pour votre accueil. 


    Le chef de leur petit groupe me serra la main avec force pendant que les trois autres engloutissaient leur dernière bouchée.  


    — De rien. Merci à vous pour votre rapidité.  


    — Avec plaisir.  


    — Je vous appelle pour mon prochain divorce, dis-je en lui faisant signe de la main. 


    Ils nous laissèrent et je débarrassai les vestiges de notre repas pendant qu’Austin faisait le tour de l’appartement.  


    — Bel endroit.  


    — Oui, mais au-dessus de mes moyens. Gram’s était prête à en payer une partie, mais j’ai refusé.   


    — Tu le lui as dit ? s’étonna-t-il.  


    — Moi, non. Mais January, oui. Elle l’a eue au téléphone et lui a dit sans faire exprès qu’on se rejoignait pour visiter des appartements.  


    — Et qu’est-ce qu’elle en dit ?  


    — Je ne sais pas, je ne lui en ai pas parlé directement. Elle ne dira rien tant que ça ne viendra pas de moi. Je suis à peu près certaine qu’elle n’a même pas mis Grap’s au courant.  


    — Il va falloir que tu leur dises, Blake, ça va finir par te revenir en plein visage. Tu ne peux pas continuer à leur cacher un truc aussi gros. 


    — Je te l’ai déjà dit. Lundi, après le rendez-vous avec ton frère.  


    Il s’approcha lentement, en mode prédateur. Je connaissais trop bien ce regard.  


    — Non, Austin.  


    Il leva les mains en l’air pour se désigner non-coupable de tout ce dont je pouvais l’accuser.  


    — Je voulais juste te dire bonjour.  


    Il me prit dans ses bras un moment, en appuis sur l’îlot de la cuisine. Je collais ma tête sur son torse en direction de la baie vitrée. Nous regardions tous les deux dans la même direction et c’était bien plus révélateur que je ne le pensais.  


    — Allez, Simons ! Il faut faire de cet appartement ton chez-toi. 


    Au moment où il prononça ces paroles, on sonna à ma porte. Je le regardai et il esquissa un petit sourire, fier de lui, en allant ouvrir.  


    — Champagne ! hurla Janah en déboulant dans le salon.  


    — Musique ! scanda Marcus.  


    — J’ai essayé de le retenir, souffla January en rigolant.  


    — Marmotte, j’ai été un gros con, je suis désolé, dit Marcus en déposant sa base iPod sur l’îlot, à côté du Champagne. Le malheur te va bien mieux qu’à moi.  


    — Juste gros ? demandai-je encore agacée.  


    — Très, très gros, concéda-t-il. Mais tu sais que les sentiments et moi ça ne fonctionne pas.  


    — Tu ne sais pas donner ton amour ni dire je t’aime à ceux qui prennent soin de toi, mais le faire pour Karl ne te dérange pas ?  


    — Si. Aujourd’hui, je m’en rends compte.  


    Il m’ouvrit les bras et je ne résistai pas, ma colère s’envola.  


    — Bon, maintenant que tout le monde aime tout le monde, est-ce que l’un d’entre nous va m’expliquer pourquoi Marmotte ? demanda Austin en déballant un premier carton.  


    — Non, dis-je avec certitude. 


    Il se tourna vers Janah qui avait déjà une coupe de Champagne à la main. 


    — Non.  


    Ce fut autour de Marcus, qui mettait en route son iPod. 


    — Non.  


    Austin détailla January, mais son regard à faire tomber les petites culottes ne fonctionna pas.  


    — Non, dit-elle en bougeant la tête pour appuyer sa réponse. 


    Pas un de nous n’allait vendre la mèche.  


    — L’histoire de mon surnom est classée Secret Défense et tu sais que je ne plaisante pas avec ça. Tu n’as pas mieux à faire que d’essayer d’en savoir plus sur moi ?  


    — Si. Mais il faut être deux et avec moins de spectateurs. Quoiqu’avec spectateurs, ça peut aussi être intéressant. 


    Je lui jetai à la figure le torchon que j’avais à la main. 


    — Marmotte ?  


    — Oui, Marcus ?  


    — Pourquoi as-tu deux lave-vaisselles ?  


    — Ça s’appelle une vengeance, dis-je sur le ton de la conspiration en plaçant mes verres dans le placard. 


      


    Grâce à mes amis, cet emménagement ne fut pas aussi difficile que je le pensais. La musique à fond, le Champagne et les blagues débiles de Janah avaient grandement aidé.  


    — Mon ange ! cria Austin depuis la chambre.  


    — Quoi ?  


    — Tu peux venir une minute ? Seule.  


    Je regardai mes complices en haussant les épaules alors que Janah répétait silencieusement le « mon ange » d’Austin. J’arrivai dans la chambre et le découvrit devant mon sac rempli de sous-vêtements. Je rougis autant que possible et me jetai dessus pour le refermer. Ce traître explosa de rire.  


    — Sérieusement Bébé, il va falloir que tu songes à refaire ta garde-robe. Comment a-t-il pu laisser ton corps dans des sous-vêtements aussi banals ? Tu mérites mieux que ça. Ce mec est homo, c’est obligé !  


    — Chuuut !  


    Je fermai la porte.  


    — Je ne tiens pas à ce que tes pensées perverses et dépravées arrivent jusqu’à mes amis. 


    — Mes pensées n’ont rien de pervers.  


    — Si. Quand tu me regardes comme tu es train de le faire.  


    Je pouvais voir toutes les images qu’il faisait défiler devant ses yeux. Parce que j’avais les mêmes en tête. Plus jamais je ne boirai.  


    — Je porte la lingerie que je veux ! me ressaisis-je. Et Marcus est un détecteur d’homosexuel, si Anton l’était je l’aurais su du départ.  


    — Pense à changer tout ça, mon ange, désigna-t-il ma lingerie avec un air condescendant et un doigt autoritaire.  


    — Tu as raison, le pris-je à son propre jeu. Si je veux découvrir tous les plaisirs de la vie de célibataire, il va falloir que je fasse un effort.  


    Sa mâchoire se crispa. Je venais de retourner la conversation contre lui et décidai d’enfoncer le clou en le regardant l’air de rien, un brin innocente. Faussement innocente. 


    — Quoi ? demanda-t-il. 


    — Ce sont mes sous-vêtements pour le sport ou certaines de mes tenues, pour pas que ça se voie dessous. Tu as ouvert le mauvais sac, l’autre est nettement plus intéressant. Et si tu avais réfléchi deux minutes, tu te serais souvenu de ce que je portais la nuit de notre rencontre. 


    Il me regarda déconcerté, et se passa les mains sur son visage avant de fourrager ses cheveux.  


    — OK, je dois y aller avant de faire une connerie. 


    J’éclatai de rire alors qu’il passait la porte de ma chambre. Je le suivis, toujours hilare.  


    — Je dois vous laisser, j’ai rendez-vous avec mon kiné pour mon prochain match, dit-il mauvais perdant. 


    — Vous jouez contre qui ? m’enquis-je.  


    — Les Falcons.  


    Il serait en train de m’expliquer le tableau des éléments périodiques que je n’en saurais pas plus.  


    — Atlanta ! s’exaspéra-t-il devant mon manque de connaissances.  


    Il prit sa veste et m’embrassa sur le front.  


    — Il va falloir que tu te mettes au foot, mon ange, ça ne va pas être possible, sinon. Je repasse ce soir.  


    Il claqua la porte.  


    — Ami ? Mon cul, oui !  


    — Marcus ! Cette vulgarité est scandaleuse ! me jouais-je de lui.  


    — Moi, je voudrais voir la tête d’Anton quand il découvrira que tu as déménagé pendant son absence. Et n’oublions pas le lave-vaisselle ! dit Janah fière de moi.  


    — Tu en es où avec ton homme marié et ses envies de bébé ?  


    — L’idée fait son chemin. Ça me prend du temps.  


    — Vous l’avez. Profitez-en, lui dit January. 


    — Et toi et ta coquille ?  


    — Nous allons bien, me dit-elle en rougissant.  


    Je savais que January ne voudrait pas se confier devant Janah et Marcus qui en feraient un évènement national. January tenait à sa vie privée et sa discrétion n’était pas feinte. Je me promis de lui en reparler rapidement.  


      


    Quand Austin revint plus tard, beaucoup plus tard, Janah et Marcus étaient sacrément éméchés, moi au trente-sixième dessous mais sobre, et January tentait de nous tenir à flot. J’étais allongée sur le canapé, sur le ventre, un bras dans le vide avec ma photo de mariage à la main. Janah et Marcus jouaient à un jeu débile d’alcool et January rangeait les traces de notre soirée.  


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce foutoir ?  


    Un Austin contrarié était un Austin très, très, craquant.  


    — Une soirée vin et tapas qui a mal tourné. Marcus a craqué à cause de sa rupture, alors Janah l’a fait boire pour oublier et l’a accompagné, lui expliqua January presque calme. Presque. 


    — Et pour toi ? me demanda-t-il.  


    Les larmes redoublèrent face au gâchis de notre histoire. Parce que oui, dans mon tsunami émotionnel, je m’étais enfin avoué que je voulais bien plus avec Austin et qu’Elyn pouvait aller au diable. Mais je me contentai de le regarder, sans dire un mot.  


    — Elle encaisse un divorce, un déménagement et un Austin Field qui joue avec ses sentiments, lâcha January excédée par sa soirée. Je vous laisse.  


    January ne se mettait jamais en colère et ne s’énervait que rarement. Alors, entre les spaghettis lancés sur Anton et ses reproches envers Austin, ça faisait beaucoup en peu de temps.  


    — Bonne soirée, ma belle, dis-je sans bouger, la joue écrasée sur l’oreiller.  


    — Prends soin de toi, Marmotte. S’il te plaît.  


    Ses yeux m’imploraient de ne pas céder à Austin.  


    — Je vais ramener ces deux-là et je reviens, me dit ce dernier.  


    Toujours muette, je le laissai faire. Marcus et Janah ne tenaient presque pas debout et je plaignis Austin une seconde de s’en occuper. Juste une seconde, car je m’endormis avant même que tout le monde ne soit parti. 


      


    — Allez, mon ange, on va se coucher.  


    J’ouvris difficilement un œil pour voir Austin accroupi face à moi. J’étais toujours sur le canapé. 


    — Non. Je suis bien là, dis-je.  


    — D’accord.  


    Il prit la couverture pliée à mes pieds et la déposa sur moi.  


    — Que s’est-il passé, ce soir ?  


    — Je divorce, Austin. Je divorce et ça fait mal. Terriblement mal. 


    — Je ne joue pas avec tes sentiments, Blake.  


    — Quand tu es si proche de moi et que tu fais comme si j’étais ce que tu avais de plus important, si. Surtout quand on sait dans quel état émotionnel je suis, dis-je sans l’épargner. 


    — Je suis désolé. Sincèrement.  


    — Je sais, me contentai-je dire.  


    J’ouvris les yeux et le fixai.  


    — Nous ne savons plus ni l’un ni l’autre où nous en sommes, et ça n’est pas bon. Pas bon du tout.  


    — Pourquoi ?  


    — Parce que si je m’écoutais, là tout de suite, je plongerais à corps perdu dans notre relation, oubliant au passage mes valeurs, ma conscience, Elyn, et ma séparation.  


    Puis sans rien ajouter, je refermai mes yeux pour empêcher les larmes de couler et pour ne plus voir son regard triste et perdu. Pour dormir.  


      


    Une délicieuse odeur de café et pancakes me réveilla. J’étais engourdie, habillée et sur mon canapé. Ma soirée de la veille me revint et je paniquai pour Marcus et Janah, mais me souvins qu’Austin les avait reconduits.  


    Je trouvai Austin dans la cuisine, lui aussi habillé de la veille, me tournant le dos, occupé à faire cuire les pancakes. 


    — Salut, dis-je d’une voix endormie.  


    — Salut, mon ange. 


    — Tu as dormi ici ?  


    — Je ne voulais pas te laisser seule dans cet état. Je n’aime pas te voir comme ça. 


    — Merci pour Marcus et Janah. 


    — De rien. Assieds-toi, c’est presque prêt.  


    Il pivota, m’embrassa et retourna à sa poêle.  


    — Tu ne déjeunes pas ?  


    — J’ai un match.  


    Nous étions dimanche. Il déposa devant moi quelques secondes plus tard café chaud, jus d’orange et pancakes.  


    — Tu as quelque chose à me dire ? me moquai-je de ses efforts.  


    — Oui.  


    Le ton déterminé de sa voix me stoppa dans ma gorgée de café. Je croisai son regard assombri pour comprendre ce qu’il se passait. Le vent était en train de tourner. 


    — Elyn ne sait pas que je sais qu’elle m’a trompé.  


    Il revenait sur mon petit discours moralisateur de la veille et sur ce qu’Elyn lui avait fait. 


    — Je sais. Mais pourquoi ne pas lui dire ?  


    — J’imagine que je suis assez manipulateur pour le garder quand j’aurai besoin de munitions contre elle.  


    — Votre vie de couple me donne envie de me remarier, ironisai-je.  


    — J’ai envie de toi, Blake. Plus que tu ne peux l’imaginer. Et ce qui ne me convient pas du tout, c’est que j’ai envie de bien plus te concernant.  


    Je me ratatinai sur ma chaise, me planquant derrière mon café, en proie à un conflit intérieur entre être touchée de l’entendre me dire ça ou vexée qu’il n’apprécie pas vouloir plus de moi. Cette conversation était beaucoup trop intense pour être levée depuis seulement quelques minutes. Je n’avais pas eu le temps de m’y préparer.  


    — Je ne la quitterai pas, je veux que les choses soient claires.  


    Je le regardai, bouche bée, puis je réalisai où il voulait en venir quand je fis le rapprochement avec ce que je lui avais confié la veille. Parce que si je m’écoutais là tout de suite, je plongerais à corps perdu dans notre relation, oubliant au passage mes valeurs, ma conscience, Elyn et ma séparation. 


    — Mais tu voudrais quand même être avec moi ? demandai-je pour être certaine de saisir là où il voulait en venir.  


    — Oui.   


    La colère me gagna et je balançai le reste de mon café dans l’évier.  


    — Tu ne peux pas jouer sur les deux tableaux, Austin ! C’est non, dis-je fermement.  


    La seconde d’après il collait son torse à mon dos. Je me raidis instantanément. 


    — Non, Austin. Ne fais pas ça. 


    — Je n’arrive pas à me tenir éloigné de toi.  


    — Alors, contente-toi d’être mon ami. Parce que je refuse d’avoir le mauvais rôle.  


    — As-tu vraiment le sentiment de pouvoir te contenter de notre amitié ou d’avoir le mauvais rôle quand on s’embrasse et qu’on oublie tout ?  


    Je pris ses mains qui encerclaient ma taille pour le repousser et me dégager de sa prise.  


    — Le problème n’est pas là et tu le sais, dis-je en m’éloignant. Il y a une différence entre flirter pour se faire du bien et entretenir une relation extra-conjugale. 


    — Le problème, c’est toi et ta faculté à ne prendre que ce qui te convient dans notre histoire. Comment crois-tu que je vais réagir quand tu refuses que je t’approche, mais que si je le fais tu ne sais plus t’arrêter ?  


    Il se tenait debout, face à moi, déterminé à me faire plier, avançant pour appuyer ses dires, son nez effleurant le mien. Je m’accrochai à ma décision de me préserver et battis en retraite, lasse d’avoir encore à me justifier.  


    — Ça suffit. Je veux que tu partes, dis-je en rangeant le lait dans le frigo. 


    — Pourquoi ? 


    — Parce que je t’en veux de me faire ressentir tout ça, alors que tu n’as rien à m’offrir.  


    — Ressentir quoi ? m’interrogea-t-il, sa bouche qu’à quelques millimètres de la mienne.  


    Mon ventre se noua au point d’avoir du mal à respirer. Il devait arrêter. 


    — Non, Austin. Ne fais pas ça, me répétai-je. 


    Je me décalai et me dirigeai vers l’évier pour ranger la vaisselle que January avait eu la gentillesse de faire la veille. Je m’évertuai à ignorer Austin et à rester silencieuse. Je voulais vraiment qu’il parte.  


    — Peut-être arriverais-tu à mettre Elyn de côté ?  


    Heureusement que je lui tournai le dos et qu’il ne voyait pas à quel point mon visage était déformé par l’indignation et l’humiliation, et que je ne tenais pas un couteau à la main.  


    Je lui balançai le torchon au visage avant d’exploser, furieuse qu’il ose me demander un truc pareil.  


    — Je ne suis pas ce genre de femme, Austin ! C’est là que je réalise que tu ne me connais absolument pas. Et j’ai déjà donné dans la catégorie des connards ! Va-t’en.  


    — Non. Nous n’avons pas réglé le problème.  


    — Tu es fiancé et je divorce ! Il n’y a rien d’autre à régler !  


    — Je ne suis pas fiancé, juste en couple, nuança-t-il.  


    — Est-ce que tu vas la quitter ?! criai-je, excédée par son comportement. 


    — Non ! cria-t-il tout aussi fort. 


    D’un coup la pression retomba, j’étais vidée.  


    — Alors c’est pire, soufflai-je. Tu es marié à elle. 


    — Blake… 


    — Il ne se passera plus rien entre nous, Austin, dis-je fermement. 


    — Alors, quoi ? On est juste amis, on s’endort l’un contre l’autre, on partage tout notre temps, on délivre de nous bien plus à l’autre qu’au reste du monde. On mange à l’occasion ensemble, on sort de temps en temps en simples amis ? En ignorant la tension entre nous ? En ignorant qu’à chaque fois qu’on s’embrasse le reste du monde disparaît ? Que la douleur s’efface ? C’est ça ?  


    — Oui. Exactement, dis-je déterminée. 


    — Hors de question.  


    Devant son excès d’autorité, je finis par balancer toute la vaisselle du petit-déjeuner dans l’évier, me moquant d’en casser au passage.  


    — Tu me demandes d’être ta maîtresse alors que je ne suis même pas divorcée, et tout ça au détriment de ce que je vais ressentir chaque fois que tu vas partir la retrouver après avoir été avec moi ? À la seconde où je vais te céder, Austin, à la seconde où mes défenses vont céder, je vais tomber éperdument amoureuse de toi et ça va me détruire parce que je n’aurais rien en retour.  


    J’étais au bord du gouffre de me révéler ainsi. 


    — Blake… 


    — Tu es égoïste, Austin. Égoïste et profondément dégueulasse. Sors de chez moi.   


    Face à mon air déterminé, il capitula et prit rageusement ses affaires avant de claquer la porte.  


    Je sentis mon corps se disloquer morceau par morceau, comme si mettre un terme à ma relation avec Austin était le coup de grâce. Il avait été une adorable distraction, mais au final cela avait été aussi intense que fulgurant, et aussi explosif que destructeur. L’entendre prononcer ces paroles était quelque chose de très violent, ça me ramenait sur terre. Il ne me connaissait pas, voulait de moi quelque chose que je ne pouvais pas lui donner et était prêt à écraser ses principes et les miens pour y parvenir. Je venais de prendre en pleine figure une facette de sa personnalité que je n’appréciais pas et qui me prouvait une fois de plus que je n’étais pas douée pour me fier à ce que je ressentais.  


    J’avais besoin d’une bonne douche et de pâtisser pour me détendre et retrouver mes esprits. La semaine qui arrivait allait être longue. Je devais lancer le programme d’élection de mon père, déjeuner avec Ethan, et surtout prévenir ma famille de mon divorce. Je ne pouvais plus repousser l’échéance.  


      


    J’avais les doigts dans ma ganache au chocolat quand January m’appela.  


    — Oui, ma belle.  


    — Gavin m’a invitée à dîner dans la semaine.  


    — Et ?  


    — J’ai accepté… tu sais pour sortir de ma coquille. Mais je ne sais pas ce que je dois attendre de ce rendez-vous.  


    — Passe me voir, je suis en train de pâtisser.  


    — J’appelle Janah pour voir si elle est disponible pour en parler. Mais je doute que Marcus soit de bons conseils, surtout en ce moment. 


    — À toi de voir. 


    — Au fait, ça a été avec Austin, hier soir ?  


    — Je te raconterai. Demande à Janah de prendre du vin si elle en veut, parce que je n’ai plus rien.  


    — Pas étonnant avec ce qu’ils ont descendu hier soir.  


    Elle raccrocha et j’achevai mon œuvre sans traîner, j’avais finalement fait une tarte au chocolat en plus d’un cheesecake à la fraise. J’aurais pu faire de la pâtisserie mon deuxième métier tellement j’aimais ça, j’en perdais régulièrement la notion du temps.  


    Je passai rapidement à la salle de bain pour me maquiller et cacher mes cernes avant de finir la décoration de la tarte. Quand les filles arrivèrent, mon évier dégorgeait de vaisselle sale, j’étais en train de finir de ranger mon plan de travail, et mon cheesecake terminait de figer.  


    — Marcus arrive, il gare la voiture, me dit January. J’ai finalement décidé que l’avis d’un garçon ne serait pas de trop. 


    — Depuis quand est-ce que nous considérons Marcus comme un garçon ? demanda Janah en accrochant sa veste à la patère de l’entrée. 


    — Excellente question, dis-je en riant.   


    — Toi, ça s’est mal passé avec Austin, affirma January en voyant l’ampleur des dégâts dans ma cuisine. 


    — Plutôt oui, dis-je toujours agacée.  


    — Pourquoi ton canapé est au milieu de la pièce ? demanda Janah. 


    Je lui tapai sur les doigts d’une pichenette quand elle tenta de goûter ma pâte à sucre décorative.  


    — Parce que je veux pouvoir contempler la vue. Et je regarde rarement la télévision. 


    — Cet appart est vraiment sympa. 


    — Ça, c’est sûr. Le concierge aussi ! lança Marcus en refermant la porte derrière lui.  


    — Par pitié non, Marcus. Laisse mon nouveau concierge tranquille. Je veux pouvoir compter sur lui.  


    — T’inquiète pas, Marmotte, il est hétéro, dit-il en enlevant sa veste. Et donc ton ancien lave-vaisselle est devenu… on ne sait pas trop. C’est quoi, au juste ?  


    Je l’avais entreposé dans l’entrée et lui avait trouvé une seconde vie. Il ne me fallait plus que trouver le temps de m’en occuper. 


    — Je vais le laver, le repeindre et le customiser. Ça sera mon meuble d’entrée. Je vais poser des étagères à l’intérieur pour en faire une mini-bibliothèque, enlever la porte et encastrer des vide-poches sur le dessus. Le tout dans un style contemporain élimé.  


    — Sacrée imagination, dit-il sceptique.  


    — Tu n’imagines pas toutes les idées qui me passent par la tête en ce moment. Ne serait-ce que pour faire ravaler notre mariage à Anton.  


    Je posai la dernière touche de décoration sur ma tarte et la mis au frais.  


    — Amertume, idées en pagaille et pâtisserie. C’était si terrible que ça avec Austin ? insista Janah. 


    Éviter le sujet et ruminer toute seule ne me ferait pas avancer, je décidai donc de me confier. 


    — Il m’a officiellement demandé d’être sa maîtresse, dis-je avec une moue de dégoût en débouchant la bouteille de vin de Janah.  


    Marcus sortit les plats italiens qu’il avait pris à emporter. Je vis January rougir pour moi alors que Janah resta silencieuse. Suffisamment pour que ce soit remarqué par Marcus.  


    — Enfin un sujet de conversation sur lequel tu n’as pas d’avis ?  


    — Dis-moi que tu lui as dit oui ! finit-elle par exploser.  


    — Et pour quelles raisons ?! hoquetai-je. 


    — Pas d’attaches, pas de comptes à rendre, pas de futur bébé dévastateur de couple. La liberté absolue ! scanda-t-elle.  


    Nous la regardâmes tous les trois, bouche bée.  


    — J’ai comme l’impression que mon histoire de coucherie et de maîtresse n’est pas la priorité de ce soir, dis-je figée, comme si bouger pouvait réveiller la bête apeurée qui sommeillait en elle.  


    — Ni celle de mon voisin bien trop mignon, souffla January. 


    — Occupe-toi du vin, je m’occupe de la nourriture. January, installe-la dans le canapé, nous dit Marcus en mode militaire.  


    Une fois tous installés, Marcus mit la télévision pour regarder le match des Seahawks. Je le fusillai du regard et dépité il l’éteignit. Seattle nous faisait face, les lumières de la ville brillaient dans le noir, j’adorai déjà vivre ici, et, ce, malgré ce que ça signifiait.  


    — Tu veux bien nous expliquer ? tentai-je doucement. Il nous semblait que vous aviez réglé le problème du bébé. 


    — J’ai dit que ça allait, j’ai continué à sourire et à me voiler la face.  


    — Mais… 


    — Je ne veux pas d’enfants ni d’un mari surprotecteur. Je savais que l’épouser était une erreur.  


    Elle écrasa une larme solitaire qui roula sur sa joue.  


    — Wow ! doucement, ma poulette, lui dit gentiment Marcus. Chad t’aime comme un dingue, et vouloir un enfant de toi n’a rien d’extraordinaire ni d’insurmontable.  


    — J’ai été abandonnée par mes parents, Marcus, lui rappela-t-elle durement. Ça te donne une idée de ma vision de la famille.  


    — J’ai été rejeté par mes parents aussi, Janah. Et violemment. Et c’est peut-être pire dans un sens, parce que toi ils l’ont fait du début et peut-être pour te protéger parce qu’ils ne se pensaient pas bons parents. Moi ils m’ont rejeté et enlevé leur amour après me l’avoir donné, tout ça parce que je ne rentre pas dans leurs standards et que je refuse de plier à leurs exigences. Ça ne fait pas de moi un handicapé de la famille pour autant. Et Chad est ta famille, tout comme nous.  


    Marcus avait très vite envahi mon univers lors de notre rencontre. J’avais vécu avec lui sa descente aux enfers quand ses parents l’avaient rejeté alors qu’il avait simplement choisi de suivre sa voix et non celle qu’on lui imposait. Ma famille et moi étions alors devenues son monde. 


    — Comment suis-je censée donner de l’amour à un enfant alors que je n’en ai jamais reçu ?! s’énerva-t-elle. Chad me surprotège, j’ai l’impression d’étouffer.  


    — Ça, ça n’a rien à voir avec le projet du bébé, ce sont deux choses complètement différentes. Quand tu as paniqué l’autre jour, Chad est venu te chercher parce qu’il t’aime, parce que tu es importante pour lui, dis-je avec conviction.  


    — Tu es en train de paniquer comme tu l’as fait quand il a commencé à parler mariage, lui fit remarquer January. Fais-lui confiance pour le bébé, comme tu lui as fait confiance pour le mariage.  


    — Tu seras une mère formidable, ajouta Marcus. Et tu sais pourquoi ?  


    — Non, renifla-t-elle.  


    — Parce que tu as de l’amour à revendre. Parce que tu sais très exactement ce que ça fait de ne pas être aimée, de souffrir, de connaître la faim et la violence. Tu seras une mère bien plus formidable que n’importe laquelle parce que ton enfance pourrie est une arme pour faire de ton mieux. Parce que tu as une putain de résilience qui fait de toi quelqu’un d’extraordinaire. Chad a de la chance de t’avoir, mais tu as aussi de la chance de l’avoir trouvé.  


    — Tu peux être très convaincant quand tu veux, railla-t-elle. 


    — Vous devez parler, continuai-je. Le bébé est une chose, mais te sentir étouffée en est une autre. Et entre nous, Chad te laisse une sacrée liberté. Il ne sort jamais avec nous et ne te le reproche pas. Il n’est pas jaloux.  


    Elle resta silencieuse un moment avant de se confier.  


    — Je crois que c’est ça, le problème. Il est trop doux, trop lisse. Je veux ma liberté, mais pas qu’il s’en moque ! 


    — Parle-lui Janah, insista Marcus.  


    — Toi, tu sais quelque chose, l’accusa-t-elle.  


    Il réfléchit un instant entre trahir Chad ou rassurer Janah. Je savais déjà que Chad ne ferait pas le poids dans la balance. C’était, ça, la notion de famille pour Marcus.  


    — Il a peur de te perdre. 


    — Mais on est mariés !  


    — T’épouser l’a rassuré, mais pas suffisamment. Il veut avancer avec toi, mais il a peur de te faire fuir. Il est partagé entre ses envies qui le poussent à t’en demander plus et sa peur de te perdre. Alors il te laisse sortir sans rien dire pour ne pas t’enfermer, ne dit rien pour ne pas te contrarier. Mais il faut que tu arrêtes de croire qu’il sort autant que toi, parce que dans quatre-vingts pour cent des cas, quand toi tu t’éclates en boîte et que tu le crois avec ses amis, il attend à la maison que tu rentres, parce que te savoir dehors à pouvoir te faire draguer le rend malade.   


    Ce que venait de confier Marcus plomba un peu plus l’atmosphère.  


    — Merde, lâcha Janah déconcertée.  


    — Comme tu dis. Va lui parler, ma chérie, vous en avez besoin. Et arrête de résister, laisse-le entrer entièrement dans ton monde. Tu n’en seras que plus heureuse. 


    January se mêlait rarement de nos histoires, mais quand elle le faisait c’est parce qu’elle pensait la cause juste. C’est sans doute ce qui fit capituler Janah, qui se leva pour réunir ses affaires et partir.  


    — On devait parler de ton voisin mignon, lui dit-elle contrite.  


    — Mon voisin mignon n’est pas mon mari, il n’est pas une urgence. Et puis Marcus fera la fille. Pour une fois, ça le changera.  


    Il s’étouffa avec sa gorgée de vin, surpris d’entendre de telles paroles sortir de l’adorable bouche de January.  


    — Tu es la meilleure d’entre nous, January. J’espère que tu le sais, lui dit Janah hilare.  


    — Oui, je le sais. Maintenant va nous faire un mini Chad.  


    Elle ne se fit pas prier et partit dans la foulée.  


    — Bon, à nous charmante, demoiselle. C’est quoi cette histoire de voisin mignon ? C’est l’agent immobilier ou le flic ? attaqua immédiatement Marcus.  


    — L’agent immobilier, répondis-je pour elle en me levant pour faire réchauffer une part de lasagnes. Et pour l’avoir vu, il est carrément craquant.  


    Mon téléphone sonna.  


      


    [Je n’ai pas de tes nouvelles. Ça va ? Anton] 


      


    Il demandait le divorce et m’avait appelée trois fois deux jours plus tôt, mais s’inquiétait de ne pas avoir de mes nouvelles ? Il y avait définitivement quelque chose qui ne collait pas.  


    — C’est Austin ? demanda January.  


    — Dans ce cas, ça voudrait dire qu’il n’est pas sur le terrain en ce moment même, lui répondit Marcus en se moquant.  


    — Un truc de boulot, éludai-je.  


    Je m’occupai de ma portion de lasagnes, l’esprit ailleurs à tenter de comprendre le manège d’Anton. Rien dans sa façon de faire n’était habituel, il était du genre à demander les choses directement, sans détour, et non à envoyer des messages à peine voilés ou à appeler plusieurs fois sans réelles motivations.  


    — Tu nous écoutes, Marmotte ?!  


    — Pardon, j’étais dans mes pensées. Vous disiez ?  


    — J’expliquais à January qu’un premier rendez-vous ne voulait pas dire baiser, et que d’après ce qu’elle me disait, ce Gavin semblait plutôt bien élevé que joyeux connard.  


    — Je ne l’aurai pas dit en ces termes, mais j’ai pensé la même chose, confirmai-je en retournant auprès d’eux, mon assiette dans les mains.  


    — Je veux simplement m’envoyer en l’air, Marcus, pas être à ramasser une nouvelle fois à la petite cuillère parce que j’aurais interprété de travers des attitudes.  


    — Mais c’est qu’on s’encanaille, dis-moi, la titilla Marcus.  


    — Il n’y a que toi pour croire que je suis coincée. Je suis juste discrète.  


    — Suis ton instinct, ma belle, y’a que ça de vrai, insista-t-il. 


    — Suivre mon instinct, rien de plus facile, évidemment, souffla-t-elle. 


    Elle se leva pour aller chercher de l’eau. 


    — Je déjeune avec mon avocat demain, enchaînai-je.  


    — J’envisage très sérieusement de t’accompagner, il est trop canon, rigola Marcus. 


    Je posai ma fourchette pour le regarder droit dans les yeux. 


    — Non, Marcus. Tu dois arrêter de mêler tes histoires de fesses à ma vie. Je ne veux plus que tu t’en prennes à moi.  


    — Message reçu, grincha-t-il. Mais si je ne peux plus mêler mes histoires de fesses à ta vie ni embêter January sur sa « discrétion », de quoi allons-nous parler ?  


    — De toi ? suggérai-je.  


    — Aucune chance. Je refuse de me farcir une de vos thérapies expresses, maintenant. Je n’en ai ni l’envie ni le courage.  


    — Autant de bonne humeur, c’est trop, Marcus, ironisai-je. Il va bien falloir que l’on discute tôt ou tard de ce qu’il s’est passé entre nous et de ta façon de réagir.  


    — Je préfère nettement plus parler d’Austin, me tacla-t-il.  


    — Aucune chance, rétorquai-je.  


    — Nous sommes deux, Marcus, argumenta January. Tu es tout seul. Tu ne peux pas t’en sortir.  


    — Mais pourquoi ai-je pensé, à un moment donné de ma vie, qu’être entouré de filles était une bonne chose ?  


    — Parce que tu as enfin eu une illumination, pouffai-je. Mais trêve de plaisanterie, je n’ai pas compris. Tu étais tellement… différent, dis-je faute de mieux.  


    — Je n’avais pas envie de voir l’évidence. Et c’est bien plus facile de penser que mon échec vient de toi. 


    — Des fois, tu m’exaspères à ne pas vouloir réaliser à quel point tu mérites mieux que tous ces hommes qui te piétinent sans scrupules.  


    — Je pense que nous pourrions parler des heures de Karl, mais ce serait du temps perdu parce qu’il est irrécupérable, lança January.  


    — Que tu émettes un jugement pareil est bien plus révélateur qu’une quelconque intervention de Blake, rétorqua Marcus.  


    — Note à moi-même d’envoyer January au front la prochaine fois, marmonnai-je.  


    — Note à moi-même que ma meilleure amie me considère comme une cause désespérée, me parodia Marcus.  


    — Marcus ?  


    — Quoi ?  


    — Tu en es une depuis que je te connais ! m’exclamai-je. 


    — Le pire c’est que tu as raison, pouffa-t-il. Et maintenant que ma thérapie expresse est terminée et que la future femme enceinte n’est plus là avec ses problèmes, pouvons-nous en revenir à Austin et sa proposition ?  


    — Pour en dire quoi ?  


    — Je ne sais pas. Tu pourrais peut-être commencer par nous dire ce que ça t’a fait ?  


    — Qu’il pense pouvoir obtenir ça de moi si facilement sans se soucier de ce que j’allais ressentir m’a fait redescendre de mon nuage. Je lui ai demandé de partir et depuis je me contente d’ignorer ses appels.  


    — Intéressant.  


    — Pourquoi ?  


    — Parce qu’en général, quand tu as un problème à régler, tu le fais sans détour. Sauf quand l’émotif prend le dessus. 


    — Quel est le rapport ? m’agaçai-je. 


    — Je suis curieux de savoir pourquoi tu ignores Austin et sa proposition alors que tu réponds à Anton quand il t’appelle.  


    Je me tournai vers January pour chercher son soutien, mais elle se contenta de hausser les épaules pour approuver ce que Marcus disait. Mes amis me connaissaient bien trop, par moments.  


    — Je ne sais pas, Marcus. Et je ne veux pas en parler.  


    J’embrayai sur la course à la présidentielle pour m’échapper de cette conversation, mais je partis me coucher épuisée par toutes les questions que je me posais. Anton, Austin et la dispute que j’avais eue avec Marcus ne me laissaient pas indemne. Je finis par m’endormir après avoir ignoré trois appels d’Austin en fin de soirée. 


    








   




 Chapitre 8 


      


   




 Il y a des coureurs de jupons nés. 


    Mais il y a aussi des mecs bien 


    qui font des rencontres étonnantes 


    ou qui ont des femmes qui ne font que les utiliser. 


      


      


      


      


    Ignorer Austin me demandait beaucoup plus d’énergie que j’en avais. Je n’avais pas fini de me servir mon café que mon téléphone sonna pour la quatrième fois. Je me contentai de le regarder bouger dans tous les sens sous l’effet du vibreur, ma tasse entre les mains. Notre conversation de la veille était encore trop vive et je doutais de garder mon calme si nous devions de nouveau aborder le sujet.  


    — Tu comptes l’ignorer encore longtemps ? me demanda Marcus en ouvrant un œil.  


    — Comment peux-tu savoir qu’il s’agit d’Austin ?  


    — Tu viens de me le dire, sourit-il faiblement, encore endormi. Alors ? Tu vas l’ignorer encore longtemps ? 


    — Je ne sais pas. C’est la première fois que je suis dans une telle situation. 


    — Laquelle ? Celle d’avoir été demandée officiellement en maîtresse ou de divorcer ? se moqua-t-il.  


    — Café ? ripostai-je.  


    — Red-Bull ?  


    — Même si j’en avais, je ne t’en donnerais pas, me vengeai-je. 


    — Va pour un café, alors, dit-il en s’asseyant.  


    Le corps de Marcus était une tentation permanente. Il était fuselé, musclé, sa peau était mate, ses muscles magnifiquement dessinés. Certains auraient payé cher pour le voir torse nu au réveil.  


    — Va prendre une douche, je te le prépare.  


    — Tu es une perle.  


    — Pourquoi le seul homme à s’en apercevoir est-il homosexuel ?  


    Il se leva du canapé pour me rejoindre et m’enlacer par-derrière.  


    — La bonne question à se poser est : pourquoi es-tu plus perturbée par ton différend avec Austin que par ton divorce avec Anton ? 


    Il remettait ça.  


    — Pitié, Marcus, gémis-je. Il n’est même pas 8 heures.  


    — Ce qui est plutôt une bonne chose, car sinon je serais en retard. 


    — Tu ne peux pas encore te faire virer, Marcus, le sermonnai-je.  


    — Je n’y compte pas. Je suis bien dans cette boîte. Et j’aime ce que je fais, dit-il en trempant son doigt dans ma crème chantilly qui recouvrait mon café. 


    — Tu m’étonnes ! pouffai-je derrière ma tasse. 


    — Hey ! s’offusqua-t-il. Tu avais promis de ne plus te moquer. 


    — Désolée, ris-je. Des fois, c’est trop tentant.  


    — Il me semblait que nous avions établi que vous ne deviez plus remettre en cause mon travail.  


    — Tu es le seul à le considérer comme tel ! ris-je de nouveau 


    — Je suis à peu près certain que tu es bien contente que quelqu’un ait rédigé des articles professionnels et avisés sur la fonctionnalité de tes sex-toys avant que tu ne les achètes ! 


    Lorsque Marcus s’était entêté à vouloir devenir journaliste, ses parents avaient fait en sorte qu’il soit sur les listes noires à l’embauche. Leur fils se devait de marcher sur leurs traces et non de remettre en perspective les anomalies politiques et humanitaires de notre monde en tant que journaliste. Marcus avait alors choisi de riposter à sa manière. Il œuvrait sous un pseudonyme pour se protéger et garder sa crédibilité auprès des grands journaux, mais s’était assuré que ses parents sachent pour qui il travaillait le plus souvent. Il rédigeait des articles pour une rubrique sexo-sentimental d’un magazine national, faisant preuve parfois d’une expertise très poussée dans l’utilisation de certains accessoires. Et ironie du sort, il avait fini par se faire un nom.  


    J’imaginai d’ici des recruteurs LinkedIn en entretien avec de futurs employés potentiels. Et pire encore, des recruteurs LinkedIn en entretien avec des anciens journalistes spécialisé dans ce domaine.  


    — Et tu ne feras pas diversion plus longtemps ! enchaîna-t-il. Je t’ai posé une question. 


    — À laquelle je n’ai toujours pas de réponse depuis hier soir, dis-je en perdant mon sourire. Va prendre ta douche !  


    Il me claqua une fesse et partit en direction de la salle de bain.  


    — Il n’y a pas que toi qui sois forte en communication et diversion, Marmotte, cria-t-il depuis le couloir. Il va bien falloir que tu finisses par nous en parler ! 


    Il s’enferma et me laissa tranquille. Je soufflai d’exaspération et m’attardai sur la préparation de son café tout en songeant que je devais déjeuner avec Ethan pour parler divorce. Ma vie était un véritable champ de bataille et je n’avais rien vu venir.  


    Marcus ressortit rapidement de la douche et me rejoignit.  


    — Tu n’es pas la seule à pouvoir poser des questions et à pousser les autres à reconsidérer leur vie, Marmotte. Et il faut que tu en parles à ta famille. Ils ont le droit de savoir, et surtout ils voudront t’aider.  


    — Je sais. J’ai prévu de leur parler cet après-midi après mon déjeuner avec Ethan. Ils vont avoir des questions, et je veux pouvoir leur donner des réponses.  


    — Il faut que tu acceptes que parfois on n’obtient pas de réponses à nos questions.  


    Sauf que j’étais de ceux qui avaient besoin de comprendre les choses pour les accepter et avancer.  


    — Et il faut aussi que tu intègres que tout ce qu’il se passe dans ta vie n’a pas besoin d’explications rationnelles. 


    — Une façon détournée de me dire qu’Austin est la Providence ?  


    — Tu as toujours su lire en moi, Marmotte. 


    Mon téléphone sonna une nouvelle fois. Austin. Encore.  


    — La Providence a quand même une belle gueule d’ange. Je dois y aller ! 


    Il m’embrassa rapidement et disparut. Je partis à mon tour sous la douche. Me motiver à sortir de chez moi fut difficile, mais j’avais du travail qui m’attendait au cabinet.  


      


    Je rejoignis Ethan, peu avant midi. Il était en pleine conversation téléphonique, alors je me fis discrète et m’assis dans la salle d’attente. Ma matinée avait été chargée, j’en profitai pour compulser mes e-mails et répondre aux deux plus urgents. Mon père avait essayé de me joindre, mais ça pouvait attendre. Je savais que s’il avait besoin de quelque chose, son assistante serait là pour lui.  


    — Bonjour, Blake.  


    La voix d’Ethan me fit sursauter.  


    — On peut y aller, me sourit-il.  


    Il passa son complet bleu marine sur son costume trois-pièces impeccable.  


    — Il faut que vous arrêtiez de vous prendre pour Harvey Specter[10]. 


    — Ils se sont inspirés de moi pour le rôle, se vanta-t-il avec un clin d’œil. Avez-vous une préférence pour votre repas ?  


    — Non. Je vous suis.  


    Il m’adressa un superbe sourire. 


    — Allons-y, un chauffeur nous attend en bas.  


    Je le suivis et montai à bord d’une berline noire, confortable et luxueuse. Nous arrivâmes dans un restaurant où il avait ses habitudes. Cet homme menait son empire à la baguette et à coups de sourires insolents et d’humour bien placé. Il aurait pu exceller en politique.  


    — Je vous en prie, me dit-il en tirant ma chaise pour que je prenne place.  


    Le serveur vint nous déposer la carte des vins et des menus. Devoir parler de mon divorce ne m’aidait pas à avoir faim, mais être dans un des meilleurs restaurants de la ville, si. 


    Nous en étions au plat principal quand il aborda enfin le sujet. Nous avions évoqué ma vie, ma famille, ma rencontre avec Anton. Mais il fallait que nous en venions à l’objet de ma présence ici.  


    Il se mit à me parler termes juridiques, possibilités médiatiques, accords des parties. Il me demanda de faire la liste de ce que je voulais ou pas. Le fait d’être locataires facilitait les choses, nous avions finalement que très peu de choses en commun. Même pas un chien.  


    — Vous avez mené votre enquête ? m’enquis-je après un moment.  


    Il porta son verre de vin rouge à sa bouche et se figea.  


    — C’est pas vrai, râla-t-il.  


    — Que se passe-t-il ?  


    Il pointa son doigt derrière moi et quand je me retournai, je vis Austin à l’entrée du restaurant. Accompagné.  


    Je me tournai avant qu’il ne me voie, mais je savais qu’il ne pourrait pas manquer son frère. J’en avais marre qu’il soit toujours là où j’étais.  


    — Il approche. Il est avec Elyn. Est-ce que ça va aller ?  


    Le regard perplexe d’Ethan sous-entendait bien plus que ce que j’aurai voulu. 


    — Oui. Ne vous en faites pas.  


    J’avalais une gorgée d’eau pour me donner contenance et me convaincre que tout allait bien se passer. 


    — Salut, lâcha Austin.  


    — Salut, les amoureux.  


    Merci, Ethan, de faire barrière. Il adressa un signe de tête à Elyn et salua son frère d’une poignée de main.  


    — Comment vas-tu, Elyn ?  


    — Bien, merci, Ethan. 


    Elle ne lui retourna pas la question, provoquant un court silence pesant. Austin me dévisagea, sans prêter aucune attention à l’ambiance.  


    — Tu ne m’as pas répondu. Je t’ai appelée. Plusieurs fois.  


    Je haussai les épaules dans un geste nonchalant en espérant faire disparaître l’air agacé et en colère de mon visage.  


    — Je sais, dis-je en le regardant droit dans les yeux.  


    Il cilla. C’était presque imperceptible, mais je le vis.  


    — Tu aurais pu rappeler, au moins, lança-t-il frustré.  


    Il ne pouvait clairement pas dire ce qu’il voulait ou pensait, présences d’Elyn et Ethan obligent. 


    — J’étais très occupée, mentis-je pour éviter l’affrontement devant tout le monde.   


    — Un dimanche ?  


    Parler de ça devant sa femme et son frère n’avait pas l’air de le déranger. Je pinçai les lèvres et accordai à mon cabillaud toute l’attention qu’il méritait pour avoir été si bien cuisiné.  


    — Elyn, je te présente Blake Simons, finit-il par dire. 


    Je relevai les yeux pour l’affronter. Elle m’adressa un sourire hostile. 


    — Tu connais souvent les clientes de ton frère ? lui demanda-t-elle pincée.  


    Austin se raidit et lui lança un regard glacial. Je préférai encore quand il m’adressait celui qui était noir. Elle n’était pas stupide, et quiconque nous connaissant un minimum pouvait comprendre qu’Austin et moi étions en froid.  


    — Blake est une amie, se justifia Austin.  


    — Et depuis quand ? Tu ne l’as jamais évoquée.  


    — On ne peut pas dire que tu t’intéresses beaucoup à ma vie en ce moment.  


    Je les observai tour à tour, chacun leurs griefs et leur vision de leurs torts. Et nous savions tous les deux qu’Austin n’avait pas prévu de parler de moi à Elyn. Et pour cause.    


    Ethan se racla la gorge pour interrompre leur échange gênant.  


    — On vous laisse. Bon appétit. Je t’appelle, me dit-il plus bas et plus durement.  


    Désireuse de me faire oublier, je ne répondis pas et attendis qu’ils soient partis pour relever la tête.  


    — Des fois, j’ai l’impression qu’il a placé un traceur sur mon téléphone pour savoir où je me trouve, bougonnai-je.  


    — Manger ici est une habitude autant pour lui que pour moi. Je peux te tutoyer ?  


    — Bien sûr.  


    — Ce n’est pas quelque chose que je fais habituellement, mais la relation que tu as avec mon frère change la donne et il m’a tellement parlé de toi que te vouvoyer me paraît bizarre.  


    — Je n’ai pas de relation avec ton frère. 


    — Vous avez une relation, que vous couchiez ensemble ou pas.  


    Il me fixa de son regard d’avocat qui était à la barre et qui détenait l’information cruciale pour faire pencher le verdict. Il me défiait de le contredire. 


    — Tu es au courant, c’est ça ? réalisai-je. 


    — Oui, on est très proche et il est perdu en ce moment. Il a besoin de parler.  


    Je me ratatinai sur ma chaise, sans doute aussi rouge que les tabliers des serveurs. Mon avocat connaissait les détails de ma vie intime et savait que je pratiquais des petits extras. Magnifique. 


    — Écoute, c’est l’avocat qui te parle, là. Tu viens à peine de te faire quitter par ton mari qui invoque des excuses qui ne tiennent pas la route et ça fait partie de mon travail de connaître la vérité. Mais c’est aussi celui de son avocat de trouver tout ce qu’il pourra pour t’attribuer la faute. S’il vient à se savoir qu’Austin et toi avez une liaison quelle qu’elle soit, ça ne jouera pas en notre faveur.  


    — Mais j’ai rencontré Austin après qu’Anton m’ait fichue à la porte ! m’offusquai-je.  


    — Et il ne t’aura fallu que quelques heures pour te consoler.  


    Sa remarque me cloua sur place, autant que la façon dont il avait dit ça. 


    — Alors c’est comme ça que les gens me perçoivent ? Toi, mes amis, Austin ? Comme une fille qui couche avec le premier venu ? demandai-je écœurée.  


    — Non, c’est comme ça que son avocat et le juge, si tu tombes sur un macho, te verront. Moi je ne juge personne, et encore moins quelqu’un que je connais seulement depuis quelque temps. Quant à tes amis, si j’en crois Austin, ils t’adorent.  


    — Je me suis pris une cuite, la première de ma vie, précisai-je, et j’ai dérapé avec ton frère parce que je n’étais plus moi-même. En aucun cas ce n’était prémédité. Et je fais mon maximum pour garder Austin loin de moi. Mais il est… 


    — Têtu, je sais, mais vous devez arrêter. Pour Elyn, pour ton divorce, mais aussi pour toi. Il ne la quittera pas, ajouta-t-il après une pause. 


    — C’est l’avocat qui parle, là ?  


    — Non. C’est l’ami.  


    Je terminai mon assiette, rassasiée et perturbée. 


    — Il refuse de me parler de leur histoire, dis-je dans l’espoir d’en savoir plus.  


    — Et ce n’est pas moi qui vais le faire. Mais je reconnais qu’il peut être très intense. Lui-même ne sait pas ce qui l’attire autant chez toi.  


    — Merci, raillai-je, mon ego vient de se jeter par la fenêtre.  


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, rigola-t-il. Au-delà du physique, il ne comprend pas. Il a rencontré des femmes aussi belles, voire plus que toi, sans te vexer, qui lui ont fait un rentre-dedans incroyable. Jamais il n’a dérapé, c’est à peine s’il les regardait. Mais toi, c’est différent.  


    Mon regard s’égara sur la salle autour de nous. Les clients de ce restaurant étaient discrets, raffinés et aucun mot ne filtrait de leur conversation, toutefois je pouvais ressentir de ma place l’ambiance plombée et froide qui régnait entre Austin et Elyn. 


    — Je ne comprends pas, non plus. Je suis brisée par mon divorce et parfois j’arrive à peine à respirer tellement j’ai mal. Mais quand je suis avec Austin, tout s’efface.  


    — Je te l’ai dit, il ne se l’explique pas lui-même. Pourtant tu dois mettre de la distance, parce que ça ne viendra pas de lui. C’est un passionné, il ne sait pas se raisonner.   


    Ce qui expliquait pourquoi il avait tant de mal à respecter les limites que nous avions tant besoin d’avoir. 


    J’adressai à Ethan un sourire chaleureux, touchée par sa prévenance et ravie d’en apprendre un peu plus sur Austin. 


    — Puis-je vous proposer la carte des desserts ?  


    Le serveur me surprit et débarrassa nos couverts.  


    — Volontiers, répondit Ethan.  


    — Merci, mais ça ne serait pas raisonnable. J’ai déjà largement utilisé mon capital calories spécial rupture. 


    — Si tu ne peux pas manger sans scrupules pendant ton divorce, alors je ne vois pas quand tu le ferais. Prends la tarte Tatin, c’est une spécialité française, tu vas adorer et tes fesses aussi, m’ordonna-t-il en claquant sa carte des desserts. 


    J’esquissai un sourire et suivis son conseil. Il avait raison, la tarte était un délice et je salivai d’avance à l’idée de la refaire chez moi. 


    — Alors, comme ça on est amis ? le taquinai-je en prenant une bouchée.  


    — Je t’aime bien et mon intuition te concernant est bonne.  


    — Dois-je me prosterner à tes pieds ? me moquai-je.  


    — Uniquement quand j’aurai dépouillé ton futur ex-mari de tout ce qu’il a.  


    — Tu ne comptes pas l’épargner, hein ?  


    — Non. Pas quand je suis certain que l’honnêteté n’a jamais fait partie de votre couple.    


    — Comment peux-tu en être aussi sûr ?  


    — Des années d’expérience et une intuition hors du commun.  


    — J’en conclus donc que ton enquête a révélé des informations sur Anton.   


    — Rien de suffisant pour le moment, nous avons besoin d’aller plus loin dans les investigations.  


    Je restai perplexe et indécise quant à sa réponse et ce que j’en pensai.  


    — Arrête de cogiter. Ton imagination est ta pire ennemie. 


    Facile à dire. 


      


    Avant de quitter le restaurant et de retourner au cabinet de mon père, je m’éclipsai aux toilettes. En ressortant, je tombai nez à nez avec Austin qui m’attendait dans le vestibule.  


    — Tu m’évites. Encore, dit-il la voix basse et déçue.  


    — Je n’ai pas spécialement envie de réitérer la conversation d’hier matin.  


    — Et, moi, je veux qu’on en discute.  


    — Vous avez fait un mauvais match d’après Marcus.   


    — Sérieusement ? Tu veux jouer à ça ?  


    — Contrairement à toi, Austin, je ne joue pas. 


    Il me regarda incrédule, mêlant son regard noisette à mon incertitude. J’étais partagée entre mon affection pour lui et la déception de sa mascarade de la veille. Et il déjeunait avec Elyn.  


    — Écoute, j’ai compris ce que tu m’as dit hier et j’ai réalisé ce que je te demandais. J’ai déconné parce que je déraille complet avec toi. Est-ce qu’on peut oublier hier matin ?  


    Mon cœur se gonfla de soulagement. Je hochai la tête. 


    — Si tu me promets de ne plus faire allusion à une relation entre nous, je veux bien.  


    — J’aime passer du temps avec toi. Est-ce que te présenter Elyn officiellement pourrait rendre les choses plus faciles ?  


    — Comment ça ?  


    — Je me dis que vous connaître serait une étape de plus dans notre amitié. Tu serais officiellement dans ma vie, donc tu n’aurais plus à culpabiliser de me voir.  


    Celle-ci, je ne l’avais pas vue venir. 


    — Qu’est-ce que ça changerait ?  


    — Je ne sais pas. Ça pourrait te paraître… moins interdit ?  


    Continuer de nous voir sans elle n’allait certainement pas arranger les choses. Cependant il avait raison, inclure Elyn dans notre relation ne ferait que renforcer ma décision de rester amis et de ne plus déraper. Je n’étais pas certaine qu’elle le mérite, mais il semblait vouloir faire des efforts pour son couple.   


    — Ça poserait surtout des limites, on ne peut plus continuer à être aussi proches.  


    — Même si on en a envie ?  


    — Surtout si on en a envie. 


    — Je t’ai promis de ne pas te pousser à plus que ce que tu veux, et je vais respecter ma parole. Mais si tu penses que se voir sans céder à nos envies va arranger les choses, tu te trompes.  


    — Je dois y aller, ton frère m’attend. 


    Il se décala pour me laisser sortir de la pièce et je pus revenir auprès d’Ethan.  


    — Ça va ? Tu as l’air perturbée.  


    Je n’eus pas besoin de répondre, il vit Austin sortir des toilettes, son regard braqué sur nous.  


    — Tout va bien ?  


    — Oui, dis-je dans un sourire forcé.  


    Il ne me crut pas, mais eut la délicatesse de ne pas le souligner. Il héla un taxi pour moi et reprit la direction de son bureau.  


      


    De retour auprès de l’équipe de mon père, je mis toute mon énergie à travailler. Je voulais arrêter de penser, pleurer, espérer. De chercher à comprendre.  


    — Ta mère et moi devons aller à Washington, me dit mon père.  


    — Maintenant ?  


    — Oui, ils ont convoqué une session extraordinaire. Nous resterons sur place toute la semaine et passerons deux jours chez ton frère. Tous ensemble, avec tes grands-parents. Si tu veux nous rejoindre…  


    — Merci, mais mon patron a eu l’idée de se présenter aux présidentielles, j’ai donc pas mal de travail, répondis-je avec un petit sourire.  


    — Je ne voudrais pas avoir l’air d’insister, mais tu me le dirais si quelque chose n’allait pas ?  


    Mon père n’était pas du genre à se mêler de ma vie privée, mais sa patience avait ses limites et je savais que ma mère devait le seriner de me voir si peu joyeuse en ce moment. Je m’étais engagée à leur parler aujourd’hui, mais leur départ pour Washington me fit changer d’avis. S’ils me savaient dans une telle situation, ils annuleraient tout sur-le-champ et ce meeting était plus important. 


    — Oui, Papa. Promis.  


    — On passera te voir en rentrant. 


    Ils ne savaient même pas que j’avais déménagé. Austin avait raison, tout cela allait finir par me revenir en plein visage, tôt ou tard.  


    — D’accord. Embrasse tout le monde pour moi.  


    Il me prit dans ses bras et me serra plus fort que d’habitude.  


    — Des fois, j’oublie quelle femme formidable tu es devenue.  


    Un sourire chaleureux naquit sur mes lèvres avant de l’embrasser sur la joue.  


    — Faites bon vol. 


    Il quitta son cabinet escorté de ses gardes du corps, et je me remis au travail jusqu’à la nuit tombée.   


      


    Sur le chemin du retour, j’appelai January.  


    — Alors, ce voisin ?  


    — On dîne ensemble ce soir. Dans quarante minutes exactement. Je me suis lancée.  


    January était peut-être réservée et pudique, mais elle avait ce grain de folie qui faisait qu’elle n’était pas ringarde. 


    — Ça va être top. Tu me rappelleras pour me raconter ?  


    — Oui, mais ne t’attends pas à des miracles non plus.  


    — Avec toi, je m’attends à tout ! m’esclaffai-je.  


    — Des nouvelles d’Austin ?  


    — Il s’est excusé et je dois rencontrer Elyn pour mettre une frontière réelle à notre amitié. C’est son idée.  


    J’entrai dans le parking sous-terrain adjacent à mon immeuble et me garai facilement. 


    — Attends, ne quitte pas, je déconnecte le Bluetooth des haut-parleurs.  


    Le bruit distinct de la manipulation se fit entendre et je repris January au téléphone. 


    — Mon avocat n’a pas fini son enquête, mais il semble avoir des dossiers contre Anton.  


    — Il te tromperait ?  


    — Aucune idée. J’attends d’en savoir plus avant de questionner Anton.  


    J’arrivais à hauteur de ma porte d’immeuble quand je vis une silhouette familière adossée au mur.  


    — Je dois te laisser, Austin m’attend devant mon immeuble.  


    — Eh bien, il est plutôt du genre tenace.  


    — Tu n’as pas idée, marmonnai-je. Passe une bonne soirée.  


    — Toi aussi.  


    Je raccrochai et Austin passa son bras sur mes épaules en embrassant ma tempe.  


    — J’ai découvert une chose, aujourd’hui, me dit-il.  


    — Quoi ? demandai-je en saluant le concierge qui n’était pas le même que le week-end passé.  


    — Je déteste être fâché avec toi.  


    — Alors, ne me demande plus d’être la pouffiasse d’une autre femme.  


    — Blake… grinça-t-il.  


    — C’est exactement ce que tu m’as demandé hier matin, dis-je en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. Avoir une relation avec toi fait de moi une pouffiasse. La pouffiasse d’Elyn. Et encore, je reste polie. 


    — C’est bon, j’ai compris. Je viens de commander thaï, ça te va ?  


    — Tout me va du moment que c’est chaud et bon.  


    C’est une fois l’ascenseur en route que je réalisai ce que je venais de dire. J’explosai de rire devant la tête déconfite d’Austin. Nous passâmes la porte d’entrée et je sortis une bouteille d’eau en réalisant qu’il allait dîner avec moi plutôt qu’avec Elyn.  


    — Tu ne passes pas beaucoup de temps avec Elyn, dis-je en buvant une gorgée.  


    — C’est elle qui n’en passe pas beaucoup avec moi. Elle a toujours quelque chose de prévu. J’ai réalisé samedi que sa relation avec Steven n’était pas qu’une simple aventure, d’où ma réaction de dimanche matin.  


    — Combien de temps vas-tu supporter tout ça ?  


    — Je ne sais pas. Je suis à deux doigts de défigurer Steven, mais je ne veux pas risquer de sanctions avec la NFL. Beaucoup de gars ont déconné ces dernières années et ils sont beaucoup plus vigilants.  


    — Vous n’êtes pas tous des princes charmants ? m’étonnai-je.  


    — Loin de là. Il y en a en taule, d’autres en procès, certains tabassent leur femme, d’autres se croient tout permis et se prennent pour des Dieux. Et je ne veux surtout pas être catégorisé.  


    — Il y en a aussi qui trompent leur femme ? Non ? me moquai-je de lui.  


    — Là, je ne juge pas, parce qu’il y a des coureurs de jupons nés. Mais il y a aussi des mecs bien qui font des rencontres étonnantes ou qui ont des femmes qui ne font que les utiliser. 


    Je ne dis plus rien, méditant sur le fait de stigmatiser les comportements de certains. Vivre au travers de la politique m’avait imposé de mettre des étiquettes sur tout et tout le monde. Je m’en voulais d’avoir eu cet automatisme avec Austin. 


    — Je vais prendre une douche. Il y a de la monnaie sur l’îlot si on est livrés avant que j’aie terminé.  


    — C’est pour moi, je t’invite pour me faire pardonner.  


    — Merci. 


    Je partis prendre ma douche non sans verrouiller ma porte, histoire d’être tranquille.  


    — Ça ne va pas ? lui demandai-je quand je retournai dans la cuisine.  


    Il était en train de sortir les plats et de préparer le repas, le visage aussi agréable qu’une porte de prison.  


    — Ton téléphone a sonné, se contenta-t-il de dire.  


    Je pris mon portable et vis un message d’Anton. 


      


    [Salut Marmotte. Je voulais savoir comme tu allais et si tu avais réfléchi pour l’avocat commun. Je tiens à toi, ne l’oublie pas. Anton] 


      


    Son attitude m’agaçait de plus en plus. Je ne comprenais pas ce qu’il attendait de moi ni pourquoi il tenait tant à ce que l’on reste si proches. Il soufflait le chaud et le froid et je n’aimais pas ça.  


    — Viens manger, ça va être froid.  


    Austin était clairement énervé.  


    — C’est quoi ton problème ?  


    — Ton message.  


    — Tu l’as lu ?  


    — Non, il s’est affiché.  


    Je le regardai déconcertée par sa réaction digne d’un enfant de dix ans. Cette fois-ci, je n’attendis plus et j’enlevai ce fichu affichage automatique des messages et e-mails avant déverrouillage de mon téléphone. Ainsi plus personne ne pourrait les lire.  


    — Tu vas changer d’avocat ? 


    — Je suis malheureuse, mais pas stupide, Austin. Qu’il insiste autant me paraît louche.  


    — Il aurait tout à gagner. Division des frais de procédure, pas de divorce pour faute, procédure accélérée.  


    — Ethan a sous-entendu que son détective avait trouvé quelque chose, mais il ne m’en a pas dit plus.  


    Ma voix flancha légèrement parce que j’appréhendais beaucoup ce que je pouvais découvrir. Le fait qu’Anton m’ait jetée si rapidement et sans mal me faisait de plus en plus douter et je n’aimais pas ça.  


    Austin s’aperçut de mon malaise et me prit contre lui, ses bras m’emprisonnant totalement.  


    — Ça va aller, mon ange. Tu as pu parler à tes parents ?  


    — Non, ils sont partis ce soir pour DC, ce n’était pas prévu. S’ils avaient su, ils auraient annulé. 


    — Ce qui aurait fait d’eux des parents adorables. 


    — Cette réunion était bien plus importante.  


    — Que quoi ? se rembrunit-il. Que ton divorce ? Tu te rends compte de ce que tu es en train de dire, là ?  


    — On clôt le sujet, Austin.  


    Je n’avais pas envie de me confondre en excuses ni d’entendre ce qu’il avait à me dire. La façon dont il me regardait était bien suffisante.  


    — Alors, ce match ? Que s’est-il passé ?  


    — On a mal joué, c’est tout. Ça arrive des fois.  


    — Je n’y connais pas grand-chose, mais ça n’a pas dû faire plaisir à votre coach.  


    — C’est le moins qu’on puisse dire. Il se vengera sur l’entraînement. 


    Il me relâcha et finit sa tâche avec les plats. Je pris les devants pour le film. 


    — À moi de t’initier au bon cinéma.  


    Je sélectionnai le film sur la télévision après avoir tourné le canapé.  


    — Du Woody Allen ? s’alarma-t-il. 


    — Pas n’importe lequel. Vicky Christina Barcelona. Huit nominations. Cinq récompenses, dont un Oscar pour Pénélope Cruz.  


    — Tu as dit le mot magique, Bébé.  


    — Quoi ? Oscar ? 


    — Non. Pénélope Cruz. Cette femme est une bombe. Classe, distinguée, sobre, belle, rayonnante.  


    — Tu m’en diras tant. Austin Field, tombeur de ces dames, en pince pour Pénélope Cruz.  


    — On a tous nos faiblesses. Allez, lance le film.  


    Je découvris un Austin captivé par la vision de Woody Allen. Je le raccompagnai à la porte une fois le film terminé. 


    — On s’appelle demain ?  


    — OK.  


    — Bonne nuit, mon ange.   


      


    J’aurais voulu croire que le retrouver au pied de mon bureau le lendemain était une coïncidence, mais les deux cafés qu’il tenait à la main m’enlevèrent toute illusion. Comment voulait-il qu’on s’en sorte s’il agissait ainsi ?  


    — Marcus parle vraiment trop, râlai-je. 


    — Marcus n’y est pour rien. C’est à Ethan que je dois une faveur. 


    Je plissai les yeux. 


    — Je doute que révéler mon adresse professionnelle soit protocolaire au secret professionnel qu’il se targue tant de respecter. La faveur va vraiment être grosse. 


    — Elle en vaut la peine, m’assura-t-il en me tendant un café.  


    — Et je pensais que tu savais où me trouver, tu m’as fait livrer mon repas l’autre jour.  


    — J’ai demandé au traiteur de livrer à ton nom au cabinet du Gouverneur. C’est le restaurant qui a trouvé l’adresse.  


    J’esquissai un sourire, amusée par son jeu et soulagée d’avoir ma dose de caféine avant de commencer ma journée. Je m’étais réveillée en retard. Beaucoup trop en retard pour prendre le temps de petit-déjeuner. 


    — Merci, tu es adorable. Qu’est-ce qui t’amène ?  


    Il me regarda profondément, enfonçant sa main de libre dans sa poche.  


    — Rien. Tout. Toi.  


    Être aussi dérouté ne lui ressemblait pas.  


    — Austin ?  


    — L’ambiance était vraiment tendue ce matin à la maison. J’avais besoin de souffler un peu.  


    Je regardai rapidement autour de moi, frileuse à l’idée que la presse ne soit pas loin. La rumeur pour la présidentielle de mon père ne faisait que grossir et nous exposait tous.  


    — Viens, dis-je en passant mon bras sous le sien pour l’attirer à l’intérieur de l’immeuble.  


    Je nous dirigeai vers le restaurant qui était derrière les ascenseurs et nous commandai de quoi manger pour accompagner mon café.  


    — Que s’est-il passé ? demandai-je une fois installés. 


    Il expira de frustration et noua ses doigts aux miens.  


    — Elle n’était pas à l’appartement quand je suis rentré. Elle est arrivée bien après.  


    — Elle était avec Steven ?  


    — Je n’ai pas eu le temps de lui demander, elle était furax après moi avant même d’arriver. Quand je lui ai demandé pourquoi elle était dans un tel état, j’ai déclenché une espèce de troisième Guerre Mondiale. Elle m’a reproché de lui poser la question.  


    — Réaction féminine basique. Essaie de lui parler, suggérai-je. 


    — Ce n’est pas faute d’essayer, mais elle se braque et on finit par se hurler dessus. 


    — Et toi tu lui reproches son infidélité sans même lui en parler. Vous adaptez votre façon de communiquer à celle de l’autre. Ce n’est pas comme ça que vous allez vous en sortir.  


    — Ce matin, c’était pire que tout. Je ne supporte plus qu’elle me parle comme ça. Comment a-t-on pu autant s’éloigner ?  


    — Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question, Austin.  


    Je lui adressai un sourire coincé entre l’envie de le frapper et de le réconforter.  


    — J’ai l’impression que tu es la seule à m’écouter en ce moment.  


    — Tu devrais parler à Ethan, il sera sans doute de meilleurs conseils.  


    Il éclata de rire.  


    — Ethan m’écoute, mais ne m’entend pas. Et suivre ses conseils reviendrait à couper les ponts avec toi, ce qui est hors de question. 


    — Il n’approuve pas, hein ? demandai-je dans un petit sourire. 


    — Uniquement parce qu’il n’a pas confiance en moi.  


    — Pourquoi ? 


    — Parce que je ne sais plus quoi faire pour te sortir de ma tête, et qu’il le sait.  


    — Alors il va devoir me faire confiance, sur ce coup. Ce qu’on a dit tient toujours. Il ne se passera rien. 


    — Je sais. Et il le sait aussi.  


    Je ne savais plus quoi répondre. Lui conseiller de prendre le risque de rompre pour relever la tête et la faire réagir, de la tromper pour lui rendre la monnaie de sa pièce ou de parler pour crever l’abcès faisait de moi, dans tous les cas, celle qui prenait la décision à sa place. Il en était hors de question et je ne connaissais pas leur histoire. Il fallait que ça vienne seulement de lui.  


    Mon téléphone sonna, affichant un message de mon assistante.  


    — On t’attend ?  


    — J’ai une réunion depuis dix minutes, déjà. Et comme c’est moi qui l’anime… 


    — Et j’ai un entraînement. On se voit ce soir ?  


    — Je te tiens au courant. Appelle-moi, si ça ne va pas.  


    Il me considéra un instant, sans rien dire, étrangement serein, puis s’en alla.   


    Je montai dans l’ascenseur sans le quitter des yeux alors qu’il me tournait le dos. C’était la première fois que je voyais Austin si perturbé. Jusqu’à maintenant, il utilisait la dérision et la colère, là j’avais vraiment l’impression de le voir à l’état brut.  


      


    Je croulais sous le travail lorsque le numéro de ma mère s’afficha sur mon portable.  


    — Ma puce ! Tout va bien ? 


    — Oui, et vous ? Vous avez fait bon vol ?  


    — Oui. Nous avons finalement décidé de rejoindre New York ce matin.  


    — En voiture ?  


    — Ton père et Grap’s ont pu travailler sans être coupés du monde. Nous sommes chez ton frère, il t’embrasse.  


    — Moi aussi, profitez bien.  


    — On aurait tous préféré que tu sois là avec Anton.  


    — Moi aussi, Maman, dis-je pour ne pas alimenter la conversation. J’ai du travail et pas qu’un peu, Madame la Future Première Dame. 


    Je devenais une experte en diversion et mensonges en tout genre. Magnifique.  


    — Je suis tellement fière de lui. Attends, ne quitte pas.  


    J’entendis le téléphone changer de main. 


    — Salut, Tatie B. 


    La voix de Jack, mon neveu chéri, était aussi douce qu’il était adorable, mais je savais reconnaître celle des jours où il était en mode petit monstre.  


    — Coucou, mon cœur. Comment vas-tu ?  


    — Grap’s m’a offert un chien. Je ne te dis pas la tête de Maman ! pouffa-t-il. 


    Passé le choc de la nouvelle, j’éclatai de rire. Donna était gentille, belle et bien éduquée. Drôle aussi. Mais elle avait un caractère bien trempé, et surtout, elle aimait l’ordre et la propreté.  


    — Comment l’as-tu appelé ?  


    — Heroes ! Comme Grap’s. Papa dit toujours que Grap’s est un héros en costume noir.  


    Je ne pus me retenir de rire une nouvelle fois.  


    — Excellent choix, mon grand. Passe-moi Grap’s.  


    — Bisous, Tatie B. T’aime.  


    — Moi aussi, mon cœur !  


    Je l’entendis parler, rire, et enfin passer le téléphone à mon grand-père.  


    — Salut, Marmotte.  


    — Tu ne vas te faire une amie, lui-dis gentiment. 


    — Quoi ? Ce n’est qu’un boxer ! 


    — Un boxer ?! Grap’s il va grandir et prendre de la place, le sermonnai-je.  


    — Arrête, rit-il, ils vivent en maison avec un jardin immense. Qui dit maison en proche banlieue new-yorkaise, dit chien. Et ton frère était dans la combine, c’est plutôt lui que je plaindrais, si j’étais toi. Alors ? Prête pour tes premières présidentielles ? enchaîna-t-il. 


    — Je te dirai ça quand on aura gagné.  


    — Ton père m’a dit pour Perla James. Excellent choix. Vous allez lui proposer la Maison-Blanche ?  


    — C’est déjà fait, dis-je en signant un document que me tendit mon assistante. Et elle a accepté. 


    — Ton père à de la chance de t’avoir.  


    — On a tous de la chance de s’avoir mutuellement, Grap’s. Son talent pour la politique lui vient de toi. Quand est-ce que vous revenez par ici ?  


    — Rapidement, je pense. Ta grand-mère se languit de ses sœurs, elle a plein de potins à leur raconter. 


    Gram’s était la confidente de tout le monde et s’en délectait. Jamais elle n’avait révélé un secret, un scandale, sauf à ses sœurs. 


    Je reçus un message instantané de la réceptionniste m’avisant d’un appel urgent, je lui demandai de le mettre en attente.  


    — Je vais devoir te laisser. Je vous embrasse tous. Passez un bon séjour.  


    — Jack veut faire une partie de football américain.  


    — Il adore jouer avec toi.  


    — Oui, mais je ne suis plus certain d’avoir l’âge pour ça.  


    — Ce n’est pas toi qui me disais que l’âge était dans la tête ? me moquai-je 


    — Je n’avais pas saisi l’importance du corps quand j’ai dit un truc pareil ! Prends soin de toi. Je t’embrasse.  


    — Moi, aussi.  


    Je raccrochai puis enchaînai le reste de ma journée, nostalgique de ne pas être auprès des miens. Je fis une pause en milieu d’après-midi pour appeler Janah qui n’avait pas donné signe de vie depuis qu’elle était partie discuter avec son mari.  


    — Salut, Marmotte.  


    Sa voix était vive, je partis en direction de la salle de pause pour manger un morceau, cette conversation s’annonçait plus facile que je le pensais. 


    — Comment vas-tu ?  


    — Bien. On a discuté tout le week-end. Il m’a promis d’aller à mon rythme, mais en échange je lui ai promis d’arrêter d’agir comme s’il allait m’abandonner du jour au lendemain.  


    — Vous faites un couple génial. Je ne suis pas inquiète pour vous.  


    — Moi, je suis inquiète pour toi, Marmotte. Anton, Austin, ton nouvel appartement, ton divorce.  


    — Ça fait beaucoup, reconnus-je, mais pour le moment, je gère. Enfin, je crois. Austin a promis de respecter notre amitié et Anton tente de rester en contact avec moi.  


    — Pas cool, ça, pour t’aider à tourner la page.  


    — Pour tout te dire, je trouve ça étrange. 


    Je défis le papier qui entourait mon wrap au poulet et me servis un jus de fruits.  


    — J’ai décidé d’essayer de retrouver mes parents.  


    J’accueillis la décision de Janah en silence, réfléchissant à tout ce que cela impliquait.  


    — Tu es certaine ?  


    — Non, mais Chad me dit que je peux lancer les démarches et m’arrêter en route si je ne veux pas continuer.  


    — Il n’a pas tort.  


    — À vrai dire, c’est son idée. Il pense que savoir pourquoi j’ai été abandonnée pourrait m’aider à appréhender les choses autrement. Et il m’a demandé de me faire aider par quelqu’un.  


    — Un psy ?  


    — Ou, je cite : « tout autre professionnel qui saura m’écouter et me guider ».  


    — Il t’aime.  


    — Je l’aime aussi. J’ai compris que je ne voulais pas le perdre.  


    — Appelle Marcus pour lui dire, ça lui fera du bien. Il était vraiment inquiet.  


    — On peut se voir ce soir, Chad a un match.  


    — Pourquoi pas. Mais je ne veux pas aller au Deamon. Un truc plus familial.  


    — Le Grinch ?  


    Juke-box, fléchettes, cocktails sans alcool sur la carte, ça m’allait parfaitement.  


    — Parfait. J’ai encore un travail de dingue, tu peux prévenir Marcus et January ? D’ailleurs, elle dînait avec son voisin, hier.  


    — Ça s’est bien passé, mais je n’en sais pas plus. On se rejoint là-bas directement ?  


    J’avais mis un jean élimé et avais rehaussé la tenue grâce à mes escarpins noirs vernis. J’avisai mes dix centimètres de talon et fit la grimace, je n’aurai pas le temps de me changer.  


    — Tu peux me prendre une paire de Converse ?  


    — Bien sûr. Je dois te laisser.  


    — OK, à ce soir.  


    Je fis disparaître la fin de mon wrap avant de retourner à mon bureau. J’envoyai un message à Austin en tapant une réponse bien sentie à un e-mail salé d’un détracteur de mon père. 


      


    [Soirée au Grinch ce soir. Si ça te tente, on sera là-bas vers 19 heures. Blake (qui croule sous le travail)]  


    [C’est qui ce « on » ? Austin (qui est épuisé après son entraînement)] 


    [Marcus, les filles, le juke-box, les fléchettes et moi. Ton coach s’est vengé ? Blake (qui rêve d’un lit)] 


    [Oui, et pas qu’un peu. Je suis explosé (et j’aimerais bien que ce soit par toi). Je suis un as aux fléchettes, vous allez me détester. Je devais voir Elyn ce soir…] 


      


    Le détester était impossible, ça faisait des jours que j’essayai en vain. Cette soirée était peut-être l’opportunité d’apprendre à connaître Elyn, et d’être avec tout le monde éviterait un tête-à-tête trop tentant.  


      


    [Viens avec elle, comme ça je pourrais faire sa connaissance. Marcus t’aime déjà trop pour te détester. Blake (qui déteste quand tu parles d’Elyn en même temps que tu fais des sous-entendus)] 


      


    Je n’avais pas envie qu’on se dispute de nouveau, alors je préférais opter pour l’humour. 


      


    [On vous rejoint là-bas. Austin (qui est désolé…)] 


    [À tout à l’heure. Blake (qui accepte tes excuses)] 


      


    Je m’activai à écrire un autre e-mail quand un nouveau message d’Austin arriva.  


      


    [Blake ?] 


    [Oui ?] 


    [Ça va pas faire bizarre ?]  


    [C’était ton idée Austin] 


    [Je ne suis pas certain que ce soit la plus brillante que j’aie eue] 


    [Pourquoi ?] 


    [Vous êtes deux aspects de ma vie et je n’ai pas envie que vous vous connaissiez] 


    [Austin !] 


    [Je suis désolé mon ange, mais en ce moment tu es une bulle d’oxygène pour moi. Et je n’ai pas envie qu’Elyn gâche ça aussi] 


      


    [Ça ne va rien gâcher, juste poser des limites. On essaie et si le courant ne passe pas, tu n’auras qu’à rentrer]  


    [J’ai hâte de te voir] 


    [À ce soir] 


    Je m’avachis sur mon fauteuil, dépitée que ma soirée détente n’en soit plus une et que la légèreté de notre premier échange de messages se soit envolée. Savoir qu’Austin me présentait Elyn à contrecœur n’allait pas m’aider, mais je décidai de faire un effort. Après tout, Elyn avait peut-être de bonnes raisons pour avoir trahi Austin, pas forcément excusables, mais au moins valables.  
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 Je savais que c’était Austin, 


    aucune explication ne pouvait le justifier. 


    Je le savais, c’était commeça. 


     


     


     


     


    Lorsque j’arrivai au Grinch, tout le monde était déjà là, et pour cause j’avais presque une heure de retard.  


    —Désolée, dis-je avec un grand sourire. Il semblerait que l’emploi du temps d’un dignitaire européen soit une cause d’urgence absolue, m’agaçai-je un peu.  


    J’embrassai Marcus en jetant mon sac sur la chaise de libre, puis Janah et January. Je m’avançai vers Elyn qui avait sa main dans celle d’Austin. Il avait son regard braqué sur moi. Il n’avait pas l’habitude de me voir habillée ainsi et je savais que ça le déstabilisait, parce que la présence d’Elyn lui imposait de ne faire aucune réflexion. J’avais lâché mes cheveux, ce qui avec ma tenue me donnait un petit air sexy dans le genre «j’ai-enfilé-les-premières-fringues-que-j’ai-trouvées», alors que ce matin, en étant attachés, ils faisaient de moi une femme d’affaires débordée, mais efficace.  


    —Salut Elyn, dis-je en lui faisant un grand sourire.  


    —Bonjour, se contenta-t-elle de me répondre assez froidement. 


    —J’ai beaucoup entendu parler de toi.  


    —Je ne peux pas franchement en dire autant. Enfin, sauf depuis les trois dernières heures où Austin tente de me raconter toutes les choses merveilleuses que vous avez faites ensemble.  


    Le ton de la soirée fut donné. Austin lui adressa un regard que je ne lui avais encore jamais vu, et que je n’aimais pas du tout. Ne pas juger et rester polie étaient ma ligne de conduite, mais ça n’allait pas être simple.  


    —Salut, dis-je à Austin.  


    Je l’embrassai sur la joue et en profitai pour le remettre en place.  


    —Arrête de me regarder comme ça et occupe-toi d’elle, chuchotai-je. 


    Mes talons étaient une vraie torture depuis une heure et demie alors je pris dans le sac de Janah la paire de Converse et les chaussettes.  


    —Qu’est-ce que tu fais? demandai-je à Marcus en le voyant tenir son téléphone face à moi. 


    —Tu es canon, Marmotte, comme ça. Ces Converse sont un crime, me répondit-il. 


    —Ces Converse sont mon nouveau paradis, répliquai-je. 


    —Je te prends en photo pour l’envoyer à Anton. Il faut que ce crétin comprenne ce qu’il a perdu. 


    —Merci pour ce subtil rappel de l’état de ma vie sentimentale.  


    —Marmotte, tous les mecs se sont retournés sur ton passage, tu n’as qu’à choisir!  


    —Bonsoir. Qu’est-ce que je vous sers? me demanda le serveur.  


    —Un Sex On The Beach, répondit Marcus en prenant une voix suggestive.  


    Tout le monde rigola, sauf Elyn qui ne détournait pas son regard de moi. Austin n’avait sans doute pas pris de pincettes pour parler de nous.  


    —Non, Marcus, le gondai-je. Un cocktail sans alcool. Peu importe lequel, du moment qu’il ne contient pas de noix de coco, souris-je au serveur. 


    —Vous n’aimez pas? me demanda-t-il.  


    —Allergie, me contentai-je de répondre.  


    Il repartit aussitôt et je me tournai vers Elyn pour tenter de percer sa carapace.  


    —Alors Elyn, que fais-tu dans la vie?  


    —Je seconde ma mère dans son association.  


    —Traduction? demanda Marcus. 


    —Je l’aide à développer l’association qu’elle dirige. À la rendre plus performante et visible.  


    —Quelle association? demanda January.  


    —Omega. Elle vise à promouvoir la sororité du même nom pour en faire un pilier de la communauté étudiante nationale, afin d’aider les étudiantes les moins aisées financièrement à accéder aux plus grandes universités de ce pays, notamment celles de l’Ivy League[11]. 


    Je trouvai le concept et la cause de cette association juste, j’espérai simplement qu’elle agissait en profondeur et sur le long terme. L’utilité des sororités n’avait pas toujours été avérée pour celles qui se sentaient le moins concernées par leurs réelles fonctions.  


    —Tu devrais passer me voir au bureau du Gouverneur, on doit pouvoir vous aider, dis-je convaincue du bien-fondé de cette association.  


    —Tu le connais? 


    Elle venait de se redresser sur sa chaise, comme si je devenais enfin intéressante.  


    —C’est mon père, dis-je simplement.  


    —Bonsoir.  


    Une voix grave et légèrement éméchée attira notre attention.  


    —Bonsoir, répondit Marcus.  


    —On cherche du monde pour faire un mini-tournoi, nous dit-il en montrant les fléchettes qu’il tenait à la main.  


    —C’est un plan drague? demanda-t-il.  


    —Trois superbes célibataires accompagnées d’un couple et d’un homo? Clairement, oui, c’est un plan drague.  


    Il était grand, mais moins que Marcus ou Austin, carré, les cheveux courts et blonds. Militaire sans doute. Plutôt mignon et amusant.  


    —Je suis mariée, rit Janah en montrant son alliance.  


    —J’ai un… voisin, se contenta de répondre January qui détestait ce genre de situation. 


    Il me regarda en haussant les sourcils de façon caricaturée, ce qui me fit rire. J’acceptai sa proposition histoire de m’amuser et de faire autre chose qu’ignorer Austin qui ne me lâchait pas des yeux. Et parce qu’Elyn était là et qu’il fallait qu’elle comprenne qu’Austin n’était pas mon but.  


    —J’en suis! m’exclamai-je en me levant.  


    Cet homme n’était pas mon style, mais se faire draguer était valorisant et ça ne faisait pas de mal à mon ego. Un concert de cris de loups en meutes se fit entendre et je vis que ses amis, sans doute militaires également, étaient aussi éméchés que lui.  


    —Ne leur dis pas, dit-il avec un grand sourire en direction de Janah et January, mais tu étais ma préférée! Enchanté, Cain McGraw.  


    —Enchantée, Grace Alistair.  


    Quand je n’étais pas certaine que la soirée allait rester soft ou que je ne connaissais pas les gens, j’utilisais mon deuxième prénom combiné au nom de jeune fille de ma mère. La seule fois où je ne l’avais pas fait, c’était avec Austin parce que j’étais ivre.  


    Cain prit mon cocktail et me le tendit pour que nous trinquions ensemble. Mon verre entrechoqua sa bouteille de bière pendant qu’il se perdait gentiment dans mon décolleté. Je me tournai vers Marcus pour reposer ma boisson et suivis Cain, déjà amusée par la situation. Arrivée à hauteur de ses amis, je fus encerclée et tous étaient dans la bonne ambiance. Mon téléphone vibra dans ma poche. 


     


    [Le blond à lunettes (celles avec la monture noire) il est homo!] 


    [Merci pour la précision Marcus. Tu veux que je prépare le terrain?]  


    [Certainement pas! Tu risquerais de le faire fuir!] 


     


    Je me retournai pour lui adresser le regard le plus noir dont j’étais capable avant de lui répondre. J’eus le temps de voir que les filles étaient en pleine conversation et qu’Austin était fermé comme une huître. Il n’était pas très agréable avec Elyn, et je la plaignis d’être traitée de la sorte alors qu’elle ne connaissait personne.  


     


    [Tu ne peux pas m’en vouloir pour Karl! On en a déjà parlé! Il est mignon le blond à lunettes] 


    [Il n’est pas mûr, il lui manque 1 ou 2 verres. J’attaquerai plus tard. Là, j’essaie de dérider la femme de ton amant. Et crois-moi, ce n’est pas simple] 


     


    [Il n’est pas mon amant!]  
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    —Bon, c’est décidé, tu joues avec nous, ma belle. On va leur faire bouffer leurs fléchettes, s’écria Cain. 


    —C’est maintenant que je t’avoue que je joue vraiment très mal?  


    —T’inquiète, ils sont bien trop subjugués par ta beauté pour mettre quoi que ce soit dans le mille.  


    —Et bien trop ivres, mais quelque chose me dit que ce n’est pas ton cas, rétorquai-je en me dirigeant vers notre table pour déposer mes bracelets qui me gênaient.  


    —Tu as raison, je suis très doué pour tout mettre dans le mille, Bébé, si tu vois ce que je veux dire! dit-il en arrivant derrière moi. 


    Austin recracha son whisky et Janah braqua son sourire dans ma direction avant d’exploser de rire avec moi. Ce mec n’avait aucun filtre et ça le rendait encore plus sincère. Il ne m’effrayait pas. Il était là pour s’éclater avec ses amis et je n’étais qu’une distraction.  


    Austin buta son pied contre le mien pour attirer mon attention. Il prononça silencieusement quelque chose que je ne compris pas, mais son air froid en disait long.  


    Je retournai auprès de mes compagnons de jeu et fis deux parties que je gagnai avec Cain contre toute attente. À la troisième, je décidai de m’arrêter.  


    —Je vais rejoindre mes amis. C’était sympa. Bon retour au pays, les gars.  


    Ils étaient effectivement militaires et rentraient de zone de combat. Cette soirée était leur première de liberté depuis des mois. Je fis un selfie avec eux pour promouvoir leur unité sur les réseaux sociaux. Cain me prit dans ses bras et griffonna sur une serviette son numéro de téléphone.  


    —Bonne soirée, à toi, dit-il en me la tendant.  


    Je l’observai quelques secondes avant de la prendre. Je me penchai pour lui déposer une bise amicale sur sa joue et rejoignis ma table, tout sourire, en glissant la serviette dans ma poche.  


    —C’est bon, dis-je en me faisant craquer les articulations et le cou. Je suis échauffée et entraînée. Je peux vous écraser!  


    —C’est parti! lancèrent les filles en se levant de leur chaise.  


    —Tu te laisses souvent draguer aussi vulgairement dans les bars? me demanda Elyn sans préambule.  


    Je restai coite quelques secondes, sonnée par sa question et son agressivité. Marcus et les filles étaient aussi surpris que moi.  


    —Elyn, grinça Austin.  


    J’avais envie de lui dire deux ou trois choses pas très sympathiques, mais me ravisai. 


    —Non, dis-je simplement. Et pour tout te dire, j’ai trouvé ça plus amusant que vulgaire, ajoutai-je en haussant les épaules avec nonchalance pour ne rien laisser paraître. 


    Alors que nous faisions les équipes, Austin et Elyn discutaient de façon plutôt houleuse.  


    —Elle est aussi aimable qu’une porte de prison, me souffla Janah.  


    —Je ne pense pas qu’elle voulait vraiment venir, répondis-je. C’est Marcus et moi contre les filles, dis-je à Austin qui venait de nous rejoindre. Je te laisse tirer au sort pour savoir dans quelle équipe vous êtes.  


    Et le sort avait une notion de l’ironie toute particulière, Elyn était avec Marcus et moi.  


     


    La première partie permit à Elyn de faire plus ample connaissance et de se décoincer un peu. Je fis mon maximum pour la découvrir et l’apprécier, mais les regards meurtriers qu’elle m’envoyait régulièrement me laissaient penser qu’elle comprenait très bien ce qu’il se passait entre Austin et moi. Quelques réflexions fusèrent à mon encontre, je les laissai régler ça entre eux, surtout que nous étions armés de fléchettes.  


    La deuxième partie fut dans les rires et la mauvaise foi de Marcus qui ne supportait pas qu’Austin le batte à plate couture.  


    La troisième fut nettement plus dangereuse quand nous décidâmes de la jouer les yeux bandés. J’allais pour lancer la fléchette quand mon téléphone vibra.  


    —Attendez! Je vibre, ris-je en ôtant mon bandeau. 


    —Marmotte! Je t’ai déjà dit de ne pas trimbaler ton vibro de partout et tout le temps, m’admonesta Marcus en riant.  


    La photo de mon père et moi à ma remise des diplômes s’afficha.  


    —Arrête de dire des saletés Marcus, c’est mon père.  


    —Tant que ce n’est pas ta grand-mère, ça me va!  


    —Il est avec elle, chez mon frère! Oui, Papa? répondis-je dans un éclat de rire en voyant la tête dégoûtée de Marcus qui venait d’associer mentalement un vibro et ma grand-mère.  


    —Ma chérie, commença-t-il la voix faible.  


    Mon père était un homme brillant qui n’avait jamais la voix faible. Forte, assurée, condescendante, oui. Mais faible, jamais. Je me décomposai.  


    —C’est ton grand-père…  


    Il hésitait. Ses mots ne sortaient pas. Me laissaient angoisser que plus. 


    —Qu’est-ce qui se passe, Papa? Tu me fais peur.  


    —Il vient de succomber d’une crise cardiaque.  


    Il fallut quelques secondes pour que les mots me parviennent et me vrillent le cœur. Les larmes dévalèrent mes joues dans l’instant et je me laissai choir sur la chaise derrière moi, laissant tomber mes fléchettes au sol, incapable de prononcer un seul mot. 


    —Blake! s’alarma Austin. 


    —Comment? me contentai-je de demander à mon père.  


    Mes yeux naviguaient de partout à la recherche de Grap’s, comme s’il allait passer cette porte pour me dire qu’il était en vie. Je vis les filles pâlir, Marcus se précipiter vers moi, et Austin s’accroupir devant moi. Il posa ses mains sur mes cuisses, dans un geste rassurant et réconfortant.  


    —Il était en train de chahuter avec Jack et il s’est écroulé. 


    Je consultai ma montre. 


    —Il est 23 heures chez vous. Pourquoi Jack n’est pas couché? Il aurait dû être couché, non?  


    Si Jack était couché, Grap’s n’était pas mort. C’était d’une logique implacable. 


    —Ma chérie, je suis tellement, tellement désolé, souffla mon père désarçonné par ma réaction.  


    J’entendis un sanglot. Puis un souffle. Mon père était effondré.  


    Et j’entendis enfin ce qu’il me disait.  


    Grap’s était mort.  


    Je laissai l’émotion m’envahir, les yeux fermés, la gorge serrée.  


    —J’arrive.  


    —Ça ne sert à rien, ma chérie.  


    —Je veux être avec vous.  


    —Nous arrivons dès que possible, reste au calme le temps que nous organisions son rapatriement. Il voulait être enterré à Seattle.  


    J’avais encore tendance à oublier que mon grand-père vivait à Washington, loin de nous, depuis sa prise de fonction permanente à la Chambre des représentants. Ma grand-mère, elle, avait adoré cette nouvelle aventure. Et maintenant, elle était seule. 


    —Très bien. Je… 


    Je ne trouvai pas les mots. 


    —Va te reposer, ma chérie. Les filles et Marcus sont avec toi? 


    —Oui.  


    —Restes avec eux, je dois te laisser, Gram’s est effondrée. Nous te tiendrons informée. 


    Je raccrochai, gardant mon téléphone en main, mes bras ballants le long de mon corps, toujours assise sur ma chaise. Puis je laissai les sanglots me submerger. Littéralement. 


    Austin, toujours accroupi, se rapprocha et se posta entre mes jambes. Il me prit dans ses bras, je nichai mon visage dans son cou et m’agrippai à lui. Et je me moquai bien de ce que pouvait dire ou penser Elyn.   


    —Que se passe-t-il, mon ange? me demanda-t-il 


    —Parce que tu lui donnes un surnom?! s’étouffa Elyn. 


    Il ferma les yeux, coupable de s’être fait prendre si facilement. Difficile, après ça, d’insister sur le fait qu’il n’y avait rien entre nous. 


    —Ce n’est pas le moment, aboya Austin.  


    Elle ravala un grognement tandis que Marcus revenait à la charge.  


    —Tu veux bien nous parler, Marmotte?  


    —Mon grand-père est mort, dis-je froidement. Stoïquement.  


    Plus personne ne parla, je m’en voulus de leur avoir annoncé ça si brutalement.  


    —Oh ma puce, je suis tellement désolée, murmura January au bout d’un long moment.  


    Austin était toujours auprès de moi. Marcus et les filles pleuraient, ils étaient tous les trois très attachés à Grap’s. 


    Je me mis à trembler, j’avais froid jusqu’au plus profond de mon âme. Une partie de ma vie venait de mourir.  


    —Je n’ai même pas pu lui dire au revoir ni combien je l’aimais, chuchotai-je. 


    Austin quitta sa veste et me la déposa sur les épaules dans une vaine tentative de me réchauffer. 


    —Il le savait, Marmotte, me rassura Marcus.  


    —Je crois que tu devrais rentrer, souffla Austin.  


    —Je vais la ramener chez elle, se proposa Marcus. Peux-tu reconduire les filles?  


    —Bien sûr.  


    —Mais on doit partir, Austin.  


    —On fera juste un détour, Elyn. Peux-tu au moins montrer un minimum de sympathie?  


    Elle détourna le regard et se tut. Austin se leva, passa mon manteau sur mes épaules pour m’aider à l’enfiler. Il glissa sa main dans la mienne, emmêla nos doigts et me conduisit jusqu’à la voiture de Marcus, laissant une fois de plus Elyn de côté. Il m’aida à m’asseoir et boucla ma ceinture avant de m’embrasser au coin des lèvres alors que les larmes ravageaient toujours mon visage. Il claqua la portière et parla avec Marcus un instant, mais je n’entendis rien, me contentant de penser à mon grand-père qui s’était levé ce matin, appréciant sans doute sa nouvelle journée, et qui ne s’était pas imaginé un seul instant que sa vie allait brutalement cesser. Qu’il n’irait jamais se coucher et que le rire de Jack serait le dernier son qu’il entendrait.  


    La voiture se mit en marche. La pluie s’écrasant sur le pare-brise et l’humidité se contentaient de me rendre encore plus froide, encore plus triste. Une fois arrivés, Marcus m’aida à descendre et me guida jusqu’à la maison. Ses yeux étaient rougis par l’émotion et les pleurs. Il me mit une douche chaude à couler et me laissa déverser ma peine sous l’eau brûlante. En silence. Seule avec mon malheur.  


    Mon grand-père était mort.  


     


    Assise sur la méridienne de mon canapé, un thé à la main, je voyais devant moi mes souvenirs d’enfance se désagréger. S’effacer. Disparaître. Des images de mon grand-père défilaient à la télévision, accompagnées de commentaires tous aussi chaleureux et élogieux les uns que les autres. Et j’étais inconsolable.  


    J’avais passé mon pantalon de yoga et m’étais emmitouflée dans une veste d’Austin qu’il avait oubliée et qui portait son odeur. C’était pour l’instant la seule chose qui m’apaisait. Notre complicité récente m’était devenue essentielle et ne faisait qu’empirer mon état.  


    Je n’avais prononcé aucun mot depuis notre départ du pub. Marcus faisait tout ce qu’il pouvait, mais je n’y arrivais pas. Je voulais simplement me murer dans le silence pour entendre encore et encore la voix de Grap’s me raconter des blagues et des histoires effrayantes comme personne, me féliciter pour mon diplôme, ou faire ce magnifique discours pour mon mariage. Peu de monde pouvait se targuer de le connaître dans son intimité ou même dans son rôle de grand-père, à mille lieues de l’homme politique intransigeant et performant qu’il était. Mon père et lui étaient tellement semblables que j’avais trouvé un équilibre entre les deux qui me permettait de leur parler, de partager mes expériences, mes doutes, de ne jamais rompre le contact dans mes habitudes rassurantes. Nous avions tous les trois nos rituels, notre fonctionnement, et ma mère s’était empressée de nous laisser vivre notre trio comme on le souhaitait. Mon grand-père était plus décadent, ce qui expliquait sans doute son incroyable complicité avec Marcus.  


    Enroulée dans mon plaid rose que Marcus m’avait offert, je sombrai sans me départir de mon angoisse et de ma tristesse. Ma gorge serrée, mon estomac noué, et mon envie de vomir me rappelaient chaque seconde le malheur qui m’habitait.  


    Je sentis un corps chaud m’envelopper pendant que je dormais et je me blottis tout contre. Je savais que c’était Austin, aucune explication ne pouvait le justifier. Je le savais, c’était commeça. La douleur ne s’amenuisa pas, mais je me sentis mieux et pus dormir plus profondément.  


     


    Une main caressant mes cheveux me réveilla et je mis un instant à me situer. J’étais allongée sur le canapé, ma tête sur les cuisses d’Austin. Puis les larmes revinrent, me rappelant sournoisement que tout cela n’était pas un cauchemar. 


    —Dors, mon ange, chuchota-t-il. 


    Je fis signe que non en bougeant mollement la tête.  


    —Le réveil est encore plus violent parce que je réalise que ce n’est pas un cauchemar, chuchotai-je en écrasant une larme qui roulait sur ma joue. 


    L’appartement était plongé dans le noir.  


    —Il est tard?  


    —Un peu plus de 23 heures.  


    —Il faut que tu rentres. Elyn t’attend.  


    Ça me coûtait de dire ça. Notre relation n’avait rien de conventionnel et je n’aurais pas supporté qu’Anton soit aux côtés d’une autre même si elle était malheureuse, mais je voulais qu’Austin reste avec moi.  


    —Elyn est rentrée chez elle. Je ne te lâche pas.  


    Je le regardai, déconcertée par son ton ferme et son regard tendre. Toujours allongée, la tête reposant sur ses jambes, je l’observais par en dessous et ne pouvais m’empêcher de détailler son visage et ses traits. La ligne de sa mâchoire carrée, le contour de ses yeux marqués par la fatigue, ses lèvres pleines qui me donnaient envie de l’embrasser. Tout de lui était un rêve, mais il brouillait les pistes. En venant me voir, laissant rentrer Elyn chez elle seule, il venait de me choisir plutôt qu’elle. 


    —À quoi tu joues, Austin? m’enquis-je doucement. 


    —De quoi tu parles? demanda-t-il en dessinant délicatement les traits de mon visage. 


    —Tu ne peux pas laisser Elyn de côté pour t’occuper de moi. Je n’apprécierais pas à sa place. Tu ne peux pas jouer comme ça avec nos sentiments.  


    —Crois-moi, Blake. Quand il s’agit de toi, je ne joue pas.  


    Je me redressai d’un coup, alertée par la sincérité qui perçait sa voix. Il écarta une mèche qui brouillait ma vue, me scruta puis prit mon visage en coupe. Très lentement, ses lèvres parcoururent ma joue pour arriver à la commissure de mes lèvres. Mon souffle s’accéléra et mon cœur rata un battement. Puis sa tête partit se nicher dans mon cou, ses mains agrippèrent mes hanches et il lâcha un soupir.  


    —Dis-moi non, Blake.  


    Je fermai les yeux, retenant mon souffle. Je ne comprenais pas ce qui était en train de se passer. Mon corps tout entier voulait sentir Austin sur lui. Comme si j’étais incapable de respirer sans lui. 


    Les larmes revinrent, en réponse à l’échec qu’était ma vie en ce moment.  


    —Dis-moi non, mon ange, répéta-t-il. 


    L’image d’Elyn m’apparut et je pris sur moi pour ne pas céder à la tentation. Notre attraction, notre complicité, mon chagrin du moment étaient en train d’avoir raison de moi et de mes résolutions.  


    Il décala de quelques millimètres son visage, ses lèvres à un souffle des miennes. Je me souvins alors de notre conversation houleuse de dimanche matin, elle sonna la culpabilité en moi et me rappela que je ne voulais pas avoir le mauvais rôle. Ni être une vengeance. 


    —Non, dis-je aussi fermement que possible.  


    Son corps s’affaissa et je fermai les yeux pour taire les larmes qui redoublaient, puis je m’écartai. Nous nous regardâmes un long moment, comme pour mesurer ce qui venait de se passer.  


    Je passai ma main sur sa joue râpeuse. 


    —Je vais aller me coucher. La journée va être longue, demain. Rentre te coucher.  


    —Je ne te laisse pas toute seule. Viens.  


    Il me prit la main et me conduisit jusqu’à ma chambre. Puis, sans allumer, il m’aida à me déshabiller. Il ôta mon pull et dévoila mon soutien-gorge à la lumière qui filtrait sous la porte. Je l’entendis bloquer sa respiration et nos regards se fixèrent malgré l’assombrissement de la pièce. Après ce qui me parut une éternité, il tendit le bras pour prendre le tee-shirt qui traînait sur la commode, et d’une main experte il dégrafa mon soutien-gorge sans me quitter des yeux. C’était bouleversant de le voir maintenir son regard dans le mien pour ignorer ma poitrine quasiment nue. Je réalisai à ce moment-là à quel point mon attirance pour lui allait être destructrice. Bien plus que mon divorce.  


    Je n’arrivai pas à me protéger d’Austin parce que je ressentais au plus profond de moi que j’étais à ma place. 


    —Lève les bras, chuchota-t-il. 


    Je m’exécutai et il me passa le tee-shirt, laissant ses doigts traîner sur ma peau au fur et à mesure qu’il faisait descendre le tissu. Un champ magnétique nous entoura et il me fallut une force surhumaine pour passer outre, retirer définitivement mon soutien-gorge et me glisser sous les draps.  


    Sans un mot, il quitta la chambre pour revenir avec son sac de sport à la main. Il se changea et se glissa derrière moi, son torse contre mon dos. Je souris intérieurement en pensant à Anton qui n’aimait pas ça, car pour lui c’était avoir des cheveux dans les yeux et un bras ankylosé.  


    La chaleur d’Austin me faisait du bien, mais le prénom de mon frère s’affichant sur mon téléphone m’obligea à sortir de ma bulle. Un simple message pour me dire qu’il était dévasté et que Jack vivait très mal la situation. Toutefois, Oliver me connaissait assez pour savoir que dans des moments aussi difficiles je ne parlais pas. Par ce simple message, il me faisait comprendre qu’il était là pour moi, ce qui fit redoubler mes larmes. Je succombai une fois de plus à la douleur et au manque. Les bras d’Austin se resserrèrent quand les sanglots me secouèrent, et j’eus besoin de plus. Plus de chaleur, plus de contact, plus de lui. Besoin d’oublier pendant quelque temps.  


    Je me détachai d’Austin pour le laisser basculer sur le dos, lui ôtai son tee-shirt et recouvris son corps du mien, mes genoux remontés le long de ses côtes, mon buste contre son torse et mon visage enfouis dans son cou. J’avais relevé mon vêtement jusqu’à ma poitrine, la laissant couverte. Je voulais sentir sa peau sur la mienne, sans chercher à analyser ce que cela signifiait. Sa main se logea dans mes cheveux comme pour me maintenir en place, mais c’était sans risque, je ne voulais pas être ailleurs.  


    Puis il me caressa le dos inlassablement, m’apaisant et m’aidant à reprendre une respiration calme. Être avec Austin m’aidait à me sentir mieux. Et je réalisai avec soulagement qu’Anton ne me manquait pas.  


     


    Lorsque j’émergeai, le soleil flirtait avec l’horizon et le vide au creux de moi se manifesta. Austin était allongé, sa main dans la mienne, il avait passé la nuit auprès de moi. Je m’inquiétai de ce que pouvait penser Elyn, cependant le souvenir que Grap’s était mort et que ma famille allait rentrer dans les prochains jours avec un cortège de pleurs, de tristesse et de malaises me rendit égoïste.  


    Je savais d’avance que ma mère ne gérerait pas la situation et que mon père se cacherait derrière son visage politique. C’était là que la présence de mon frère et de Donna m’allait être vitale. Puis je réalisai que j’allais devoir prévenir Anton et lui demander de faire acte de présence. Il était hors de question que j’oblige mes parents à affronter cela aussi.  


    Je sortis délicatement du lit pour ne pas réveiller Austin et partis à la cuisine me préparer un café. Les chaussures de Marcus dans l’entrée me confirmèrent sa présence, Austin avait dû lui ouvrir hier soir après que je me sois endormie. Je le laissai dormir, je n’avais pas envie de voir qui que ce soit, je voulais juste m’isoler dans mon silence et ma bulle de souvenirs.  


    Je me servis un café et rejoignis ma chambre. Dans la pénombre, je pris place dans le fauteuil face à la fenêtre et tentai de deviner dix-huit étages plus bas le va-et-vient des habitants de cette ville que j’aimais tant. Chacun son style, ses pensées, ses problèmes. Seattle était une véritable boule d’énergie pour qui la connaissait suffisamment. Moi j’y aimais les ferry-boats, la pluie et les paysages époustouflants alentour. Mon grand-père avait mis toute son énergie à me faire découvrir et aimer ma ville, et je savais que si je devais la quitter un jour, ce serait une terrible épreuve pour moi. Tous mes souvenirs étaient ici, les bons comme les mauvais. Ma famille, mes amis, Anton, y avaient écrit ma vie. Perdre mon grand-père c’était aussi perdre une partie de cela.  


    Je sentis plus que je n’entendis Austin se lever, il vint se poster debout derrière moi. Je basculai ma tête sur son torse, ma main accrochée à la sienne sur mon épaule.  


    —Merci. Pour hier soir. Et cette nuit.  


    —Je n’aurais pas voulu être ailleurs. Veux-tu que je t’accompagne aux obsèques?  


    Je gardai le silence quelques instants avant de dire à voix haute ce que je redoutai.  


    —Je vais devoir y aller avec Anton. Être soutenue par un homme qui ne veut plus de moi va être une vraie partie de plaisir.  


    —Pourquoi t’infliges-tu ça?  


    —L’info concernant notre divorce n’a pas encore fuitée. Et tu ne peux pas t’afficher avec moi, et surtout pas pour ce genre d’occasion.  


    —Je me fiche pas mal des relations publiques, Blake. Je ne suis pas comme ça.  


    —Les relations publiques sont mon job, Austin. Ma situation familiale est exposée aux médias, je n’ai pas envie que les obsèques de mon grand-père servent de communiqué de presse. 


    Il expira, exaspéré.  


    —Je suis là, si tu as besoin.  


    —Je sais, dis-je en craquant une nouvelle fois.  


    Sans que je comprenne comment, je me retrouvai assise sur le lit en boule dans ses bras. Il rabattit la couverture sur moi pour me réchauffer.  


    —Dis-moi quelque chose que personne ne sait sur ton grand-père et toi.  


    —Tu te sens privilégié quand je te confie ce genre de choses? m’enquis-je dans un sourire effacé.  


    —Non. Exclusif.  


    Et ça m’allait. 


    Difficilement, je commençai à parler de ce que je n’avais jamais confié à personne. 


    —Grap’s était contre mon mariage. Il m’a soutenue et a fait un discours magnifique, mais il était contre et c’est pour cela que j’ai gardé mon nom de jeune fille. C’était une façon de prendre en considération ce qu’il me disait. Je suis restée fâchée pendant longtemps contre lui, personne n’en a jamais rien su et ce n’est pas faute de nous avoir bombardés de questions. Lui cacher mon divorce m’a privée de lui dire qu’il avait raison.  


    —Le lui dire n’aurait rien changé, et peut-être même que vous seriez fâchés. Tu n’aurais pas supporté un discours moralisateur.  


    —Je peux t’assurer qu’il était tout sauf moralisateur. La brutalité de son décès me ronge, lâchai-je en reniflant.  


    —Pense à ta grand-mère, elle va avoir besoin de vous.  


    —C’est encore pire parce que j’imagine sa souffrance. Ils étaient l’amour d’une seule vie. Elle n’a rien connu d’autre que de vivre à ses côtés. C’est quelque chose que j’aurais voulu connaître et Anton m’a enlevé ça.  


    —N’y pense plus.  


    Je resserrai mon étreinte, bercée par ses paroles, mais tout ce que je vivais depuis des jours tournait en boucle dans mon esprit et les larmes ne se tarissaient pas. Je ne savais plus rien faire d’autre que pleurer.  


    —Aide-moi à oublier, chuchotai-je sans réfléchir aux conséquences.  


    Délicatement, il m’écarta pour me sonder, sa main sur ma joue pour me forcer à relever le visage. Il vit ma tristesse, ma détresse, mais aussi ma supplique. Je voulais oublier, je voulais ressentir autre chose que de la colère ou de la peine.  


    Lentement et tendrement, il approcha son visage du mien et déposa ses lèvres sur les miennes, jouant avec si délicatement que les larmes redoublèrent. Je reçus un coup à la poitrine, submergée par l’intensité de ce qu’il se passait. Douces, tendres, chaudes, elles étaient exactement ce dont j’avais besoin. J’accrochai mes mains à ses joues pour le retenir contre moi, pour prendre plus, pour sentir son souffle sur moi. Notre attirance était tellement forte que la libérer de cette façon était étrangement apaisant.  


    Il intensifia les choses quand ma langue s’enroula autour de la sienne et je sentis tout son corps se tendre contre le mien jusqu’à ce qu’il s’écarte de moi. Doucement, il me déshabilla, révélant ma peau nue et ma poitrine. Les souvenirs de notre nuit me revinrent et le désir se décupla. Quelque chose de sourd et d’incompréhensible me poussait à vouloir plus de lui, plus de nous. J’étais comme ensorcelée et je ne voulais pas que cela s’arrête. Encore moins quand il plaqua ses deux mains dans mon dos pour me sceller à lui, nos peaux se percutant de chaleur et d’émotions. Ce peau à peau que je n’avais pas franchi hier, mais qui me semblait désormais essentiel pour que je puisse respirer.   


    —Blake, je doute que ce soit une bonne idée, dit-il en se faisant violence. 


    —Austin… 


    —Tu n’es pas dans ton état normal, mon ange. 


    Il me suppliait presque. 


    —Je sais ce que je fais, murmurai-je.  


    C’était absolument faux, mais j’avais besoin de me sentir aimée.  


    Je dus le convaincre, car, perdus dans la foule de sentiments qui nous envahissaient, dans l’intensité de ce que nous ressentions, nos lèvres s’aimantèrent de nouveau et nous nous embrassâmes pendant ce qui me sembla une éternité, mais aussi une seule seconde. Jamais les mains d’Austin ne quittèrent mon corps, nos bouches se possédaient, nos souffles manquèrent, nous éloigner l’un de l’autre était comme impossible. J’avais besoin de lui pour aller mieux, pour oublier. Être dans ses bras balayait tout sur son passage.  


    Lorsque le pouce d’Austin effleura la pointe de mon sein, une décharge électrique me traversa et me plongea au cœur de notre première nuit. Il m’avait fait jouir de cette façon. À cet instant, c’était d’une puissance inégalée.  


    Mon souffle se bloqua et ma lèvre se coinça entre mes dents quand il recommença le mouvement. 


    —Austin, soufflai-je.  


    Ses lèvres quittèrent les miennes et descendirent lentement, me faisant trembler, recouvrant mon corps de frissons sous le respect qu’elles insufflaient. Quand elles atteignirent le haut de mes seins, mes mains agrippèrent ses cheveux pour en demander plus.  


    Mais les larmes me montèrent aux yeux lorsque son téléphone vibra sur la table de nuit, affichant la photo d’Elyn lui envoyant un baiser. Ramenée à la réalité avec brutalité, je m’éloignai d’Austin, m’enroulant dans le drap pour fuir. La salle de bain fut mon refuge et, plus perdue que jamais, je cédai à ma panique intérieure, noyant une nouvelle fois mes larmes sous la douche. 


    L’eau cessa brutalement de couler. Austin était debout face à moi me tendant une serviette. Son regard était sombre et froid, mais quelque chose de plus flou et bienveillant perçait également. Incapable de parler, de prononcer ne serait-ce qu’un seul mot, je le laissai m’envelopper dans la serviette. Il déposa un baiser sur mon front.  


    —Ton frère a appelé. Il a besoin que tu le rappelles.  


    Ses paroles étaient presque un murmure. Je hochai la tête et partis dans ma chambre, refermant la porte sur lui, espérant qu’il comprendrait le message. Je le voulais aussi loin de moi qu’il en avait été proche il y a encore quelques minutes.  


    J’essuyai du revers de la main mes larmes et composai le numéro d’Oliver.  


    La voix de mon frère était bouleversée, éraillée. Apeurée.  


    —Salut, petite sœur.  


    Il eut pour seule réponse mes sanglots. Encore.  


    —Il fait chier, hein? Partir comme ça.  


    Je lâchai un petit rire, admirative que mon frère me connaisse si bien. Me servir un discours stéréotypé mielleux n’aurait pas fonctionné et il le savait.  


    —Il n’a jamais rien fait comme tout le monde, alors je suppose qu’une sortie théâtrale ne pouvait être rien de moins. 


    —Le rapatriement va prendre plus de temps que prévu.  


    —Dites-moi quand, je veux être là. 


    —Je te préviendrai, les choses s’organisent doucement, ici. L’hommage te revient, Marmotte. Papa et Maman ne peuvent pas, et moi encore moins. Il avait une relation spéciale avec toi, on s’est dit que ça ne pouvait être que toi.  


    Argumenter ne changerait rien, les mots d’Olivier étaient justes. 


    —Je ne suis pas certaine d’y parvenir, avouai-je pourtant. 


    —Je serai avec toi, je ne te laisserai pas seule.  


    —Je sais.  


    Pendant plusieurs secondes, aucun de nous ne parla, j’étais pour ma part perdue dans mes pensées, même si avoir Oliver à l’autre bout de la ligne me faisait du bien. 


    —Ce n’était pas Anton, dit-il d’un ton sans jugement.  


    —Non.  


    —Que se passe-t-il, Marmotte?  


    Je l’entendais déjà souffrir pour moi. Nous étions très soudés tous les deux, Oliver prenait ma vie très à cœur. L’altercation avec mon grand-père avant mon mariage l’avait affecté, de surcroît parce qu’il n’avait pas su la cause. Il n’était pas plus émotif qu’un autre, juste très protecteur.  


    —Anton demande le divorce. Personne n’est au courant à part Gram’s, alors s’il te plaît ne dit rien.  


    —Tu l’as trompé?  


    Il venait de faire le rapprochement avec Austin qui lui avait répondu un peu plus tôt. 


    —Non, bien sûr que non! Je l’ai pris en pleine figure et j’ai beaucoup de mal à le digérer. 


    Les larmes coulèrent encore une fois. Putain! Jamais ça ne s’arrêterait. 


    —Alors qui m’a répondu?  


    —Un ami. Il est resté auprès de moi cette nuit.  


    —Je pensais que Marcus tenait ce genre de rôle?  


    —Ils se sont relayés, éludai-je.  


    —Toi, tu ne me dis pas tout.  


    —Je dois te laisser.  


    —Attends, mais tu es où?  


    —Chez moi, j’ai pris un appartement. 


    —Tu ne vas pas pouvoir cacher un truc aussi énorme encore très longtemps.  


    —Je sais, mais je n’étais pas prête à faire face, et là je le suis encore moins. 


    —Comment allez-vous faire avec Anton?  


    —Je dois l’appeler, je ne veux pas que les parents se doutent de quoi que ce soit, ils n’ont pas besoin de ça maintenant. Peux-tu faire barrage s’ils veulent son aide ou l’appeler? 


    Je l’entendis penser au travers du téléphone, ruminer contre Anton, toutefois il capitula.  


    —Bien sûr. Si tu as besoin, appelle-moi, d’accord?  


    —Oui. Promis.  


    Je raccrochai et retournai dans le salon déserté par Austin.  


    —Il vient de partir, me dit Marcus.  


    Je hochai la tête tristement et le pris dans mes bras. Lui aussi avait besoin qu’on s’inquiète pour lui.  


    —Il va me manquer, dit-il dans un sanglot. 


    —Oh oui, répondis-je la gorge serrée.  


    Mon téléphone sonna. Je m’éloignai de Marcus pour répondre à Anton. 


    —Allô. 


    —Je viens de voir les journaux. Je suis navrée, Blake. Vraiment. Comment te sens-tu?  


    —Mal, dis-je simplement.  


    —Question stupide, je te l’accorde. Je rentre de convention ce soir, tu veux que je passe te voir?  


    —Non,ça va aller. Je suis entourée.  


    —Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi?  


    —Je n’ai pas eu le temps de leur annoncer notre séparation. Ils sont partis en déplacement et puis… 


    —Je comprends, Blake, pas de soucis, je serai là pour toi. Comment s’organisent les prochains jours?  


    —Je ne sais pas encore. On devait s’occuper son rapatriement aujourd’hui, mais ça va prendre plus de temps que prévu.  


    La porte de ma chambre s’ouvrit, laissant place à Austin qui tenait à la main un café qu’il venait d’aller chercher.  


    —Appelle-moi dès que tu as besoin, d’accord? À n’importe quelle heure.  


    —Merci, Anton. Je te tiens au courant. 


    Je raccrochai et me laissai tomber sur le lit sous le regard noir d’Austin.  


    —Arrête Austin, il ne faisait que prendre de mes nouvelles.  


    —Je n’ai rien dit.  


    —Alors, ne me regarde pas comme ça. 


    Il inspira lourdement.  


    —Quoi?  


    —Je le trouve très prévenant pour un mec qui veut divorcer.  


    —Moi aussi, et je ne sais plus quoi en penser. Mais ce n’est pas ma priorité. 


    —Est-ce qu’on peut parler de ce qu’il s’est passé tout à l’heure?  


    —Non.  


    —Blake… 


    —Non, Austin. Pas maintenant. 


    —D’accord. Qu’est-ce que tu veux faire? 


    —Appeler les filles pour qu’elles s’occupent de Marcus.  


    —Elles sont en route, je les ai appelées en allant chercher ton café. Elles ne devraient pas tarder.  


    Il fallait qu’il arrête d’être aussi parfait. Sérieusement, j’avais vraiment besoin qu’il arrête.  


    —Le rapatriement est retardé. Je dois appeler mes parents pour en savoir plus.  


    —Ils vont te rappeler, mon ange. Si tu n’as pas de nouvelles, c’est qu’ils n’en ont pas non plus.  


    —Je ne maîtrise rien, là, grognai-je. Et ça me rend dingue!  


    Il s’accroupit face à moi, posant ses mains sur mes cuisses. Je réprimai difficilement les tremblements qui m’envahissaient, encore bien trop à fleur de peau.  


    —Et si tu prenais en main l’aspect des relations publiques?  


    —La Chambre des représentants s’en occupe.  


    —Appelle les sœurs de ta grand-mère.  


    —Non. Ça va être pire. 


    —La famille de ta mère?  


    —Ses parents sont décédés à deux ans d’intervalle il y a quelques années et elle est fille unique. Et les frères de mon père sont sans doute déjà auprès de lui, ils habitent la Côte Est.  


    Je m’arrachai les cheveux de frustration avant de me rouler en boule sur mon lit. Je finis par sombrer, me forçant à me rendormir dès que je revenais à moi, me fichant royalement du temps qui passait.  


    








   




 Chapitre 10 


      


   




 Je suis une Simons, après tout. 


      


      


      


      


    Je sortis de ma léthargie en fin d’après-midi, il faisait presque nuit et Austin était toujours à côté de moi. J’étais engourdie, terrassée par le chagrin et complètement perdue.  


    — C’est quelle heure ?  


    — 18 heures.  


    Il caressa ma joue du revers de la main et son regard emplit de pitié me fendit le cœur un peu plus.  


    Le brouhaha qui venait du salon me rappela que tous mes amis étaient là parce que Grap’s était mort. Je passai en position assise et remis mes cheveux en ordre pour me donner visage humain. Je savais que ce n’était que pour sauver les apparences, car j’étais en mille morceaux à l’intérieur et que je ne pouvais pas le cacher. 


    — Ton frère et Donna viennent d’arriver, ils sont venus à leur descente d’avion. Marcus a eu tes parents, ils sont restés sur place le temps que le rapatriement s’organise. Ils doivent procéder à une autopsie. C’est le protocole. 


    Il me parlait avec une telle compassion que cela me bouleversait. Comment avait-il pu prendre une place si importante en si peu de temps ? Et je voulais qu’il m’aide à tout oublier comme on l’avait fait ce matin. Peu m’importait Elyn, la culpabilité ou ma conscience, je voulais de nouveau oublier.  


    — Tu devrais rentrer, dis-je malgré tout, la voix enrouée.  


    — Tu veux bien me laisser être ton ami et être là pour toi ? se fâcha-t-il presque. 


    — Non. Là, j’ai besoin que tu rentres et que tu t’éloignes, parce que je vais craquer, dis-je au bord des larmes.  


    Il se décomposa. 


    — Blake, murmura-t-il.  


    Son chuchotement m’atteignit en plein cœur et créa un gouffre en moi. Un voile de frissons couvrit ma peau en réponse au besoin que j’avais qu’il me serre contre lui.  


    — S’il te plaît, Austin, le suppliai-je. S’il te plaît, va-t’en. 


    Il me regarda, ses yeux furetant les miens, cherchant à voir la vérité en moi. Il savait que je voulais plus, mais il ignorait à quel point. Il ignorait tout ce qu’il comblait en moi par sa simple présence. Il ignorait à quel point j’étais déjà accro. 


    — Il va falloir qu’on parle de tout ça, Blake. Je repasse plus tard.  


    Il paraissait déconcerté par mon attitude et je ne pouvais pas l’en blâmer. Moi-même je ne savais plus ce que je voulais. Il était là pour moi, et la perte de mon grand-père brouillait mes certitudes et me rendait vulnérable. 


    Il m’embrassa sur le sommet de la tête avant de quitter la chambre, d’un pas déterminé. Le manque fut instantané et violent. Je me précipitai vers lui pour le rattraper avant qu’il ne passe la porte d’entrée. 


    — Attends.  


    Il se retourna surpris et, à mon air coupable, m’ouvrit ses bras.  


    — Je suis désolée, chuchotai-je le visage dans son cou. Je gère très mal mon chagrin.  


    — Je sais, mon ange. On en reparle plus tard, profite de ton frère.  


    Il m’embrassa délicatement sur les lèvres, me laissant pantelante de m’avoir ainsi prise par surprise.  


    — C’est moi, ou je connais Austin ? demanda Oliver quand je vins à lui pour réclamer un câlin.  


    — Comment vas-tu ? éludai-je.  


    — Aussi mal que vous. 


    Je regardai mes amis, bouleversés par la perte de Grap’s. Marcus était celui qui avait le plus de mal à encaisser. Mon grand-père avait fait plus pour lui en quelques années que ses propres parents depuis sa naissance. 


    — Tu veux boire quelque chose de chaud ? me demanda January.  


    — Une infusion aux fruits rouges, s’il te plaît. 


    — Moi aussi, s’il te plaît, lui demanda Donna.  


    Je la reconnaissais à peine. Ses cheveux blonds, si éclatants d’ordinaire, étaient ternes, ses yeux étaient rongés par la noirceur de ses cernes, et ses lèvres étaient asséchées. Oliver n’en menait pas large non plus. Il avait pris dix ans d’un coup. 


    — Où est Jack ?  


    — Chez les jumelles. Elles ont proposé leur aide, ça leur change les idées.  


    Les sœurs aînées de ma grand-mère étaient si proches l’une de l’autre, tant en âge qu’en ressemblance physique et de caractère, que nous les avions surnommées les jumelles quand nous étions petits.  


      


    Nous passâmes le reste de la soirée à parler de l’organisation. Je n’avais pas eu mes parents au téléphone et Anton m’avait envoyé deux autres messages pour s’assurer que je tenais le coup. Marcus broyait du noir alors que Janah et January faisaient tout pour nous simplifier la vie. 


    Je trouvais du réconfort en me blottissant sur le canapé entre Marcus et Oliver. Le manque de Grap’s était cruel, j’avais envie de l’appeler pour lui raconter ce que je traversai et pour qu’il m’aide à mettre les choses en perspective. 


    Plus tard, Donna et Oliver repartirent chez mes grands-parents, ils avaient besoin de passer du temps avec Jack. January et Janah capitulèrent et acceptèrent de rentrer chez elles. Marcus lui n’accepta de partir qu’une fois Austin revenu.  


    — Elle s’est endormie d’épuisement, lui confia Marcus, persuadé que je dormais.  


    — Ça fait beaucoup en très peu de temps.  


    — Elle est forte, elle va se relever.  


    J’entendis Marcus prendre ses clés et son manteau.  


    — Bonne soirée. Prends soin d’elle.  


    — Promis.  


    La porte s’ouvrit puis Marcus ajouta : 


    — Elle est forte, Austin. C’est une certitude. Mais, même si elle ne s’en rend pas compte, tu as le pouvoir de la briser.  


    — Marcus… 


    — Ne lui fais pas de mal, Austin, le coupa-t-il. Sinon, c’est moi qui te brise.  


    Sa menace ne souffrait d’aucun manque de crédibilité. La porte se referma sur l’avertissement de Marcus, et le silence enveloppa l’appartement. Si je n’avais pas été aussi assommée par ma tristesse, j’aurais presque souri face au protectionnisme de mon meilleur ami.  


    Je continuai à faire semblant de dormir pour ne pas avoir à affronter Austin. Je savais qu’il allait vouloir parler de ce qu’il s’était passé entre nous.  


    — Je te connais déjà par cœur, mon ange. Je sais que tu ne dors pas.  


    Je soupirai, vexée de m’être fait prendre. 


    — Comment tu le sais ?  


    — Tu n’as pas le même visage quand tu dors.  


    J’aurais probablement dû me formaliser qu’il puisse déjà avoir ce genre de certitudes sur moi.  


    Il s’approcha et me tendit la main pour m’aider à me relever. 


    — On doit parler, Blake.  


    Il me scrutait, essayant de deviner tout ce que je taisais. 


    — Mais j’imagine que tu as besoin de temps. 


    Je hochai la tête, reconnaissante qu’il m’épargne. Il n’ajouta rien, m’embrassa au sommet de la tête et nous conduisit au lit. Quelques minutes plus tard, je m’endormis, blottie contre lui.  


      


    Une fois de plus, le manque me réveilla. Je laissai Austin à ses songes et refermai la porte derrière moi. Je m’enroulai dans une couverture et m’assis sur le canapé, sans rien faire d’autre que de regarder le temps passer et le jour se lever. Je n’avais même pas envie de pâtisser.  


    C’est parce que je devenais folle à rester enfermée que je passai mes baskets pour aller courir à même pas 7 heures du matin. Ça n’avait jamais été mon sport favori, mais sur le moment ça avait été le seul qui m’avait paru efficace pour me sentir mieux. Un poids énorme pesait sur moi, je n’arrivais pas à voir plus loin que l’heure qui suivait. Comme si le faire revenait à affronter la réalité.  


    Cela faisait déjà une heure et demie que j’étais partie de chez moi, à faire finalement le tour de la ville à pieds parce que courir quand on n’avait pas d’endurance était une hérésie, lorsqu’Austin m’appela.  


    — Oui ?  


    — On a un problème.  


    — Qu’est-ce qui se passe ? m’alarmai-je.  


    — La presse est en bas de chez toi.  


    — Quoi ?! Mais comment ont-ils su me trouver ?  


    — Ils ont dû te pister et ils vont vite se demander pourquoi, en période de deuil, tu ne rentres pas chez toi.  


    — Et pourquoi le quaterback de notre équipe est au même endroit que moi.  


    — Je n’ai jamais fait en fonction des relations publiques, Blake, mais je dois reconnaître que je ne tiens pas à faire la une de la presse pour ce genre de scandale. Ni qu’Elyn en pâtisse. 


    Je m’arrêtai de marcher pour encaisser le fait qu’il pensait à protéger à Elyn avant tout, et pour réfléchir à comment affronter cela. J’étais au pied de l’aquarium, il ne me fallait que quelques minutes pour rentrer chez moi. 


    — Tiens-toi prêt à partir. Je vais rentrer et répondre à leurs questions pour faire diversion. Tu pourras sortir discrètement. Demande au concierge, il y a une sortie qui donne sur la cour arrière.     


    — D’accord. Sois prudente, s’il te plaît.  


    Il raccrocha avant même que je puisse lui répondre. Je pris quelques secondes pour envisager la suite et réfléchir aux réactions des journalistes. L’angoisse me gagna même si c’était mon métier. En de telles circonstances, certains journalistes n’allaient pas se priver d’appuyer là où ça faisait mal pour obtenir la moindre information que j’aurais habituellement tue. Parler de Grap’s revenait à me mettre à nue, et ne pas pouvoir anticiper ce qui allait se produire me déstabilisait. 


    J’envoyai un message à Austin en arrivant en bas de chez moi. Les journalistes tendant micros et caméras n’étaient pas aussi nombreux que je les attendais. Certains m’aveuglaient presque avec leurs projecteurs d’appoint. J’optais pour la stratégie la plus défensive, à savoir réponses courtes, diversions pour détourner l’attention des détails personnels réclamés, et visage fermé pour ne pas perdre contenance.  


    — Comment Monsieur le Gouverneur, qui n’est autre que votre père, pense-t-il pouvoir assumer sa campagne présidentielle sans le soutien inconditionnel de Monsieur le Président de la Chambre des représentants ? Quels seront ses appuis ? Et quelle sera votre position pendant cette campagne ? 


    — Vous êtes le seul à déclarer que Monsieur le Gouverneur se présente aux Présidentielles. Nous ne sommes pas la première famille à perdre un être cher, mais nous souhaitons le vivre à notre façon et en toute discrétion. Nous vous sommes extrêmement reconnaissants pour votre diligence à garder une certaine distance avec Monsieur le Gouverneur et sa famille. Lorsque ce dernier sera en mesure de s’adresser à vous et à vos confrères, vous en serez informés.  


    Le concierge de mon immeuble eut un timing parfait et se présenta à moi pour m’escorter à l’intérieur. Je baissai la tête pour me protéger des photos au maximum et ne relâchai ma respiration qu’une fois en sécurité. 


    — Merci beaucoup. Vous êtes arrivé au bon moment. 


    — De rien Madame Simons. Monsieur Field a quitté votre appartement il y a cinq minutes. En toute sécurité et discrétion.  


    — Parfait. Comment buvez-vous votre café ?  


    — Merci, Madame, mais ce n’est vraiment pas nécessaire. 


    — Je saurais trouver, lui promis-je. Faites-moi savoir si la situation se complique dehors.  


    — Très bien.  


    Il s’éclipsa et je montai dans l’ascenseur. Je sortis mon téléphone et envoyai un message à Austin.  


      


    [Crise évitée. On se voit plus tard] 


    [Je passe tout à l’heure] 


      


    J’étais épuisée par tout ce que je traversais et je n’avais pas envie de faire encore une fois dans le politiquement correct. Sa façon de protéger Elyn et la présence des journalistes me laissaient sur la réserve. 


      


    [Mauvaise idée. Il vaut mieux ne pas se voir pour le moment. Ils ne vont pas nous lâcher de si tôt] 


    [Hors de question. Ne fais pas ça Blake] 


    [Pas le choix] 


      


    Mon téléphone sonna. J’aurais dû me douter que ça ne pouvait être aussi simple.  


    — Tu me fais quoi, là ?  


    — Je fais en sorte que tu ne fasses pas la une des journaux, et qu’Elyn n’en pâtisse pas.  


    — Pourquoi ça sonne comme un reproche ?  


    — Ce sont tes mots, Austin. Et je ne tiens pas non plus à faire la une des journaux pour un potentiel adultère pendant l’absence de mon mari et une période de deuil. 


    — Tu es assez bien placée pour savoir que les médias interpréteront que ce que tu veux bien leur donner. Et ils n’auront rien tant que nous serons discrets.  


    — La discrétion n’existe pas dans nos mondes, Austin. Tu parviens peut-être à ne pas être trop exposé par la presse, mais pas moi. Je dois te laisser. 


    — Blake, non, ne racc… 


    Je raccrochai et mis mon téléphone en silencieux. Il me rappelait déjà.  


    Me concentrer sur la campagne de mon père allait m’aider à ne pas m’écrouler aujourd’hui et les autres jours.  


      


    Les jours suivants, Marcus et les filles prirent soin de moi autant qu’ils le purent, mais je ne fus pas de bonne compagnie. Je m’étais réfugiée chez mes parents pour éviter la presse qui les savait encore à Washington. Murée dans le silence, décidée à ne plus verser de larmes pour être forte au retour de ma famille, concentrée sur le travail pour ne pas penser, j’ignorais le reste du monde et évitais au maximum Austin. Il m’appelait régulièrement et chaque fois que mon téléphone affichait sa photo, je me contentai de regarder l’appareil et d’attendre que la sonnerie cesse. Je ne voulais pas décrocher et l’entendre me dire tout ce qu’il fallait pour que je craque.  


    Le jour du rapatriement de Grap’s fut le plus difficile de tous, cela rendit les choses réelles. Accueillir mes parents avait été une épreuve en soi, mais pour Gram’s ce fut terrible. La tristesse l’habitait d’une façon que je n’avais encore jamais vue chez qui que ce soit, et c’était pareil pour Jack. Elle les avait envahis au plus profond de leur âme. Gram’s parce qu’elle avait perdu sa moitié, toute une partie de sa vie. Et Jack parce qu’il se pensait responsable et qu’il découvrait ce qu’était la mort et le manque. Ils paraissaient tous les deux inconsolables. C’était effroyable. Rien de ce que nous pouvions dire ou faire ne les aidait. C’était insupportable pour moi de me sentir si impuissante et d’être tant prise au dépourvu.  


    Ce fut sans doute pour cela qu’en partant de chez mes parents, après quelques jours sur place, je pris la direction de Lawtonwood au lieu de rentrer chez moi. Je voulais voir Austin, je voulais voir quelqu’un qui ne me demanderait rien d’autre que de respirer et qui saurait lire en moi sans même que je le lui demande. Mais c’était à croire que le destin était contre nous. Tout était éteint, et personne ne m’ouvrit le portail.  


    Au bord du gouffre depuis des jours, je craquai enfin. Littéralement. Les larmes n’étaient plus de tristesse, mais de colère, de frustration, de rage. Animées par ma rancœur d’avoir perdu Grap’s si abruptement, de ne pas pouvoir profiter d’Austin comme je le voulais, de ce qu’Anton me faisait vivre, et de toujours devoir faire en fonction des autres. J’étais au bout de ce que je pouvais encaisser. Marcus me pensait forte et capable de me relever. Je n’avais jamais autant douté de lui ni de moi qu’en cet instant. 


    Je vis au travers de mes larmes les lumières du portail automatique s’allumer. Je m’engouffrai dans l’allée dès que je pus, suivie par le 4X4 d’Austin. Je n’avais pas fini de me garer qu’il ouvrait ma portière et m’aidait à sortir.  


    — J’ai cru que jamais tu ne réaliserais que s’éloigner était une connerie, dit-il en me prenant dans ses bras.  


    Mon silence en réponse l’inquiéta. Il me fit relever le visage et découvrit mes joues maculées de larmes.  


    — Bordel, Blake, jura-t-il. 


    Il prit mon sac et ma valise dans la voiture, et nous dirigea vers la maison.  


    — Paola est en convalescence, dit-il en ouvrant la porte et en déposant mes affaires. Elle a dû se faire opérer. 


    Ce qui expliquait pourquoi la maison était vide. Il m’ôta ma veste et se mit en mode autoritaire. Il me conduisit dans un salon que je n’avais encore jamais vu. Un mur complet du sol au plafond était recouvert de livres. La pièce était meublée d’un canapé d’angle confortable, d’un fauteuil club et d’un bureau.  


    L’odeur de pin qui flottait dans la maison m’apaisait, ainsi que la plénitude qui y régnait. Austin mit la musique en route et me laissa pleurer jusqu’à ce que je n’aie plus une seule larme. La nuit était tombée, le ciel chassé de ses nuages laissait place aux étoiles. Quand j’étais ici, j’avais l’impression d’être dans un autre monde, loin de ma réalité et de qui je devais être au quotidien. Loin du tumulte des préparatifs pour les obsèques, de l’agitation politique ou des spéculations journalistiques.  


    Une fois certain que j’allais mieux, Austin nous dirigea dans la cuisine, et ouvrit le réfrigérateur.  


    — Sucré ou salé ?  


    — Je n’ai pas très faim. 


    — Sucré, donc.  


    Il sortit un cheesecake banane-beurre de cacahuètes et referma le frigo.  


    — Tu sais pâtisser ? m’étonnai-je. 


    — Non. Mais Gordon sur la 8ème, oui.  


    Nous nous installâmes au bar, chacun notre fourchette à la main. Mon téléphone ne cessait de sonner, probablement ma famille ou Marcus. Je n’arrivais pas à faire un pas sans qu’ils ne s’inquiètent pour moi, ce qui était adorable mais étouffant. 


    — OK. On va commencer par le début.  


    Il prit mon téléphone et l’éteignit avant de le poser sur la table de salle à manger. Il fit de même avec le sien. 


    — On pourrait avoir besoin de te joindre.  


    — Elyn est en Floride, répondit-il à mon sous-entendu. Et nous devons parler de nous, alors autant qu’on soit tranquilles.  


    Ses yeux étaient fixés aux miens, il attendait clairement que j’amorce la conversation. 


    — Je suis désolée, j’ai craqué.   


    Il releva subitement le visage, comme s’il ne s’attendait pas à m’entendre dire ça. 


    — Tu es désolée ? 


    — Oui.  


    — Et c’est tout ? Juste un « je suis désolée » ?  


    — Que veux-tu que je te dise d’autre ? m’étonnai-je de le voir réagir si vivement. 


    — Je ne sais pas, ce que tu attends de moi, ce que ça signifiait pour toi, ou simplement ce que tu ressens, peut-être ?! 


    — Pourquoi tu t’énerves ?  


    — Parce que je veux que tu admettes que tu n’as pas simplement craqué et que tu as envie de bien plus avec moi.  


    Plutôt embrasser Karl que l’admettre. J’étais venue ici, persuadée que je n’aurais rien à faire d’autre que d’oublier, et je me retrouvai à devoir m’expliquer.  


    Je me levai sans rien répondre, pris le gâteau et partis dans la salle de télé.  


    — Qu’est-ce que tu fais ?  


    Je fais l’autruche. 


    — J’essaie de ne plus penser.  


    Il ne ma lâchait pas des yeux alors que je faisais un sort à une première part de cheesecake, ignorant totalement qu’il attendait toujours une réponse de ma part.  


    Je l’entendis expirer lourdement, puis la télévision se matérialisa en sortant du meuble.  


    — C’est un Tarantino et tu n’as pas le choix, lança-t-il en s’installant dans le canapé.  


    Tout m’allait, du moment que je n’avais plus à parler.  


      


    Je me retrouvai perchée sur douze centimètres de talons une semaine plus tard, habillée d’une robe noire élégante, sobre et discrète, mes lunettes de soleil sur le nez pour cacher ma tristesse et ma fatigue, assise sur une chaise inconfortable avec dans mon dos une assemblée monumentale. Mes chaussures s’enterraient dans la pelouse du cimetière, mes ongles laminaient les paumes de mes mains tellement je serrais les poings pour me contrôler. Nous étions tous alignés au premier rang. Gram’s au bord de l’allée centrale avec Papa à sa gauche, puis ma mère dont Oliver lui tenait la main, Donna qui tenait Jack sur elle tel un rempart, et enfin Anton et moi. Mes amis étaient assis juste derrière nous, parce qu’ils étaient considérés comme la famille proche, pas moins, avec mes oncles à leurs côtés. Austin et Ethan ainsi que l’équipe complète de mon père étaient également présents, dans les rangs suivants. Tous les autres visages m’étaient familiers sans l’être. Toute la clique politique s’était déplacée pour célébrer le départ d’un homme brillant qui avait eu le pouvoir de tous les rallier à un moment ou à un autre de leur vie. L’arrivée du Président des États-Unis d’Amérique avait été couverte par tous les médias. La presse était maintenue à bonne distance, mais je l’avais en horreur pour bafouer ainsi un moment de douleur qui aurait dû rester privé. Cependant, Grap’s était un homme célèbre dans son monde et nous devions faire avec. Et quelque part, j’étais fière qu’il soit si reconnu et apprécié. Il était notre héros et il le resterait. 


    Lorsque le prêtre prononça mon nom pour que je prenne la parole, une paralysie aussi intense que terrifiante me saisit. Je sentis la main d’Anton serrer la mienne pour m’insuffler tout le courage qu’il me manquait. Il avait été irréprochable, s’était fait discret, avait eu les mots justes, les bons gestes et je l’en détestai que plus parce qu’il m’avait abandonnée. Il n’avait même pas émis une seule protestation quant à mon déménagement ou au lave-vaisselle dont je m’étais octroyé la garde.  


    Je me levai, légèrement chancelante, et me dirigeai vers le pupitre. J’ajustai le micro le temps de trouver une contenance et de m’éclaircir la voix.  


    — M’exprimer devant vous en cet instant est la chose la plus difficile que je n’ai jamais eu à faire. Je n’ai pas le regard de mon grand-père empreint de fierté pour me soutenir. 


    Je n’avais pas prononcé trois phrases que je m’effondrai déjà. Je pris une grande inspiration avant de reprendre.  


    — On m’a demandé d’être sobre, discrète, d’éviter les effusions de tristesse pendant ce discours. Mais s’en remettre à moi, c’était accepter l’imprévu et le non conventionnel. Je suis une Simons, après tout.  


    J’adressai un sourire aussi fier qu’effacé à mon père. 


    — Aujourd’hui, j’enterre mon grand-père et je peux vous dire que je me moque royalement du protocole. Et c’est une chose que Grap’s m’a enseignée. Laisser le politiquement correct au placard quand c’est nécessaire. 


    Mon père me fit un léger signe de tête, accompagné d’un clin d’œil. J’avais lutté toute la semaine contre l’équipe de communication de la Chambre de représentants. Je refusais de rentrer dans les stéréotypes, j’étais malheureuse et je n’avais aucune raison de le cacher. Et je savais pertinemment qu’ils ne pourraient rien faire ni dire pour me dissuader de me comporter comme je le voulais. Ils n’en avaient pas le pouvoir.  


    — Il a été une ancre, un roc, une armure pendants toutes ces années, dis-je la voix vacillante. Il nous a appris à grandir, à devenir forts, à affronter la vie. Il a fait de nous quelqu’un de meilleur, il nous a portés à bout de bras pour que nous voyions la vie autrement. Certains d’entre vous savent à quel point nos avis ont divergé pendant une période de ma vie et aujourd’hui mon plus gros regret est de ne pas avoir pu lui dire à quel point il avait raison. Il m’a fallu du temps pour comprendre, ouvrir les yeux, réaliser. Mais il avait raison. Et la plus belle leçon de vie qu’il ne m’ait jamais donnée restera de m’avoir soutenue dans mon choix alors qu’il était contre et de n’en avoir jamais parlé à quiconque. 


    Je vis, pendant un bref moment, la déstabilisation d’Anton qui comprit que je parlais de lui. Je repris mon souffle et posai mes yeux sur Austin, qui en cet instant était à son tour l’ancre dont j’avais besoin pour ne pas m’effondrer.  


    — Grap’s, tu as été un pilier inébranlable de notre famille et un homme politique de grande envergure, repris-je. Certains diront de toi que tu étais drôle, intransigeant, chaleureux, souriant, d’autres que tu étais un arriviste, un fonceur et un idéaliste. Mais tous ces mots ne sont pas suffisants pour exprimer qui tu étais et à quel point tu étais bien meilleur que le meilleur d’entre nous, ici. Tu as été un grand-père exceptionnel et hors du commun. Tu as rendu nos journées plus belles, nos soirées plus chaudes, nos Noëls plus magiques. Te perdre revient à perdre une partie de moi et je sais à quel point Oliver se joint à moi dans ce malheur. Nous avons eu le privilège extraordinaire d’être tes uniques petits-enfants. Et je bénis le Ciel tous les jours que mes oncles aient préféré leur tranquillité d’esprit à l’idée de fonder une famille. 


    Quelques petits rires fusèrent et c’était une bonne chose. J’étais au bord de l’implosion. 


    — Chaque instant de ton temps libre était pour Oliver et moi. Chaque minute, chaque seconde que tu as passée avec nous nous a rendus plus aimants, plus déterminés et plus heureux. 


    Alors que l’émotion me submergea, mes jambes cédèrent et je pris appui sur le pupitre. Mon frère se leva pour me rejoindre et me soutenir. Sa main calée dans la mienne, il me poussa à finir mon discours.  


    — Tu as su apporter beaucoup à ton entourage et je ne pouvais pas ne pas saluer tes performances humaines et politiques qui ont rendu ce pays meilleur. Et je peux te dire avec une fierté dithyrambique que tu es l’un des rares hommes politiques à avoir obtenu, de toutes classes politiques confondues, une telle reconnaissance pour tout ce que tu as accompli. Tu as ouvert une porte à l’intelligence politique dont bon nombre d’entre nous devraient user. Tu as su t’imposer devant l’absurde, abdiquer devant le réaliste, encourager devant le novateur et la prise de risque. L’humain passait toujours avant la politique. Tu as su dire non à ton parti quand il le fallait et reconnaître les victoires et les idées brillantes de tes adversaires. C’est ce qui a fait de toi un grand homme. 


    Je refoulai un sanglot et respirai avant de continuer. J’étais terrassée par la douleur.  


    — Je sais que le manque ne s’en ira jamais. La douleur deviendra peut-être supportable avec le temps, mais j’avoue ne pas savoir si je parviendrai à continuer de respirer de la même façon sans toi.  


    Le silence se fit assourdissant. 


    — Tu vas me manquer Grap’s, dis-je tout bas.  


    Je me tournai vers le piano que j’avais fait venir par pur caprice, seul le prêtre connaissait mon intention. J’avais besoin de ça. De dire à Grap’s ce que j’avais sur le cœur, autrement que dans un discours formel.  


    Je pris place derrière l’instrument d’un noir éclatant et laissai la mélodie de Hurt de Christina Aguilera résonner, me fichant royalement de ce que pouvait bien penser l’assistance de cette façon de faire. Ça aussi je le devais à Grap’s, le piano c’était son idée. Les notes s’envolèrent dans l’air, transportant avec elles une partie de mon âme vers lui. 


    Plus aucun bruit ne se faisait entendre dans l’assistance lorsque la dernière note resta en suspens. Épouser Anton avait sans aucun doute été la plus grosse erreur de ma vie j’avais mis du temps à le comprendre. J’avais besoin que Grap’s sache à quel point j’étais désolée et meurtrie de l’attitude que j’avais eue pendant notre conflit.  


    Je relâchai la dernière touche du piano et murmurai aux oreilles de Grap’s :  


    — Par delà l’Univers. 


    Je rejoignis le siège libre à côté de mon père, Anton s’étant décalé pour épauler ma mère pendant qu’Oliver était auprès de moi. Mon père glissa sa main dans la mienne et me la serra de toutes ses forces. C’était sa façon de me soutenir et de me remercier. Quelque chose d’extraordinaire les unissait et je trouvais cela admirable.  


    Le bruit des canons explosa et mit fin à la cérémonie. Avoir été un homme politique et un ancien Marine avait d’autant plus formalisé cette journée. Entourée de mes parents et d’Anton à bonne distance, je me dirigeai vers le cortège de voitures noires avec en tête l’idée triste que ces obsèques ne ressemblaient absolument pas à Grap’s. Il aurait aimé du blanc, de la musique, des rires. Mais la douleur et la peine avaient tout balayé sur leur passage.  


    Je vis au loin Austin et Ethan, tous les deux habillés d’un costume noir et de leurs lunettes de soleil. Austin avait ses mains dans ses poches et Ethan était au téléphone. Je fis un pas vers eux, mes yeux braqués sur Austin, au moment où Anton passa un bras sur mes épaules et me dirigea vers la voiture pour partir chez mes grands-parents. J’avais espéré rentrer avec mes parents et Gram’s, mais Anton avait insisté pour m’accompagner, pour ne pas éveiller les soupçons, avait-il dit. Je restais sur mes gardes, son attitude envers moi n’était pas claire, d’autant plus depuis le décès de Grap’s. Il ne parlait pas de nous ni de notre rupture, il était attentionné envers moi comme si nous n’avions jamais été séparés. Il était très présent, s’inquiétait pour ma grand-mère, ma famille. Il s’inquiétait aussi des retombées politiques pour mon père, ce qui était définitivement trop si on considérait qu’il avait décidé de ne plus faire partie de cette famille.  


      


    Pénétrer la maison familiale fut encore plus douloureux que je m’y étais préparée. L’odeur de Grap’s, son charisme, son aura y flottaient encore, et toutes ces personnes présentes en emportaient un peu avec eux. Je détestai ça.  


    Je repérai Ethan et Austin, auprès de mes amis. L’assemblée n’avait pas paru donner de l’importance à Austin, qui se fondait dans la masse avec classe et discrétion, le reste des invités étant des amis, des politiques et de la famille. Ma mère menait de front le traiteur, les invités, les condoléances alors que mon père s’était muré dans le silence, un verre de cognac à la main. Oliver faisait bonne figure, mais je savais à quel point il était ébranlé, d’autant plus que Jack était toujours persuadé d’être responsable de la mort de Grap’s. Un long travail nous attendait tous pour nous relever de cette disparition aussi subite que subie.  


    Nous étions une famille de politique, nous savions à quel point le paraître et l’image étaient importants. Toutefois, à ce moment précis de notre vie, nous n’étions qu’une famille ébranlée par la souffrance de la perte de l’un des leurs. La jolie carapace en ivoire qui faisait de notre famille un clan uni cédait à la douleur, à l’humain, aux sentiments. À l’inextricable. Il était évident qu’être irréprochable un jour comme celui-ci n’était pas notre priorité, et j’en étais fière parce que cela voulait dire que nous ne nous étions pas perdus en route. Que nous étions encore capables de faire la différence entre la politique et la famille. Que nous savions être nous-mêmes et nous souvenir d’où nous venions.  


    La douleur me submergea une nouvelle fois, et je faillis m’effondrer au milieu du salon. Je tremblai de tout mon corps, j’avais froid et envie de disparaître. Je pris la fuite discrètement et me réfugiai dans ce qui avait été ma chambre quand j’étais petite et que je dormais là.  


      


    [Besoin de toi. 2ème étage première porte à gauche]  


      


    Austin arriva dans la minute qui suivit et je m’effondrai dans ses bras, relâchant la pression des dernières heures. Depuis mon arrivée en pleurs chez lui l’autre soir, il ne m’avait pas lâchée et avait su trouver un équilibre dans sa façon d’être avec moi qui nous avait apaisés tous les deux.  


    — Ça va aller, mon ange. Je te le promets.  


    Sa voix, son odeur, sa chaleur. Tout cela me rassurait, m’aidait à me tranquilliser. Enroulée autour de son corps dans mon lit, il me caressait doucement, tendrement, me rassurant autant que possible, malgré la douleur qui m’habitait. Elle avait infiltré chaque recoin de mon âme. J’avais l’impression qu’on me broyait le cœur et que j’étouffai de l’intérieur. 


    Je percevais les mouvements d’Austin qui pianotait sur son portable et ne cessait d’envoyer des messages. D’un coup, il souffla brusquement et porta son téléphone à l’oreille. 


    — Elyn, arrête ton cirque. On a besoin de moi en ce moment, je rentrerai quand je pourrai. 


    Il raccrocha sèchement et déposa ses lèvres dans mes cheveux.  


    — Tu devrais rentrer, dis-je tout bas.  


    — Je ne veux pas être ailleurs qu’ici, Blake. Elyn peut attendre.  


    — Austin… 


    — Laisse-moi prendre soin de toi, me coupa-t-il exaspéré de devoir encore négocier. 


    Je n’avais pas la force de me battre.  


    — Il faut que j’y retourne.  


    — Prends ton temps, mon ange. Tu en as besoin. Personne ne va te blâmer de souffler un peu, tu n’as pas arrêté depuis des jours. Tu ne portes pas seule le décès de ton grand-père.  


    J’étais toujours tout contre lui, assise sur ses cuisses, mon visage sur son torse. Je me sentais en sécurité. 


    — Anton a l’air de s’être plutôt bien comporté, non ?  


    — Trop bien. Je ne sais plus où j’en suis. Il n’arrête pas de se comporter comme si nous étions encore ensemble, mais ne cesse de me rappeler que ce n’est pas le cas. Pendant tous ces jours où tu n’étais pas là parce qu’il restait avec moi quand j’étais avec ma famille, je n’arrêtai pas de penser que c’était étrange. Comme si tout cela m’était habituel sans l’être, comme si c’était désormais évident que nous n’aurions jamais dû nous marier.  


    — Les choses ont évolué très vite en très peu de temps, ne serait-ce que pour nous deux. En te mettant si froidement dehors et si rapidement, Anton ne t’a pas laissé le choix. Je sais que tu ne veux pas en parler et que ce n’est pas le moment, mais ce qu’on a partagé l’autre jour quand tu m’as demandé de te faire oublier ton chagrin, ça ne me fait que vouloir être encore plus avec toi. Et savoir Anton là alors qu’il n’en a plus le droit m’a littéralement bouffé.   


    L’équilibre que je percevais entre nous n’était en réalité qu’une illusion. Nous étions toujours dans la même position, si bien que je n’avais pas à affronter son regard qui devait refléter exactement la même chose que le mien. La résignation. 


    — Austin, Elyn fait partie de ta vie et il s’agit pour nous d’une simple alchimie entre deux personnes blessées. Tu mets une telle énergie à vouloir sauver ton couple que la tromper avec moi serait ridicule. On ne va pas tout foutre en l’air pour une nuit et une attirance qu’on peut maîtriser.  


    — C’est ça le problème, je la maîtrise de moins en moins. Et c’est évident qu’on ne peut pas se contenter d’une seule nuit. 


    — Notre amitié devrait nous suffire à ne pas commettre l’irréparable.  


    — Je veux te protéger, te toucher en permanence, je veux être là pour toi et te voir rire. Et je suis à peu près certain que ça n’a rien à voir avec de l’amitié.  


    — Tu ne peux pas me dire ça, Austin.  


    — Pourquoi ? 


    — Parce que ça donne de l’espoir là où il n’y en a pas. Pourquoi aucun de vous deux ne prend la décision de se séparer ? Vous avez l’air aussi malheureux l’un que l’autre.  


    — Nous traversons une crise, comme beaucoup de couples peuvent en avoir, mais ça ne veut pas dire que nous devons nous séparer.  


    — Mais vous tromper, oui ?  


    Son corps tout entier se tendit, signe que mes mots l’avaient touché. 


    — Pourquoi ne pas lui parler, ne pas t’expliquer avec Steven ? Il est censé être ton ami.  


    — Il me faut du temps pour réaliser tout ça, je ne voudrais pas faire quelque chose que je pourrais regretter.  


    — Mais tu veux coucher avec moi, insistai-je. 


    — Oui, parce que ça je ne risque pas de le regretter.  


    — Tu devrais répondre, ça fait trois fois que ton téléphone sonne.  


    — C’est Elyn. Elle peut attendre.  


    Je sursautai quand on frappa à la porte. 


    — Qui est-ce ? demandai-je.  


    — Anton.  


    Je pestai en marmonnant dans ma barbe et me détachai à regret d’Austin pour ouvrir la porte.  


    — Je te cherche depuis un moment. Est-ce que tout va bien ?  


    — Elle vient d’enterrer son grand-père et tu lui demandes si tout va bien ? s’agaça Austin.  


    Il s’était levé et planté derrière moi, une main possessive sur ma nuque.  


    — Et vous êtes ? lui demanda Anton.  


    Typique de mon ex, il venait d’élargir les épaules et de se redresser pour affirmer sa position. Il avait constamment besoin de se sentir supérieur.  


    — Un ami.  


    — Votre visage me dit quelque chose, de toute évidence on se connaît.  


    — Non. Absolument pas.  


    Décontenancé par la réponse d’Austin, Anton fit diversion.  


    — Tes parents te cherchent, ma belle.  


    — J’arrive.  


    Je lui refermai la porte au nez et me réfugiai une fois de plus dans les bras d’Austin.  


    — Merci d’avoir été là, mais rentre auprès d’Elyn, je dois encore m’occuper de mes parents. Marcus va me raccompagner.  


    Rejoindre Elyn devait être plus important qu’il ne le laissait paraître, car il ne s’opposa pas.  


    — Appelle-moi, d’accord ? 


    J’acquiesçai d’un hochement de tête et ressenti avec violence l’envie de l’embrasser. Mais je ne fis rien, me contentant de ce que je pouvais prendre de lui.  


    — Promis.  


    Nous rejoignîmes le rez-de-chaussée, Ethan et Marcus nous attendaient aux pieds des escaliers. Anton et les filles étaient affairés à aider ma mère à remettre de l’ordre.  


    Marcus m’entoura de ses bras pendant qu’Austin s’adressait à son frère. 


    — On peut y aller,si tu veux, lui dit-il.  


    — Blake, je suis sincèrement désolé pour toi. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas.  


    La présence d’Ethan me toucha, il n’était absolument pas obligé d’être là.  


    — Merci à toi d’être venu.  


    — Vous partez ? demanda Janah entourée de Chad, January et Anton.  


    — Oui.  


    — Nous n’avons pas été présentés. Anton Langberg, dit-il en tendant la main à Ethan.  


    — Ethan Field.  


    Anton avisa Austin qui ne prit même pas la peine de lever ses yeux de son téléphone. Je savais qu’il ne voulait pas faire les présentations, il tenait à préserver son anonymat étrangement intact. Ceci dit, si j’avais remarqué une chose en politique, c’était la faculté des gens à se souvenir de quelqu’un uniquement lorsque cela servait leurs intérêts. 


    — Et vous êtes ? demanda Anton à Ethan en carrant une nouvelle fois les épaules. 


    Anton était un homme sûr de lui et suffisamment arrogant pour paraître suffisant. Mais il était jaloux. C’était dans son tempérament et cela ne concernait pas que sa vie de couple. Il était jaloux de tout ce qui pouvait le rendre plus parfait et qu’il n’avait pas, ou de tout ce qu’il ne savait pas. Il était donc évident que ne pas connaître Ethan et Austin le déstabilisait, d’autant plus qu’Austin était avec moi à l’étage il y a encore quelques minutes. 


    — L’avocat de Blake.  


    La voix nette et tranchante d’Ethan le rendit encore plus adorable à mes yeux. Anton se décomposa et je jubilai comme une enfant manipulatrice et capricieuse. L’attitude froide et dédaigneuse d’Ethan me confirma que les informations qu’il détenait n’arrangeaient pas les affaires d’Anton, et la fierté que je ressentis à l’instant d’avoir un avocat tel que lui me galvanisa pour l’avenir de ce divorce.  


    — Merci d’être venus les gars, leur dit Marcus. C’est quand vous voulez pour la soirée poker.  


    J’avais visiblement raté des évènements ces derniers temps. J’étais ravie de voir que Marcus s’était lié d’amitié avec eux.  


    — On se tient au courant, lui dit Ethan. Essaie de te reposer, me sourit-il doucement avant de m’étreindre rapidement.  


    Voir partir Austin fut plus difficile parce qu’il se contenta de me regarder chaleureusement. Je savais que c’était pour ne pas donner matière à Anton, mais là tout de suite ça m’agaçait.  


    Il fallait que j’arrête de me voiler la face, je ressentais pour Austin quelque chose de fort. Ce n’était pas de l’amour. C’était bien plus que ça. J’aimais Anton et ça n’avait rien à voir avec ce que je ressentais pour Austin.  


      


    [Je voudrais faire tellement plus. Appelle-moi quand tu veux. Tu me manques déjà. A.] 


      


    Marcus me ramena chez moi, sa main dans la mienne tout le long du trajet. Je savais qu’il ne me quitterait pas d’une semelle tant qu’il ne serait pas certain que j’étais capable de rester seule.  


    — Il aurait détesté ces obsèques. Ça ne lui ressemblait tellement pas, murmurai-je.   


    — Ça, c’est certain.  


    En voyant la ville défiler devant mes yeux dans un mélange de lumières et de bruits, je compris que je voulais finir cette journée autrement que seule dans mon appartement à pleurer Grap’s.   


    En arrivant en bas de chez moi, je prévins Marcus de mon idée et appelai les filles pour leur donner rendez-vous avant de monter chercher ce qu’il nous fallait. 


      


    Quelques minutes plus tard, Marcus se garait à notre point de rendez-vous  


    — Tu es certaine de ton coup ? me demanda-t-il dubitatif, en descendant de voiture. 


    — Certaine, assurai-je.  


    — Qu’est-ce qu’on fait là ? demanda Janah qui venait d’arriver.  


    — Ça, dis-je en pointant mon doigt droit devant moi.  


    Mon téléphone sonna, c’était la sonnerie d’Austin, mais je vis une photo de nous deux que je ne connaissais pas s’afficher. Austin l’avait mise pour qu’elle apparaisse quand il m’appelait. J’étais endormie la tête sur son torse, et il m’embrassait dans les cheveux, ses yeux baissés vers moi.  


    — Salut, dis-je encore perturbée par la photo.  


    — Tu m’as appelé ? 


    — Oui. J’ai un service à te demander.  


    — Dis-moi.  


    January, Chad, Janah et Marcus étaient à mes côtés. Fait exceptionnel en cette saison, nous étions à notre troisième jour consécutif sans pluie. Les obsèques de cet après-midi s’étaient déroulées sous un immense soleil, comme pour nous assurer que Grap’s était accueilli là-haut comme il se devait.  


    Nous étions dehors, il faisait nuit et le vent soufflait, mais je ne voulais pas changer d’idée.  


    — J’ai besoin des clés du Century Link.  


    — Tu… Attends… Tu, quoi ? 


    — Tu m’as très bien entendue. Je suis devant le stade, je t’attends. 


    — Blake, je n’ai pas les clés.  


    — Les clés non, mais les relations pour les avoir, oui.  


    — Même si je les obtiens, être dans le stade est strictement interdit en dehors d’un cadre strictement professionnel. Le public n’y a pas accès.  


    — S’il te plaît, dis-je suppliante. Je veux juste accomplir quelque chose en l’honneur de Grap’s.  


    Je savais que jouer sur la corde sensible allait m’aider même si je n’en étais pas fière.  


    — C’est petit, ça, Blake.  


    — Allez, essaie au moins ! Je t’attends avec les autres au pub qui fait l’angle avec Occidental et King, dis-je déterminée.  


    Je raccrochai, espérant ainsi lui forcer la main. 


      


    Plusieurs fois, je surpris le regard de Chad qui dévorait Janah des yeux, alors que nous étions tous en train de boire un verre au pub. L’amour qu’il lui portait transperçait son regard, comme jamais il n’avait transpercé celui d’Anton pour moi. Une sensation d’aiguilles plantées dans mon cœur me submergea parce que je le regrettais amèrement. Quelque chose dans l’attitude de Grap’s et notre dispute concernant mon mariage m’échappait encore. Mais les choses avaient changé et je ne saurais jamais pourquoi Grap’s avait si durement jugé Anton. Peut-être avait-il compris qu’il ne m’aimait pas assez. Les larmes affluèrent bien malgré moi, je partis aux toilettes pour me ressaisir.  


    J’étais en train de prendre une grande inspiration avant de ressortir quand January et Janah me rejoignirent.  


    — Ça va ? me demanda January.  


    — Je suis désolée, Marmotte. Je ne pensais pas que parler potins allait nous faire évoquer les obsèques.  


    — J’ai vu à quel point Chad te dévorait des yeux et j’ai réalisé qu’Anton ne m’avait jamais regardé comme ça.  


    — Je crois qu’il est encore plus amoureux depuis notre conversation.  


    — Tu es en où avec le psy ? demandai-je. 


    — La psy. J’ai mon premier rendez-vous dans une semaine. Et pour tout vous dire, j’ai hâte. J’ai l’impression que d’en parler va m’aider à répondre à mes questions.  


    — Tu as de la chance de l’avoir dans ta vie, dis-je la gorge nouée d’être de nouveau célibataire.  


    — C’est surtout lui qui a de la chance de m’avoir ! s’esclaffa-t-elle.  


    — J’aime toujours autant ta modestie, rit January.  


    Mon téléphone sonna, affichant la photo d’Austin et moi.  


    — Parce qu’en plus d’avoir une sonnerie pour lui, tu as mis une photo ? s’étonna Janah. 


    — C’est lui qui l’a mise. 


    — Je ne sais pas ce qui est le plus éloquent. La photo dégoulinante de tendresse et de sentiments ou le fait que ce soit lui qui ait mis cette photo.  


    Je la fusillai du regard. 


    — Non, insistai-je quand je la vis ouvrir la bouche pour répondre à mon regard. 


    Je ne voulais pas aller sur ce terrain-là. Pas aujourd’hui. 


      


    À notre retour, Austin était à notre table accompagné d’Ethan. 


    — Tu les as ?   


    — Oui.  


    — Ethan est là parce que tu as peur que nous ayons besoin d’un avocat ? m’amusai-je. 


    — Je devrais ?  


    — Non, agitai-je la tête en étouffant un rire. 


    — Il était avec moi quand tu as appelé. Nous avons ordre de ne rien abîmer, casser, ni détériorer.  


    — Alors ? Tu veux bien nous dire ce que nous allons faire ? demanda January.  


    — Venez. On y va.  


    Marcus et moi payâmes les consommations avant de rejoindre le stade. Pénétrer dans l’enceinte hors horaires, sans autorisations spéciales et uniquement parce qu’Austin avait fait jouer ses relations rendait les choses encore plus intenses. 


    — Attendez-moi là, je vais allumer. 


    — Tu peux diffuser ça dans les enceintes ? lui demandai-je en lui tendant une clé USB.   


    Il me la prit des mains puis partit. Quelques minutes plus tard, les projecteurs s’allumèrent, illuminant le stade et le rendant encore plus majestueux qu’il ne l’était. Nous descendîmes sur la pelouse magnifiquement verte et le tout m’impressionna. Je tournai sur moi pour admirer l’endroit. Pour m’imprégner, réaliser. La grandeur, l’atmosphère, la raison de notre présence ici. C’était à couper le souffle. 


    — C’est impressionnant, murmura Marcus.  


    — Incroyable, lâcha Chad.  


    Les filles et moi gardâmes le silence. Austin nous rejoignit quelques instants plus tard et passa ses bras autour de ma taille, son torse contre mon dos alors que la musique se mettait en route.  


    — Grap’s a toujours rêvé de fouler la pelouse de ce stade, dis-je en serrant ma main dans celle d’Austin. Il était un fan inconditionnel des Seahawks et échanger ne serait-ce que des passes avec des joueurs l’aurait comblé.  


    — Il n’en a jamais parlé, s’étonna Marcus.  


    — C’était son rêve de gamin.  


    — Avec sa position, il aurait pu le faire, remarqua Ethan.  


    — Grap’s ne se servait jamais de sa position si ce n’était pas absolument nécessaire, souris-je. 


    — Il devait bien avoir un défaut, quand même.  


    — Demande à Gram’s, elle doit pouvoir te faire une liste détaillée ! répondit Marcus à Ethan. 


    — Alors, ce soir je veux qu’on lui rende hommage et qu’on réalise son rêve, dis-je en sortant de mon sac de sport son ballon de football. Nous avons le terrain, chacun de nous sera un joueur, et voici le ballon. 


    Je le lançai à Chad qui était face à moi. Il le réceptionna et le détailla.  


    — Il est signé par Joe Montana ?! s’étouffa-t-il.  


    — Cadeau de mon père pour Grap’s. Là, en revanche, je ne suis pas certaine qu’il n’y ait pas eu abus de pouvoir, ris-je.  


    Mon père aimait utiliser ses privilèges pour se payer des plaisirs inaccessibles au commun des mortels, prostituées exclues. Il avait bien trop peur de ma mère pour ça. 


    — On ne peut pas jouer avec ce ballon, Blake, c’est hors de question, refusa Chad.  


    — Tiens ! lui lança Austin en même temps qu’un ballon à lui. 


    — Et c’est quoi, le reste ? lui demandai-je en désignant du doigt le sac qu’il avait à ses pieds. 


    Il l’ouvrit pour en sortir des maillots des Seahawks. Un pour chacun d’entre nous qu’il jeta aux autres.  


    — Et moi ? 


    — Toi, tu as le mien. Tiens.  


    Il me le lança, je l’attrapai au vol sans pouvoir ignorer son regard lubrique, limite graveleux. Je n’y connaissais pas grand-chose en football, mais je savais qu’une femme qui portait le maillot d’un joueur revendiquait son appartenance.  


    — Tu avais tout prévu ? ris-je.  


    — Je me suis dit que tu allais sans doute vouloir jouer.  


    Je passai le tee-shirt bien trop grand pour moi et fixai mon regard au sien. Il s’approcha d’un air prédateur et posa ses mains sur mes hanches.  


    — Tu portes ce maillot bien mieux que n’importe qui.  


    Son regard graveleux devint plus profond, plus intime, et la façon dont ses mots résonnaient incluait Elyn dans la comparaison. Je ravalai la sensation de plaisir qui se pointa et me mordit la lèvre pour m’empêcher de répliquer. 


    — Pourquoi tu n’as pas de maillot, toi ? demanda Chad.  


    Notre moment fut rompu et Austin m’embrassa de façon insolente et appuyée sur les lèvres avant de se retourner pour répondre à Chad.   


    — Je ne peux pas jouer avec vous, ce ne serait pas équitable. Je serai votre arbitre. 


    — Tu dois rester impartial, l’avertit Marcus en me montrant du doigt.  


    — T’inquiète pas, je saurai me faire pardonner si ce n’est pas le cas.  


    — Tout ce que tu veux mon beau, lui répondit Marcus.  


    Il lui lança un regard pervers tout en se tripotant le torse. Janah explosa de rire à en faire pipi dans sa culotte alors qu’Ethan et Chad étaient dégoûtés.  


    — Désolé mon pote, tu n’es pas pour moi, lui dit Austin en jetant le ballon à Chad. Compose ton équipe, mec.  


    — Ethan et January, dit-il sans hésiter.  


    — Mais je suis ta femme ! s’insurgea Janah.  


    — Adorable épouse, mais tu es bien trop tarée pour que je joue avec toi, mon cœur.  


    Il eut à peine le temps de l’embrasser avant qu’elle ne le repousse d’un coup de poing dans les pectoraux. Chad était sacrément baraqué et le plaquer au sol serait quasiment impossible.  


    — Et puis, il n’y a que Marcus et Blake pour te supporter au jeu.  


    — Oh merde, c’est une Monica[12] ? me demanda Ethan.  


    — Oui. Mauvaise perdante et elle ne joue que pour gagner, confirmai-je. 


    Avoir quelqu’un qui comprenait enfin mes références culturelles télévisées était tout bonnement génial. 


    — Tu es en train de le bouffer du regard, Blake ! s’indigna Austin.  


    — Quoi ?! répliquai-je avec insolence. Il est carrément bandant dans mon monde. Pour moi, un mec qui s’y connaît autant en série, c’est le Graal. Je n’ai plus l’impression de passer pour une folle.  


    Austin se rapprocha de moi.  


    — Tu veux bien me répéter en me regardant dans les yeux que mon frère est bandant ? demanda-t-il avec calme.  


    Beaucoup trop de calme.  


    — Je suis célibataire, Austin.  


    — Et ?  


    — Je trouve tous les mecs ayant du charisme et un physique à tomber bandant, mon ange. 


    — Et donc ? Ça veut dire quoi ? Que tu vas écumer les bars pour profiter de ton divorce ? 


    Je m’étais préservée pour mon mariage, mais ça ne faisait pas de moi une sainte qui n’y touchait pas. J’avais des yeux, un cœur et des envies, et Ethan était loin d’être indésirable. Je savais que Grap’s m’aurait déjà mis un coup de pied aux fesses pour faire ravaler à Anton notre rupture. Il aurait voulu que je m’amuse de mon célibat et je comptais bien y remédier dès que je serais prête. Je jouais avec les nerfs d’Austin, je le savais, mais ce n’était que lui rendre la monnaie de sa pièce.  


    — Oh oui, c’est bien ce que vous faites, vous les mecs, dis-je en gloussant alors que Janah sautait sur place en frappant dans ses mains, hilare de m’entendre dire une chose pareille.  


    Quelque chose vrilla dans le regard d’Austin. Il était encore à bonne distance quand il me fonça dessus pour me plaquer au sol. Au moment où son corps entra en contact avec le mien, Slut Like You de Pink envahit le stade. J’explosai de rire. Ces paroles tombaient à point nommé et Austin ne passa pas à côté de ma réaction. Il me chevaucha et rapprocha son visage pour laisser planer ses lèvres au-dessus des miennes, ses yeux rivés aux miens. Il faisait tout pour m’exciter. J’étais en train de payer le prix fort de ce que j’avais dit, je pouvais très nettement sentir son érection qui me déclencha une envie furieuse de lui.  


    — Bon les amoureux, on se le fait ce match ? J’ai froid, moi. J’ai besoin de bouger ! hurla Janah.  


    Austin arrêta sa torture et nous nous remîmes debout.  


    — Il n’est pas mon amoureux. Et, non, on ne couche pas ensemble, dis-je sérieusement en la fixant des yeux. 


    — C’est certain, railla Chad.  


    — Tout est question d’apparences, dis-je.  


    — Uniquement parce qu’elle ne veut pas, répliqua Austin en même temps.  


    — Fin de la conversation ! scandai-je. Allez, lance la partie, Austin !  


    Le ballon vola dans les airs au moment où le deuxième refrain de Pink hurlait dans les enceintes du stade. Ça nous mit le feu et nous nous mîmes tous en mouvement.  


    — Pour toi, Grap’s, dis-je en criant avant de me mettre à courir.  


    — Pour Grap’s, hurlèrent mes trois amis. 


      


    Il ne nous fallut pas longtemps pour nous réchauffer, et par souci d’épuisement nous jouions dans le sens de la largeur du terrain. Il s’avérait qu’Ethan était un très mauvais joueur de football et que Marcus et moi étions rapides et efficaces, surtout pour échapper aux ordres de notre commandante d’équipe. Chad était dépité de nous voir mener le score à la pause.  


    — Tu n’es pas impartial, mec ! cracha Chad à l’attention d’Austin.  


    — On dirait que nous avons un Ross[13] ! s’amusa Ethan. 


    — Je te l’ai dit, elle ne veut pas coucher avec moi. Je fais tout ce qu’il faut pour !  


    La réponse d’Austin à Chad fit hurler de rire Marcus. Moi, elle m’amusait nettement moins. Nous avions convenu d’être amis et il fallait qu’on y arrive.  


    — Je vous l’ai dit, je me ferai pardonner, dit Austin.  


    — Tu ne peux pas coucher avec nous ! s’insurgea Chad.  


    — Toi, non ! fanfaronna Marcus. Mais, moi, je ne suis pas contre ! 


    — Des places au premier rang, ça vous va ? répondit Austin sans prêter attention à Marcus. 


    — Avec l’accès aux loges ?  


    — Oui.  


    — Marché conclu ! approuva Chad. Mais ce n’est pas une raison pour perdre, dit-il en se tournant vers Ethan. Comment le frère d’Austin Field peut-il être aussi mauvais au football ? 


    — Je suis avocat, pas sportif. À la fac, c’était un fossé qui nous séparait.  


    — J’espère au moins que tu es doué dans ton métier, m’inquiétai-je en riant. 


    — Oui, et dans beaucoup d’autres domaines.  


    Je savais que pendant l’espace d’une seconde, Janah et January se posaient la question, elles aussi, de savoir précisément dans quoi il excellait. Cet homme ne pouvait pas être autre chose que doué au lit.  


    — Bon, les filles, vous arrêtez de vous la comparer, là ? demanda Marcus aux garçons.  


    Nous reprîmes notre partie, toujours avec Pink en boucle qui nous donnait une énergie folle. Si Ethan n’avait pas été aussi mauvais, j’aurais pu penser que Chad et January me laissaient gagner, toutefois la dernière passe manquée d’Ethan me prouva le contraire. J’espérais vraiment qu’il était nettement plus doué face à un juge.  


    De plaquages en sprints, nous arrivâmes à la fin du temps imparti. Nous ne ressemblions plus à rien. Marcus boitait depuis que Chad l’avait écrasé au sol. January avait des égratignures, Ethan était bien trop propre.  


    Austin siffla la fin du match et Marcus et moi laissâmes Janah triompher devant son mari.  


    — Je suis épuisée, me dit January. 


    — Ce match était une idée de génie, Marmotte ! me dit Marcus essoufflé.  


    — Quelqu’un peut couper Pink ? Je l’adore, mais là j’en peu plus. Pourquoi tu l’as mise en boucle ? demanda Janah en suffoquant. 


    — Grap’s l’adorait. Et, là, tu es en train de cracher tes poumons. Cinq ans de rébellion à fumer sont en train de sortir de toi, la sermonnai-je. 


    Janah me tira la langue avant de s’écrouler au sol. 


    — Ton grand-père adorait une artiste qui chante qu’elle utilise les mecs ? demanda Ethan surpris, en s’essuyant le visage avec les serviettes que j’avais prises. 


    — Eh oui. Elle chante aussi la vérité sur l’amour, piaillai-je. 


    J’avais mal partout et m’étirai pour tenter d’éloigner la douleur. En vain. Le sport et moi n’avions jamais été amis. 


    — Mais avec vulgarité, insista-t-il. 


    — Comment un homme comme Grap’s pouvait aimer Pink ? Qu’on s’entende bien, j’adore Pink, mais j’étais loin d’imaginer Grap’s l’écouter, dit Marcus. 


    — Il ne le faisait que quand il était avec moi. Gram’s en aurait fait une syncope.  


    Je ricanai toute seule en pensant à ma grand-mère si elle avait découvert une chose pareille. 


    — So What est une chanson pour toi, Marmotte, dit Janah alors que Chad la prenait dans ses bras pour signer la paix après sa défaite. 


    Assis tous les deux par terre, elle vint s’appuyer sur lui. 


    — Pourquoi ? Je suis une rock star ? demandai-je en riant.   


    — Tu vas le devenir ! On va faire de toi la rock star des bars et des mecs ! Ça va être top ! affirma Janah. 


    — Là, je suis d’accord, s’en mêla January. Il faut qu’il réalise ce qu’il a perdu.  


    — Mon cas doit vraiment être désespéré pour que tu t’en mêles, lui répondis-je.   


    — Mais, non ! Ma petite brune préférée est une vraie lionne quand on attaque ses petits. Hein, ma belle ? s’amusa Marcus en passant un bras autour de ses épaules.  


    — Exact, confirma January. Mais enlève ton bras puant et collant de moi. 


    À son tour elle se laissa tomber assise au sol, mais contrairement à Janah et moi, elle n’était pas au bord de l’apoplexie. January était sportive, et ce depuis toujours. La gymnastique à temps plein depuis ses six ans, y compris à l’université, l’avait amenée à maîtriser son endurance et son corps. Une aubaine pour qui saurait la garder dans son lit. Marcus, lui, s’était carrément allongé. Ethan ne semblait pas souffrir de cette partie de football, ce qui me laissait penser qu’il était sportif, mais dans un autre domaine.  


    Austin revint auprès de nous après avoir arrêté Pink. Le silence se fit dans le stade et j’en eus la chair de poule. C’était saisissant, et même après avoir disputé une partie sur cette pelouse, je trouvai toujours l’endroit aussi intimidant. Ce silence, puis le bruit assourdissant des supporters que j’imaginais me donnèrent de nouveaux frissons. Je pouvais aisément comprendre l’attraction qu’exerçait ce stade sur les joueurs, parce que je ressentais exactement la même chose.  


    — Grap’s est mort, dis-je platement encore incapable de réaliser.  


    — Il t’aimait, Marmotte, me dit Marcus.  


    — Il vous aimait tous les quatre. Vous étiez importants pour lui.  


    J’écrasai une larme solitaire. Peut-être qu’un jour elles cesseraient. 


    — Autant qu’il l’était pour nous, répondit January.  


    — Il est temps de boire à sa santé.  


    Je pris mon sac de sport que j’avais laissé sur le bord du terrain et vins m’asseoir auprès de mes amis entre Marcus et January. J’en sortis le carton de flûtes à Champagne que j’avais emmené avec les cinq bouteilles.  


    — Cinq bouteilles ? demanda Marcus. 


    — Rien de moins.  


    J’ouvris la première et laissai le bouchon sauter tout seul, libérant le Champagne qui débordait. Je versai l’alcool dans les verres et chacun se servit.  


    — Vous venez ? demandai-je à Austin et Ethan restés à discuter de leur côté.  


    — C’est un moment que vous devez partager entre vous, répondit Ethan avec douceur.  


    — Grap’s vous aurait adorés. Surtout si tu pulvérises Anton, ajoutai-je avec cynisme.  


    Ils nous rejoignirent, et à l’image de Chad, Austin se glissa derrière moi et m’entoura de ses bras, calant son menton sur mon épaule. Je pouvais sentir son souffle sur ma joue. Il envahissait tous mes sens et j’étais en train de céder. Mes défenses sautaient une à une, me laissant seule face à la force des sentiments que j’éprouvais pour lui. Quelque chose me liait à Austin de façon inexorable. 
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 Quelque chose se brisa en moi, se disloqua, emportant 


    les chaînes qui me façonnaient depuis toujours. 


    La vie était trop courte. 


      


      


      


      


    Mon Champagne à la main, dans un silence de plomb, je laissai mes souvenirs affluer, revivant les moments les plus importants partagés avec Grap’s.  


    — Ça, c’était Grap’s, dis-je émue. Du Champagne sur un terrain de football, hors des conventions, précisai-je dans un sourire triste 


    Un petit rire s’éleva, trahissant Marcus qui écrasa une larme sur sa joue. Il était très exubérant parce que c’était son système de défense, mais il n’en était pas moins très discret et peureux de ses sentiments. Ces larmes étaient bien plus significatives qu’aucun autre mot.  


    — Oliver l’appelle le héros en costume noir depuis tout petit. Mais pour moi, il n’était pas un héros. Il était juste mon grand-père. Le masque tombait et je pouvais voir à l’intérieur, je pouvais entendre battre son cœur. Depuis toute petite, il me répétait une phrase en latin : Sis vis pacem, para bellum.  


    — Si tu veux la paix, prépare-toi à la guerre, traduisit Ethan.  


    Je hochai la tête, la vue brouillée par les larmes.  


    — C’était son mantra depuis toutes ses années. Ce soir, c’est devenu le mien. J’ai des guerres à mener pour avoir la paix. Anton est la première, mais il y en aura d’autres, encore et toujours. La paix est tout ce à quoi j’aspire et j’espère vraiment que Grap’s l’a trouvée, même si c’est dans un autre monde. Un jour, peut-être, je la trouverai. En attendant, à la tienne Grap’s. Je t’aime.  


    J’avalais une gorgée de Champagne pour faire passer mon malaise. 


    — Il m’a dit un jour que je ne pouvais pas avoir honte de qui j’étais parce qu’on l’exigeait de moi, enchaîna Marcus, la voix lourde. Et qu’être moi-même était l’unique raison de ma présence sur cette terre. Ce jour-là, j’ai compris que cet homme serait pour moi un père bien plus que le mien. Il m’a fait entrer dans son monde et dans ta famille, Marmotte. Ça m’a sauvé. Ce soir, j’ai perdu mon grand-père. À la tienne, Grap’s.  


    À son tour, Marcus leva sa coupe. 


    — La première fois qu’il m’a vue, j’essayais de voler son coupe-papier en argent, confessa Janah. Tu m’avais invitée chez vous pour Thanksgiving, j’étais encore paumée et je vivais du vol depuis des années. C’est comme ça que je survivais, parce que personne n’embauche une paumée qui n’a aucune référence. 


    Chad resserra son étreinte, toujours aussi protecteur dès qu’elle évoquait son passé.  


    — Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Ethan. 


    — Rien. Il m’a juste dit que si je réfléchissais un peu, une nouvelle vie m’attendait de l’autre côté de la porte et qu’il ne tenait qu’à moi de voir ce que la vie mettait sur mon chemin. Ce jour-là, j’ai trouvé ma famille. 


    Elle se tourna vers moi avant de reprendre. 


    — Il m’a avoué récemment qu’il savait qui j’étais parce qu’il s’était renseigné sur moi. Il m’a laissé ma chance là où personne ne l’avait encore fait. Ce soir, j’ai perdu mon grand-père. À la tienne, Grap’s.  


    Elle leva son verre au-dessus d’elle et s’effondra dans les bras de Chad qui la berça tranquillement.  


    — Il m’appelait Athéna, en référence à la déesse de la sagesse. J’ai une famille équilibrée qui m’aime et me préserve, mais Grap’s avait toujours une place particulière dans ma vie. Un jour, il m’a confié que la chose la plus difficile qu’il n’ait jamais eu à faire était de veiller sur les siens, parce qu’il mesurait plus que quiconque à quel point le monde dans lequel nous vivions était pourri. Il m’a demandé ce qui était le plus difficile pour moi. À l’époque, je ne savais pas.  


    Elle se tut un instant, fixant son regard au mien.  


    — Maintenant, je sais. C’est de perdre ceux qu’on aime. Ce soir, j’ai perdu mon grand-père. À la tienne, Grap’s.  


    Elle tendit son bras, sa flûte devant elle, pour porter un toast.  


    — Quand j’ai rencontré Grap’s… 


    — Tu l’as rencontré ?! m’exclamai-je en coupant Austin.  


    Je me tournai pour le voir. Son regard brillait d’amusement.  


    — Non, je disais ça pour détendre l’atmosphère. Mais il ne fait aucun doute que j’ai manqué quelqu’un de formidable.  


    — J’ai froid, dit Janah.  


    — L’alcool réchauffe, dis-je en lui tendant la bouteille neuve.  


    — Alors, buvons ! dit Marcus en vidant sa coupe cul sec.  


    — Seigneur, Marcus ! C’est un Champagne à trois cents dollars ! dis-je horrifiée.  


    — Tu as payé trois cents dollars par bouteille ?! s’alarma Chad.  


    — Non, je les ai piquées dans la cave de Grap’s, gloussai-je.  


    — Tu voles, maintenant ? demanda January.  


    — C’est que, grâce à Anton, j’ai un excellent avocat dans mes relations. Et beau gosse en plus, ajoutai-je pour faire râler Austin. 


    — Et cet avocat est ravi d’avoir fait ta connaissance ! trinqua Ethan. 


    — Ça va, oui ?! s’énerva Austin. En plus, c’est grâce à moi que tu l’as rencontré. L’autre abruti n’y est pour rien ! 


    Savoir un homme jaloux, quelle que fût votre relation, était toujours flatteur. Je me tournai pour le voir, toujours collée à son torse. Mes yeux fixés aux siens créaient une bulle entre nous, un endroit unique et apaisant. J’aurais pu y rester l’éternité.  


    Je caressai sa joue avec ma main et déposai mes lèvres sur les siennes. Tendrement.  


    — Merci d’être là, murmurai-je.  


    Il m’embrassa en retour et je redonnai mon attention à mes amis.  


      


    — Gardez vos maillots, nous dit Austin en nous voyant commencer à les enlever pour partir, surtout toi, me glissa-t-il à l’oreille. C’est cadeau. Au prochain match ici, je vous les ferai dédicacer, faudra juste me les faire passer.  


    — Merci, mec ! lui dit Chad en lui serrant la main.  


    — Allez, en route. La journée a été longue et j’ai besoin de dormir, dis-je.  


    Nous quittâmes le stade, tous encore sous le coup de l’émotion.  


    — Je peux dormir chez toi, January ? demanda Marcus.  


    — Bien sûr. Allez viens, on va s’attaquer à la vodka.  


    — Grand Dieu ! me proposes-tu réellement un moment de débauche ? 


    January buvait autant que moi, donc pratiquement jamais. 


    — Si tu savais ! répondit-elle en riant. Pas plus tard que la semaine dernière, je me suis envoyée en l’air avec mon voisin sans même finir le premier rencard.  


    — Non ! criai-je choquée qu’elle ait pu faire un truc pareil.  


    — J’ai perdu un tympan, se moqua Austin.  


    — Alors là, tu viens de me la couper ! s’exclama Marcus. La parole, je veux dire ! précisa-t-il quand il m’entendit glousser.  


    — C’est cette histoire de coquille, c’est ça ? demandai-je plus sérieusement.  


    — Oui, et aussi parce qu’il est super canon.  


    — Athéna serait-elle devenue Aphrodite ?! intervint Janah. Waouh, cette journée aura été celle des révélations ! Après l’histoire de Marcus coincé par Grap’s les fesses à l’air en train de se taper le jardinier, nous avons donc January nouvellement déesse du sexe. Grap’s aurait adoré savoir ça. 


    — Je ne pense pas qu’il y ait, à proprement parlé, une déesse du sexe, tenta-t-elle de se défendre.  


    — Cherche pas, Miss Prude, tu t’es tapé ton voisin le premier soir. C’était comment ?  


    — Génial.  


    — On se voit demain pour les détails, conclut Janah avant de mettre son casque et de monter sur la moto, derrière Chad.  


    — Bonne soirée, les amoureux. Profitez-en pour nous faire des bébés au lieu de pleurer.  


    — Tu peux compter sur moi, dit Chad en baissant la visière de son casque.  


    Le bruit rugissant de la moto se fit entendre et disparut dans la nuit de Seattle.  


    — Je te ramène, Marmotte ? me demanda January.  


    — Je m’en occupe, répondit Austin pour moi. Tu peux rentrer en taxi ou je te ramène ? demanda-t-il à son frère. 


    — Taxi, lui répondit Ethan. Je retrouve des amis dans un bar.  


    Il me prit chaleureusement dans ses bras avant de rejoindre la borne des taxis. January et Marcus retournèrent à leur voiture. Austin se tourna vers moi, le regard chargé de tendresse. Il effaça une trace de terre que j’avais le long de la mâchoire. J’étais sale et je rêvai d’une douche. 


    — Ça va ? me demanda-t-il d’une voix douce.  


    — Non, dis-je à nouveau au bord des larmes. 


    — Alors je vais te ramener à la maison et tu pourras pleurer autant que tu voudras.  


    — Merci.  


    Il me fit monter en voiture et attendit que j’aie bouclé ma ceinture avant de démarrer.  


    — Ce n’est pas la bonne direction. J’habite de l’autre côté, dis-je en le voyant partir à l’opposé de chez moi. 


    — Je t’emmène chez moi. Je dois me lever tôt demain matin, et je doute que de te retrouver chez toi te change les idées.  


    Je n’essayai même pas de le contredire et fus soulagée de le voir prendre la route qui menait à Lawtonwood. Son appartement mis à disposition par la NFL était splendide, mais bien trop impersonnel pour ce soir. 


      


    — Madame Simons, me salua Paola en ouvrant la porte. 


    — Blake. Juste Blake, dis-je chaleureusement.  


    — Je suis sincèrement navrée pour Monsieur Simons Sénior. 


    — Merci, Paola. 


    Je ne pus rien ajouter. Mal à l’aise, je partis dans la chambre d’Austin m’effondrer sur son lit. J’espérai secrètement qu’il se contenterait de préparer ses affaires et de me laisser pleurer, mais c’était bien mal le connaître. Il ne lui fallut pas longtemps pour m’apporter un plateau chargé de friandises, qu’il posa à même le lit. Il disparut quelques instants pour revenir changé, habillé d’un pantalon de sport ample qui descendait sur ses hanches. Son tee-shirt mettait en valeur son corps sculpté et ses yeux étaient douloureux. Il ne supportait pas de me voir comme ça.  


    — Je vais pleurer. Beaucoup. Alors si tu ne te sens pas, surtout ne te force pas à rester. Je peux gérer ça toute seule.  


    — Te voir dans cet état m’est difficile, mais je refuse que tu affrontes ça seule.  


    — Il est mort ? demandai-je la voix nouée par les larmes, comme pour m’assurer une dernière fois que je ne cauchemardais pas. 


    — Oui, mon ange. Il est mort.  


    Les larmes jaillirent de nouveau et je les laissai couler. Ces derniers jours, j’avais contenu mon chagrin, ma peine, ma colère pour épauler ma famille et ne pas faire de vagues. Mais la douleur était si intense que je ne pouvais plus l’ignorer.  


    Le froid s’empara de moi. Je me lovai dans les bras d’Austin, qui n’avait pas prononcé un seul mot, le laissant me bercer jusqu’à m’endormir.  


      


    Je me réveillai en sursaut, encore dans les méandres de mon rêve. Grap’s était toujours en vie et nous disputions une partie de football américain avec les Seahawks. Il me fallut quelques secondes pour me souvenir que ce n’était pas le cas et que ça ne le serait jamais.  


    C’était ce qui me perturbait le plus. Me réveiller de douleur et de manque. Jamais je n’avais connu ça, c’était d’une telle violence. La vie m’avait arraché si brutalement Grap’s que je n’arrivai pas à le réaliser. À l’intégrer. Tout se passait si vite, tout pouvait basculer du jour au lendemain. La vie ne faisait pas de cadeaux quand elle avait décidé pour vous. Comment pouvions-nous être autant enclavés dans nos habitudes ou dans nos certitudes ? Rien n’était acquis. Rien n’était figé. Personne ne pouvait décider pour nous, juger de nos actes. Au final, nous étions tous les mêmes. Des humains avec le droit et le devoir inébranlable de mourir. La vie me semblait désormais trop courte pour que l’on s’impose, au-delà des valeurs, des carcans qui ne faisaient que répondre à une société en demande de codes et de lois.  


    La nuit enveloppait la chambre d’Austin. Il était à mes côtés, sur le ventre, torse nu, la lumière nocturne révélant son dos musclé. Il avait pris soin de moi, m’avait veillée sans rien attendre en retour. Sa vie avec Elyn était compliquée, leur histoire leur appartenait, mais ce qui me liait à lui en si peu de temps était aussi insaisissable qu’intense. Comment étais-je censée résister à cette attirance, à ce besoin permanent d’être avec lui ? 


    Il n’y avait que dans ses bras que je me sentais complète, entière. Comme s’il était cette partie de moi qui me manquait, mais dont j’avais ignoré l’existence jusqu’à maintenant. Ses lèvres sur les miennes, ses mains sur mon corps, ces instants où ne faisions plus qu’un étaient douloureusement trop rares. Je ne voulais pas franchir la limite, Elyn avait droit au respect, quels que fussent ses actes envers Austin. Mais la vie était trop courte.  


    Cette phrase ne cessait de tourner en boucle dans ma tête. C’était plus fort que moi, plus fort que tout ce que j’avais pensé ou vécu jusqu’à maintenant. Quelque chose se brisa en moi, se disloqua, emportant les chaînes qui me façonnaient depuis toujours. La vie était trop courte.  


    N’écoutant que mon cœur et mon corps, je me déplaçai au travers des draps pour me positionner à califourchon sur les reins d’Austin. La chaleur de sa peau m’électrisa. Du bout des doigts je parcourus son dos, le réveillant en douceur. Il releva la tête et la tourna pour me voir, le regard sombre et endormi. Il était à couper le souffle.  


    Lorsqu’il riva ses yeux aux miens, sans me détourner j’ôtai lentement le tee-shirt qu’il m’avait prêté la veille, révélant ma poitrine. Je voulais qu’il comprenne à quel point j’avais envie de lui et que peu m’importait demain. J’avais besoin de lui, de sa douceur, de son autorité. J’avais besoin de m’en remettre à lui. Maintenant. 


    Alors qu’il se retourna, je me soulevai pour le laisser libre de son mouvement. Ma culotte en dentelle noire était le seul morceau de tissu qui me restait, et la façon dont il laissa traîner son regard sur mon corps jusqu’à elle avant de remonter à mes yeux me fit presque suffoquer. Il me regardait comme si je pouvais le sauver d’une mort certaine, comme si je tenais le monde entre mes mains. Je réalisai alors seulement à quel point j’étais bien plus qu’un jeu pour lui. À quel point il me voulait. Tout entière. 


    Une fois qu’il fut installé, je repris ma place à califourchon sur lui et sentis la puissance de son désir. Je me penchai pour l’embrasser, mes cheveux retombant de chaque côté de nos visages, nous séparant du reste du monde. Sa main se cala contre ma joue, ses doigts mêlés à mes mèches à l’exception de son pouce qui caressa ma lèvre inférieure. Mes yeux toujours ancrés aux siens, j’encerclai son visage de mes mains, comme si le lâcher pouvait m’envoyer en enfer.  


    Avant que mes lèvres ne trouvent les siennes, il me retint.  


    — Tu es certaine ? souffla-t-il.  


    — La vie est trop courte, dis-je dans un murmure.  


    Je savais qu’il n’avait pas besoin de plus.  


    Il m’attira à lui et scella nos lèvres, sans retenue. Nous nous cherchâmes quelques secondes, pris dans la tourmente de pouvoir enfin abandonner toute résistance. Quand sa main remonta le long de mes côtes, me frôlant à peine, une décharge électrique parcourut tout mon corps, déclenchant une vague de palpitations en moi. Puis nous perdîmes le contrôle.  


    Ses mains étaient de partout, ses lèvres accrochées à mes seins alors que j’étais toujours sur lui, nos souffles mélangés, nos cœurs qui battaient à contre temps. Nous ne pouvions plus nous arrêter, l’air me manquait par moment, l’émotion était trop intense. Quand ses doigts jouèrent avec la lisière de ma culotte, je crus défaillir. Il me bascula sur le matelas, son corps écrasant le mien, me procurant une sensation inédite de sécurité. Je m’abandonnai à lui totalement.  


    Il partit à la découverte de mon corps et toutes mes sensations se décuplèrent. Beaucoup plus puissantes que notre première fois. Je compris alors pourquoi il m’avait dit exiger que je sois pleinement consciente de nos actes quand nous le ferions. Il ne me restait que les souvenirs brumeux de cette première nuit, mais Austin en avait tous les détails et toutes les sensations et il voulait que je les ressente aussi.  


    Ses doigts investirent mon intimité alors que sa bouche œuvrait sur mes seins et mes lèvres. Le besoin de sentir sa peau sur la mienne prit le dessus, aussi j’entrepris de lui enlever son bas de survêtement et quand je le libérai, je ne répondis plus de rien. Je le voulais en moi, je voulais qu’il se perde en moi autant que je me perdais en lui. Je voulais ne faire plus qu’un.  


    Mes mains trouvèrent son érection et de mouvements souples en mouvements rapides, je lui donnai ce plaisir qui m’excitait tant. Il cala le rythme de ses doigts sur le mien, toujours sur mon intimité, et je sentis monter l’orgasme. Quand il me submergea violemment, je convulsai presque. Je me sentis vivante, cependant Austin ne me laissa pas le temps de comprendre, de réaliser.  


    Il continua à torturer mes seins, à jouer avec mon corps. À m’empêcher de reprendre mes esprits. Il tendit le bras et ouvrit le tiroir de la table de nuit pour prendre un préservatif. Je songeai une seconde à culpabiliser pour Elyn, qui était ici chez elle. Mais je me souvins que la vie était trop courte, que leur histoire n’était pas la mienne et que c’était aussi sa décision. Je lui pris l’étui des mains et le déchirai. Lorsqu’il fut prêt, il ancra son regard au mien.  


    — Mon ange, souffla-t-il.  


    Sa voix était étranglée, chaude. Je fermai les yeux, habitée par mes émotions. Le regarder revenait à réaliser que ce moment était éphémère. Qu’il était le seul homme en dehors d’Anton. Que mes peurs et mes craintes pouvaient me submerger. À réaliser que rien entre nous ne serait plus jamais comme avant. Que demain serait trop compliqué. 


    Il mordilla le bout de mon sein pour me faire réagir. Je me cambrai de plaisir et agrippai ses cheveux. Il m’embrassa comme s’il avait faim de moi et ses doigts repartirent à l’assaut de mon intimité. Il était en train d’effacer mes pensées, de me faire oublier. Comme je le lui avais demandé le lendemain du décès de Grap’s.  


    Retenant mon souffle, je levai les yeux vers lui et quand plus rien d’autre que nous deux ne compta, il me pénétra d’un coup de reins. Ce fut intense et incroyablement différent. J’étais propulsée dans un autre monde, loin de tout ce que je connaissais vraiment. Je refermais les yeux pour vivre encore plus cette sensation de plénitude totale.  


    — Regarde-moi, mon ange, ordonna-t-il. J’ai besoin de te voir.  


    Je rouvris les yeux et je le vis comme jamais je ne l’avais vu. Un mélange de tendresse, de vénération, et de quelque chose de plus sombre, aussi. 


    — Ça ne va pas ? demandai-je doucement.  


    — C’est… merde… attends une seconde.  


    Il ferma les yeux, dérouté, puis il nicha sa tête dans mon cou.  


    — Quoi ? m’enquis-je.  


    Anton était du genre à communiquer pendant nos ébats, ce n’était pas étonnant pour moi. Mais entendre la voix d’Austin éraillée et prise par l’émotion était enivrant. Pour autant, je ne voulais pas qu’il regrette ce que nous étions en train de faire.  


    — Putain, je n’ai jamais ressenti ça. Tu es… parfaite, finit-il par dire, sa tête toujours dans mon cou. 


    De simples mots qui me firent oublier pendant une seconde qui j’étais.  


    Ses lèvres accrochées à mon cou, il mouva en moi une nouvelle fois. Sous le coup du plaisir, mes doigts accrochèrent son dos et je laissai échapper un gémissement. Puis ses va-et-vient s’intensifièrent, me projetant dans un plaisir pur et charnel. Anton était doué, mais il y avait entre Austin et moi une connexion, un lien inexplicable, qui rendait tout plus incroyable. J’accrochai mes mains à ses joues pour le forcer à tourner son visage vers moi, pour ancrer mes yeux aux siens. Il m’embrassa alors durement, laissant ses lèvres sur les miennes sans jamais arrêter ses mouvements. Il perdait définitivement le contrôle.  


    Il étouffa mon cri de jouissance quand l’orgasme me vrilla et son souffle s’accéléra, puis dans un son presque guttural, il jouit à son tour. Un voile de sueur recouvrait nos corps, et nos souffles étaient saccadés. Nous étions épuisés aussi bien physiquement qu’émotionnellement, et mon cœur tentait de retrouver un rythme, mais en vain.  


    Austin Field venait de prendre une partie de mon âme. 


      


    Après un long moment, il s’éloigna quelques minutes pour jeter le préservatif et trouver une bouteille d’eau fraîche. J’étais toujours dans son lit, perdue dans mes pensées, enfouie sous les draps, et je peinai à retrouver une respiration calme, le tourbillon d’émotion en moi ne m’aidait pas. J’oscillai entre fascination, désir de recommencer et culpabilité. Ce que je venais de vivre était à part dans le monde de Blake Simons. Je savais déjà que je ne le regretterais jamais. 


    — Ça va ?  


    Austin m’observait, calé contre sa commode. Je me caressai les lèvres pour m’assurer que je ne rêvai pas, des fourmillements remontèrent le long de mes jambes, se logeant directement entre mes cuisses. J’étais ensorcelée. 


    Mes certitudes envers Anton venaient de s’envoler. Celui que je pensais mon univers n’était jamais parvenu à me faire vivre un tel moment et je m’interrogeai bien malgré moi sur les sentiments qui nous avaient unis.  


    D’un petit sourire timide, je rassurai Austin et il vint se recoucher. 


    — Tu es étrange. Tu regrettes ? s’inquiéta-t-il. 


    — Non, souris-je.  


    Il se mit sur le côté, face à moi, le coude replié, sa tête calée dans sa main. 


    — J’ai adoré, chuchota-t-il en déposant un baiser sur le bout de mon nez.  


    — Plus que ça, soufflai-je à mon tour.  


    Ses yeux me cherchaient, mais j’étais loin, très loin.  


    — Alors, dis-moi ce qui ne va pas.   


    — J’ai envie de recommencer, confiai-je timide. 


    Il baissa la tête en rigolant silencieusement. Il se moquait de moi. 


    — Tu n’as qu’à demander, Bébé.  


    Dans un mouvement vif et rapide, il me surplomba de toute sa puissance.  


    — Il est tard. Nous devrions dormir.  


    — Je me fous de l’heure qu’il est. Je me fous de demain. Ça fait des jours que j’attends ça et je ne compte pas m’en priver. Et avant que tu ne dises quoi que ce soit, laisse Elyn et Anton là où ils sont. C’est entre toi et moi.  


    Je hochai la tête, incapable de parler.  


    — Ce que nous venons de faire était pour te faire oublier cette journée pourrie. Ce que je vais te faire, là, est pour mon unique plaisir.  


    Sa main était déjà entre mes cuisses.  


    — Je vais te faire hurler de plaisir et jouer avec toi. Je veux retrouver la Blake de l’autre nuit.  


    Le rouge me monta aux joues. 


    — Quoi ? demanda-t-il. 


    — Toi. 


    — Quoi, moi ? 


    — On dirait un ado de quinze ans qui découvre le sexe, pouffai-je.  


    — C’est à peu près l’effet que tu me fais. Tu sais comment sont les ados en rut.  


    Je me pinçai les lèvres, mal à l’aise.  


    — Quoi ? 


    — Les ados ne sont pas vraiment un sujet que je maîtrise. Anton était mon premier. Être fille de politiciens implique une vie irréprochable. Du moins en surface.  


    — Tu n’as eu personne d’autre avant Anton ?   


    J’agitai la tête à la négative.  


    — Personne ? Genre, personne du tout ? 


    — Un petit ami au lycée. On a bien fait des trucs, mais rien d’extraordinaire. C’était plutôt platonique.  


    — Ça fait de moi ton deuxième amant. Et ça, j’adore.  


    — Pourquoi ?  


    — En général, on se souvient du deuxième autant que du premier, assura-t-il. 


    — Parce que ?  


    — Parce qu’il sert de point de comparaison. Parce qu’on est plus sûr de soi.  


    Je m’étais toujours demandé comment se passait une nouvelle relation et une nouvelle première fois avec un autre homme après un divorce. Comment on pouvait passer le cap de la timidité et de la pudeur.  


    Ce que je venais de vivre avec Austin s’était fait avec facilité et évidence. Austin avait raison, j’étais plus sûre de moi avec lui qu’avec Anton.  


    — Quelque chose me dit que tu es certain de faire mieux, d’où cette arrogance qui dégouline de toi. 


    — Tu n’as pas idée. 


    — Je commence à te connaître, ris-je.  


    Il m’embrassa. Longuement.  


    — Quand j’aurai fini tout ce que j’ai en tête et que nous serons rassasiés l’un de l’autre, bien que je doute que cela arrive un jour, nous devrons parler.  


    Son ton sonnait l’avertissement. Il me mettait en garde de ne pas partir comme une voleuse. Je ne pouvais pas lui en vouloir, ça ne serait pas la première fois. 


    — Plus tard, dis-je sous l’effet de ses caresses.   


    Je me mordis la lèvre inférieure d’impatience. Ses doigts étaient toujours sur moi et Austin manipulait mon désir à tel point que je mourrai d’envie de le supplier. 


      


    Il s’endormit dans un souffle, épuisé. Ce qu’il avait eu en tête avait été incroyablement osé et bon. Nos corps s’étaient trouvés dans plusieurs positions, nos jouissances s’étaient fait entendre sans doute jusqu’en Alabama.  


    Incapable de trouver le sommeil, je me levai et passai son bas de survêtement dont je roulais la ceinture pour l’empêcher de tomber. Je mis son tee-shirt pour m’imprégner de son odeur et refermai la porte de la chambre derrière moi pour lui laisser sa tranquillité.  


    J’adorai déambuler dans cette maison, toute la vie d’Austin était sur les murs. Sa famille, ses grandes victoires, ses plus belles actions sportives, ses souvenirs d’enfance. Des photos de villes du monde semblables à celles qui étaient dans les bureaux d’Ethan.  


    J’arrivai dans la cuisine, ouvris les placards et finis par trouver ce que je cherchais pour m’empêcher de trop réfléchir et de partir comme une voleuse, tout ce qu’il me fallait pour pâtisser.  


      


    Il ne me fallut pas longtemps pour préparer une pâte à cupcakes et les enfourner. Je confectionnai la pâte à sucre aux couleurs des Seahawks. Austin s’envolait dans quelques heures pour son prochain match, il aurait de quoi nourrir toute l’équipe.  


    Les délices achevés et la cuisine rangée, le soleil se levait à peine. Je les pris en photos pour les poster sur mon compte Facebook et Instagram en souhaitant bonne chance à nos joueurs. Mais les préparer n’avait pas suffi à m’empêcher de penser, alors je me changeai, remettant mes affaires de la veille, et laissai un mot à Austin.  


      


    De quoi vous faire patienter pendant le vol, toi et  


    tes coéquipiers… On se voit à ton retour. 


    Merci d’avoir pris soin de moi, ça compte beaucoup pour moi. 


    Blake 


    xox 


      


    Nous étions samedi matin et le week-end allait me sembler interminable. Travailler était une option, mais je savais que mon père allait s’agacer de me savoir là-bas au lieu de prendre le temps qu’il me fallait pour me remettre de la disparition de Grap’s.  


    Oliver était toujours ici avec mes parents qui ne lâchaient pas Gram’s. Et ils ne le feraient pas avant d’être certains qu’elle supporterait la solitude. Cela ne viendrait sans doute jamais, elle n’avait jamais vécu seule. J’aurais pu les rejoindre, mais aller là-bas reviendrait à devoir expliquer l’absence d’Anton et ça je n’y étais pas prête, pas après ces derniers jours. Et puis j’avais la certitude qu’Ethan avait des choses à m’apprendre et je voulais avoir toutes les cartes en mains pour répondre aux questions qui allaient fuser après l’annonce de ma séparation. Je songeai à Marcus ou aux filles, mais ils avaient besoin de souffler, de voir du monde et pas des larmes. J’avais donc le choix entre le sport ou la télévision.  


    Je mis en route le tout premier épisode de 24 heures chrono. Jack Bauer [14]aurait au moins le mérite de me faire penser à autre chose. J’actionnai la fermeture automatique des brise-soleil, enclenchai le home cinéma intégré à la télévision avant d’aller enfermer mon téléphone dans mon tiroir à sous-vêtements et de puiser allègrement dans ma réserve de friandises. Ethan avait raison, si je ne pouvais pas manger sans complexes dans des moments aussi pourris que ceux que je vivais en ce moment, alors je ne le ferais jamais.  


    J’étais au milieu du troisième épisode quand on frappa à la porte. Rien ne pouvait être urgent. Je me cachais sous ma couverture comme pour me rendre invisible. Mais les coups redoublèrent. 


    — Allez, Marmotte, ouvre-moi. Je sais que tu es là.  


    C’était Oliver.  


    — Si j’en crois les bruits que j’entends, tu es en train de te faire un marathon télévisé et je dirai 24 heures chrono.  


    — Comment tu sais ? demandai-je sans me lever, en haussant la voix, vexée d’être si prévisible.  


    — Je te connais, tu ne veux pas penser, les scènes d’actions sont tes préférées dans des moments pareils. Et je reconnais les voix. Allez, ouvre-moi.  


    — Tu es seul ?  


    Je ne voulais pas que mes parents soient là pour des raisons évidentes, mais je réalisai que de toute façon, si c’était le cas c’était déjà trop tard.  


    — Oui. Je me suis dit que tu ne venais pas nous voir parce qu’Anton ne serait pas là et que ça allait te contraindre à devoir répondre à tout un tas de questions. Blake, j’ai l’air d’un con à parler à ta porte, là !  


    Je ris sous cape avant de lui ouvrir. 


    — Oui, mais un con mignon, dis-je une fois face à lui. 


    — Je te remercie, bougonna-t-il en me serrant fort contre lui. Tu as carrément fermé tes stores ? s’étonna-t-il en entrant. 


    — Je ne suis pas d’humeur à supporter le soleil. Comment se fait-il que tu sois là ?  


    — Je ne voulais pas te laisser seule.  


    Il posa sa veste dans l’entrée, sur mon lave-vaisselle décoratif. Il sortit son téléphone et l’agita sous mon nez, son Instagram ouvert.  


    — Depuis quand encourages-tu les Seahawks ?  


    — Stratégie de communication, répondis-je l’air de rien.  


    — Tu as pâtissé toute la nuit ? 


    Il s’installa sur le canapé.  


    — Grap’s est mort. 


    Je n’avais pas besoin d’en dire plus.  


    — Ouais. Je ne réalise pas.  


    — Moi, non plus.  


    Je me collai à lui pour réclamer un câlin.  


    — Anton a sacrément bien joué le jeu, si je n’avais pas été au courant je ne me serais douté de rien. Vous êtes restés proches ?  


    — Lui, oui. Moi, j’ai plutôt envie de le pendre à un arbre par les pieds et de l’étriper.  


    — Je peux t’aider, si tu veux.  


    — Ça va aller, je peux m’en sortir seule. Je parlerai aux parents dès que j’en aurais le courage. 


    — Papa reprend les affaires lundi. Il dit qu’il a besoin de s’occuper. Gram’s ne veut pas retourner à DC.  


    — Tiens, sers-toi, dis-je en lui tendant la boîte à friandises qui était sur la table basse. Ses sœurs et ses meilleures amies sont ici, elle va avoir besoin d’elles. Comment va Jack ?  


    — Mal. Il est toujours persuadé que c’est de sa faute. Nous avons rendez-vous avec un psy spécialisé dans ce genre de traumatismes, lundi après-midi. 


    — Toi qui emmènes ton fils chez un psy ? m’étonnai-je. 


    — Je dois reconnaître que, pour le coup, je suis largué. Et je ne te parle même pas de Donna.   


    — On va s’en sortir.  


    — Ce qui est certain, c’est que s’il nous voyait comme ça il nous ficherait un bon coup de pied aux fesses.  


    — Il ne voulait pas que j’épouse Anton. Il disait qu’il était une erreur.  


    Il accueillit ma révélation par un silence éloquent suivi d’un rictus étrange aux lèvres.  


    — C’est pour ça que vous êtes restés fâchés des semaines ? 


    Je hochai la tête.  


    — Merde, alors.  


    — Comme tu dis.  


    — Tu culpabilises, c’est ça ?  


    — Possible.  


    Les larmes montèrent instantanément. Je n’arrivai pas à me pardonner de m’être fâchée avec lui pour Anton.  


    — On apprend de ses erreurs, Marmotte. Et je suis certain que Grap’s t’aurait soutenue s’il avait su.  


    J’en étais certaine aussi et c’était ce qui faisait le plus mal.  


    — Et le mec qui a répondu à ton téléphone, l’autre jour, c’est ?  


    — Un ami, je te l’ai déjà dit.  


    Il me regarda pour bien me faire comprendre qu’il ne me croyait pas, mais n’insista pas.  


    — Je t’aime, petite sœur. Tu sais que je suis là pour toi ?  


    — Oui, je sais. C’est juste que ça fait beaucoup en peu de temps.  


    — Tu l’aimes encore ?  


    — J’avais prévu de faire ma vie avec lui, enfants inclus, alors ce n’est pas en quelques jours que mes sentiments vont s’estomper.  


    — Parfois, la colère prend le dessus.  


    — C’est le cas. La tristesse aussi.  


    — La colère, c’est mieux.  


    — Quand Vanessa t’a quitté, comment as-tu fait pour pouvoir faire confiance à nouveau ?  


    — Je nous pensais heureux et avec les mêmes projets, ça m’a mis une sacrée claque.  


    — Tu étais à ramasser à la petite cuillère. Je suis à peu près dans le même état. 


    — C’est Maman qui était heureuse. Son fils revenait au bercail et Vanessa disparaissait du paysage. Mais aujourd’hui, je comprends pourquoi elle était autant sur la défensive avec elle.  


    — Pourquoi ? 


    — Parce que Donna fait passer mon bonheur avant le sien, ce qui n’était pas le cas de Vanessa. Et pour répondre à ta première question, la confiance est revenue naturellement, parce que Donna a fait ce qu’il fallait pour. Et puis cette partie de ma vie m’a servi de leçon.  


    — Comment ?  


    — Je suis toujours en train de me remettre en question parce que j’ai peur de perdre Donna et de ne pas voir qu’on s’éloigne. Ça m’a permis aussi de prendre conscience que j’aime Donna bien plus que n’importe quelle autre femme, que l’amour que je portais à Vanessa n’était pas suffisant.  


    — C’est le discours que me tient Marcus. 


    — Peut-être qu’Anton est l’amour de ta vie et que jamais tu n’éprouveras plus autant de sentiments pour quelqu’un. Mais j’en doute.  


    — Pourquoi ?  


    — Parce que, pour quelqu’un qui vient de se faire quitter, je trouve que tu rebondis admirablement bien.  


    — Sauver les apparences ne veut pas dire que ce n’est pas le naufrage à l’intérieur de moi.  


    — J’ai réalisé que la perte de Vanessa n’était pas aussi dramatique que je le pensais quand Maman m’a demandé de répondre à une question.  


    — Laquelle ?  


    — Si Vanessa débarque dans la minute avec une véritable plaidoirie d’excuses et son plus beau visage, est-ce que tu la laisses revenir dans ta vie ? Ou est-ce qu’une toute petite part de toi-même sait que te quitter a été le bon choix parce que ta vie sera plus facile désormais ?  


    — Je reconnais bien Maman.  


    — Réfléchis-y. Il ne m’a fallu que quelques minutes pour réaliser que je ne voulais pas qu’elle revienne. J’aimais ce qu’on partageait, mais la perspective de reprendre là où les choses s’étaient arrêtées n’était pas assez forte. J’avais mal, mais c’était la bonne décision. 


    — C’est vrai qu’elle était étouffante.  


    — Sa vie n’a pas été simple et je n’étais pas celui qu’il lui fallait. Et tu sais, quoi ?  


    — Non, dis-je en fourrant un morceau de barre chocolatée dans ma bouche. 


    — Elle est revenue.  


    — Non ! m’exclamai-je en perdant un éclat de noisettes échappé de mes lèvres. 


    — Si, rit-il en s’éloignant de moi pour éviter de nouvelles projections. Si je n’avais pas eu ma conversation avec Maman, je serais sans doute marié à elle et peut-être même divorcé. Elle n’était pas pour moi, non plus. Réfléchis-y. Demande-toi ce que tu ferais si Anton revenait.  


    Il n’ajouta rien et remit l’épisode de 24 heures chrono en route. Plus rien ni personne ne vint nous interrompre. Il passa la nuit sur le canapé à la demande de Donna qui s’inquiétait pour moi.  


      


    — On peut savoir ce que tu fabriques ? grogna Oliver quand j’enfournai la brioche que je venais de faire pour son petit-déjeuner.  


    — Je prends soin de toi.  


    — À 7 heures du matin, un dimanche ? Je dirais plutôt que tu me tortures. 


    — Je n’arrivais pas à dormir.  


    — Grap’s ?  


    — Et Anton.  


    Je n’ajoutai pas Austin, il n’avait pas besoin de savoir. De m’être endormie sur mon frère m’avait au moins empêchée de lire et écouter les messages qu’Austin m’avait sans doute laissés.  


    — Café ?  


    — Oui.  


    — Il y a de vieux épisodes dessins animés sur une des chaînes pour enfants.  


    — Tu es la meilleure des sœurs.  


    — Parce que je connais des goûts enfantins du dimanche matin ?  


    — Non. Parce que tu n’en as jamais parlé à qui que ce soit.  


    Je ne répondis pas, me pinçant les lèvres pour ne pas rire.  


    — Tu en as parlé ? s’alarma-t-il devant mon silence éloquent.  


    — Donna allait t’épouser, j’ai trouvé juste qu’elle sache à quoi elle s’exposait. Comment as-tu fait pour qu’elle ne découvre pas ton penchant pour les dessins animés du dimanche matin ?  


    — Elle aime dormir tard, grincha-t-il.  


    — Dis-moi au moins que tu as initié Jack à ce rituel ?  


    — Bien sûr. Pour quel genre de père me prends-tu ?  


    — Pour le genre de ceux qui sont les meilleurs, dis-je en lui tendant son café.  


    Je m’assis à côté de lui quand il se redressa et prit sa tasse.  


    — Est-ce que je pourrais avoir un cheesecake comme je les aime ?  


    — Si tu te charges des courses.  


    — Vendu.  


    — Tu devrais retourner auprès de Donna.  


    — Non. C’est elle qui a insisté pour que je sois là. Et puis, elle est bien trop contente de pouvoir s’occuper de Gram’s.  


    — Comment va-t-elle ?  


    — Elle ne parle pas beaucoup et s’alimente très peu. Mais elle dit que ça va.  


    — J’aurais voulu dire au revoir à Grap’s.  


    — Quand tu l’as eu au téléphone le jour de sa mort, il a raccroché en nous disant je cite « je suis sacrément fier d’elle. Elle peut accomplir de grandes choses et ne s’en rend même pas compte ». Et il a demandé à Papa s’il avait conscience qu’il allait gagner grâce à toi. Ils ont passé les vingt minutes suivantes à ne parler que de toi. Je peux t’assurer qu’il savait que tu l’aimais. Et à quel point.  


    — Merci, chuchotai-je la gorge serrée.  


    Ne pas être auprès d’eux quand c’était arrivé me donnait l’impression de ne pas partager la même douleur. Je me sentais exclue, comme si ça la rendait moins légitime. 


    — Je vais sous la douche, sors la brioche quand le minuteur sonne. 


    En prenant un ensemble de lingerie dans ma commode avant d’aller à la salle de bains, j’ignorai mon téléphone toujours caché là depuis la veille.  


      


    — Elle est en vie ! scanda Marcus quand je revins dans le salon. Tu as fait tomber ton téléphone dans les toilettes ?  


    — Non, il s’est noyé dans mes sous-vêtements.  


    — Stop, en fait je ne veux pas savoir.  


    J’éclatai de rire.  


    — Il est dans mon tiroir à sous-vêtement parce que je ne voulais pas recevoir un énième message de condoléances ou me sentir obligée de répondre. Je voulais être seule.  


    — Friends ? Suits ? The Good Wife ?  


    — Tu me connais mieux que ça, m’amusai-je.  


    — Tu as raison. Scandal est trop évocateur de politique, Gilmore Girls, trop fleur bleue. En fait, tu as besoin d’action. Ce qui nous laisse Walking Dead, Narcos ou Homeland. Mais comme tu es au fond du trou et que tu as besoin de quelque chose qui te rappelle Grap’s, je dirais 24 heures chrono.  


    — Il te l’a dit ? lui demandai-je en désignant Oliver.  


    — La boîte du DVD traîne sur la table basse.  


    — Tais-toi et bois ton café, ris-je.  


    — Cette brioche est une petite merveille.  


    — Moi aussi, je t’aime, Marcus.  


    Je récoltai en retour un regard meurtrier.  


    — Consulte ton téléphone, s’il te plaît. Certaines personnes essaient de te joindre, et quand elles n’y parviennent pas elles m’appellent. Et pas qu’une fois.  


    Sa voix chargée de sous-entendus m’indiquait qu’il parlait d’Austin. Mon départ hâtif de la veille et l’ignorance de ses appels devaient le rendre fou. Austin n’était pas du genre à supporter de ne pas maîtriser la situation.  


    Je tirai la langue à Marcus et partis chercher mon portable. Messages de sympathies, appels des filles et de mes parents, et au milieu de la masse, appels et messages d’Austin.  


      


    [J’en ai marre de me demander où se trouve l’ange avec lequel je m’endors…] 


      


    [Blake ? Ça va ? Tu ne réponds pas] 


      


    [Tu m’en veux ? Tu regrettes ?] 


      


    [Je suis là si tu as besoin de parler. Merci pour les cupcakes, ils ont fait sensation] 


      


    [Dis-moi juste que tout va bien entre nous. Je t’embrasse]  


      


    [Blake ! Veux-tu bien donner signe de vie ?!] 


      


    Il devait être dans sa préparation de match, je ne voulais pas le déconcentrer, mais surtout je ne tenais pas à lui parler. Je n’avais pas analysé mon départ précipité et si je n’y réfléchissais pas avant de l’appeler, je n’aurais pas les bons mots ni les bonnes réponses. Et il allait me déstabiliser. Ou pire encore, me faire réaliser des choses pour lesquelles je n’étais pas prête.  


      


    [Je suis restée auprès de ma famille. Tout va bien. Bon match]  


      


    Il me répondit dans la foulée.  


      


    [Je m’inquiétai. Appelle-moi quand tu peux. J’ai envie d’entendre ta voix]  


    [Plus tard. Je t’embrasse]  


      


    Il n’ajouta rien et je retournai dans le salon.  


    — Où est Oliver ?  


    — Parti chercher du jus d’orange frais et faire des courses pour un cheesecake. January arrive. 


    — On va pouvoir parler de son rencard avec Gavin.  


    Oliver passa la porte avec les courses dans les mains. Il dressa la table du petit-déjeuner et nous nous installâmes au moment où January sonna. Un immense sourire aux lèvres, elle avait l’air plus épanouie que jamais.  


    — Tu rayonnes, ma belle ! lui lança Marcus.  


    — Marcus, ne commence pas, le houspillai-je.  


    Je lui fis les gros yeux pour qu’il se calme.  


    — Non, il a raison, lança-t-elle.  


    Je n’en revenais pas d’entendre January dire une chose pareille. Décidément, ces derniers temps le changement était de mise.  


    — Allez, raconte, l’invita Marcus à parler.  


    Je lui tirai une chaise pour qu’elle s’installe et nous raconte sa soirée.  


    — Ce Gavin mérite d’être officiellement rencontré, lança Oliver quand elle eut terminé.  


    — Excellente idée, approuva Marcus.  


    — On va surtout leur laisser le temps de savoir où ils en sont, intervins-je. January nous le présentera quand elle voudra. 


    Je savais qu’elle n’avait donné que les informations nécessaires à satisfaire la curiosité de Marcus. Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’elle avait bien plus de choses à confier. 


      


    Il était 23 h 30 quand je fus réveillée en sursaut par des coups portés à ma porte. Décidément, Oliver ne maîtrisait pas la douceur ni même les appels pour prévenir de son arrivée. J’hésitai une seconde à me changer pour enlever le maillot des Seahawks d’Austin, je n’avais pas besoin que mon frère se pose de questions, mais son insistance à tambouriner contre ma porte m’en dissuada. Il allait finir par réveiller tout l’étage.  


    Endormie, les cheveux en bataille et la chair de poule d’avoir à sortir du confort de mon lit, le maillot d’Austin me tombant à mi-cuisse, j’ouvris la porte et fus propulsée en arrière, entourée de bras chauds et forts, assaillie par Austin qui m’embrassait avec faim et urgence. La porte claqua dans un coup de pied et il nous fit pivoter pour nous appuyer tout contre. Ses lèvres étaient aussi douces que déterminées. Sa langue s’enroula autour de la mienne et je perdis toutes pensées cohérentes. Que ça m’avait manqué. Mais il était hors de question que je cède une nouvelle fois, j’étais déterminée à ne plus me laisser tenter. Elyn en elle-même n’était pas la raison principale, ni ce que cela faisait de moi vis-à-vis d’elle. J’avais simplement réalisé grâce à Oliver que je ne voulais pas qu’Anton revienne dans ma vie. Et ça n’avait rien à voir avec le fait d’être en colère ou d’avoir été trahie. Non. C’était parce que je ne voulais plus qu’Austin en sorte alors que je ne pouvais rien attendre en retour. 


    — Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je difficilement tant il ne me laissait même pas respirer.  


    — Je t’empêche de réfléchir.  


    Il pressa son corps chaud contre le mien, son parfum me rappelant à quel point j’aimais son odeur.  


    — Non. Austin…, tentai-je de le repousser tant bien que mal.  


    En vain. Il passa ses mains sous mes cuisses pour enrouler mes jambes autour de ses hanches, puis il me porta jusqu’à mon îlot central sans jamais desceller ses lèvres des miennes. Je m’accrochai à lui, le surplombant de peu pour intensifier les choses. Autant en profiter avant de tout arrêter. 


    — J’ai envie de toi, mon ange.  


    L’entendre me dire ça avec tant de spontanéité faillit me faire flancher dans ma détermination. 


    — Austin, s’il te plaît, arrête, soufflai-je alors que ses doigts atteignaient déjà mon soutien-gorge.  


    Mon ton presque suppliant l’arrêta et il me scruta, son regard passant du désir à la frustration. Si j’avais appris une chose sur lui, c’était qu’il n’aimait pas qu’on lui dise non.  


    — Tu regrettes, lâcha-t-il froidement.  


    Mon cœur se serra à l’idée qu’il pense une chose pareille. Ce que nous avions vécu était un moment magique que je ne pourrais jamais regretter. 


    — Non. Absolument pas.  


    — Mais… continua-t-il pour m’encourager à finir ma phrase. 


    — Ça ne veut pas dire que nous allons recommencer. C’était génial… 


    — Génial ?! me coupa-t-il. Waouh, tu sais parler à un homme, toi. 


    Je tirai sur les manches de son maillot, mal à l’aise. Elles avaient beau être courtes, le tee-shirt était tellement grand que ça me faisait des manches longues.  


    — J’ai vraiment, vraiment adoré. Mais je te l’ai dit, je ne veux pas ce genre de relation. J’ai suffisamment de mal à encaisser mon divorce pour en plus me lancer dans une histoire stérile qui finira par nous faire souffrir tous les deux.  


    — Est-ce que si je la quittais pour te choisir ça changerait la donne ?  


    Je savais qu’il ne le ferait pas, il avait toujours été clair là-dessus. Il essayait de savoir où j’en étais.  


    — Probablement, oui. Sauf que je refuse que tu la quittes pour moi.  


    — Pourquoi ? 


    — Parce que l’on se connaît que depuis quelque temps et qu’on ne fiche pas en l’air une relation pour un coup de cœur.  


    — Tu ne veux pas avoir de relation avec moi parce que je suis en couple, mais tu ne veux pas que je rompe avec Elyn pour pouvoir être avec toi ?  


    — Exact.  


    Il garda le silence, puis très lentement, il me détailla de la tête aux pieds.  


    — Quoi ? 


    — Te voir dans mon maillot me fait bander.  


    — Austin ! râlai-je à moitié.  


    — Désolé, mon ange, mais maintenant que je sais ce que ça fait d’être en toi, je ne vais plus te lâcher. Et ce maillot sur toi est de très loin, ce que j’ai vu de plus sexy.  


    Je souris à son compliment qu’il m’avait déjà fait. Austin me faisait me sentir différente, spéciale, mais soudain l’idée qu’Elyn ait déjà porté ses maillots me mit mal à l’aise.  


    — Est-ce que… non, laisse tomber, renonçai-je, me sentant idiote de poser la question.  


    — Dis-moi.  


    — Non, c’est bon.  


    — Blake, parle-moi.  


    Je lâchai un soupir de capitulation. 


    — Est-ce qu’Elyn le fait… enfin je veux dire, est-ce qu’elle porte tes maillots, marmottai-je d’une toute petite voix sans oser le regarder.  


    — Non. Elle n’a jamais fait ça, elle dit qu’elle ne fait pas dans le genre guimauve. Pourquoi tu te soucies de ça ? Tu viens de me dire que tu ne voulais pas être avec moi, sourit-il. 


    — Je ne voulais pas que tu dises que j’étais sexy dedans si tu faisais le même genre de compliments à Elyn.  


    — Il y a bien longtemps que je ne lui dis plus des trucs pareils et il y a bien longtemps qu’on ne fait plus rien du tout, d’ailleurs.  


    — Alors pourquoi êtes-vous encore ensemble ? Sans parler de nous, je ne comprends pas pourquoi tu tiens à sauver une relation qui ne vous satisfait ni l’un ni l’autre, ajoutai-je pour me justifier. 


    — J’ai mes raisons, et crois-moi elles sont valables. Elyn est une partie très importante de ma vie.  


    Elyn, qui visiblement ne donnait pas dans le romantisme et le guimauve, avait un homme prêt à déplacer des montagnes pour leur histoire et leur avenir. Et moi, qui aimais le côté romantique et croyais au prince charmant, j’étais en train de divorcer d’un homme qui n’avait même pas voulu sauver les apparences et qui m’avait quittée d’une façon pitoyable.  


    — Tu devrais lui rappeler la chance qu’elle a de t’avoir dans sa vie. 


    — C’est ce que j’essaie de faire. Mais pour le moment, j’ai juste besoin d’être auprès de toi.  


    — Mais pourquoi ? insistai-je pour enfin comprendre réellement son besoin d’être avec moi. 


    Il se décala et prit appui contre l’îlot de la cuisine, à côté de moi. 


    — Tout ce que nous ressentons, toi et moi, tout ce que nous avons vécu me rend vivant, me fait du bien. Je ne saurais même pas t’expliquer à quel point ta rencontre a tout remis en perspective. Ça me fait aussi réaliser à quel point ma relation avec Elyn est compliquée alors qu’elle ne devrait pas l’être. 


    — Je ne suis pas sûre que ce soit un compliment, ça.  


    Il expira, un rictus aux lèvres, exaspéré que je ne laisse rien passer. Il se tourna vers moi. 


    — Je ne veux pas la quitter pour tout un tas de raisons, mais je ne veux pas non plus perdre ce que toi et moi avons. 


    — Tu te rends bien compte que tu ne peux pas venir chercher chez moi ce que tu ne trouves plus avec Elyn ?  


    — Blake, ce… 


    — Ça ne serait juste pour personne, le coupai-je. 


    — J’allais dire que ce n’est pas aussi simple. Ce n’est pas de la lâcheté ou une façon de garder l’illusion de ma relation avec Elyn, se justifia-t-il, c’est juste que ce que je partage avec toi n’a rien à voir avec elle.  


    — Alors, c’est quoi ? le poussai-je à mettre des mots sur ses sentiments.  


    — Sans doute la même chose ambiguë que tu ressentais pour Anton et moi au début de votre séparation. On ne peut pas s’empêcher de vouloir être avec l’autre alors qu’on ne devrait même pas y penser. Et ce n’est pas une question de morale, de bien ou de mal ou d’une quelconque vengeance. C’est juste que je ne devrais pas avoir besoin de toi pour aller mieux.  


    — Quel rapport entre Anton et moi ?  


    — La douleur s’en va quand tu es avec moi. 


    — Tu veux qu’on se serve l’un de l’autre pour aller mieux, compris-je au bout d’un moment.  


    Il hocha la tête. 


    — Mais jusqu’à quand ? 


    Je ne comprenais plus rien.  


    — Je n’en sais rien, Blake. En ce qui nous concerne, je suis autant perdu que toi. La seule certitude que j’ai, c’est que je ne veux pas m’éloigner de toi.  


    La façon dont il me regardait n’avait rien de comparable à toutes ces fois où il tentait seulement d’avoir mon attention. Là, il essayait vraiment de me convaincre.  


    — Il va pourtant falloir qu’on trouve un équilibre ou une solution, parce que ni toi ni moi ne sommes capables de nous engager dans ce genre de relation.  


    — Je t’assure que je suis capable de beaucoup de choses avec toi, répliqua-t-il d’une voix suave.  


    Il soufflait le chaud et le froid, ça me rendait folle.  


    — On se ferait plus de mal que de bien, continuai-je malgré tout. Sans compter que c’est prendre le risque de faire souffrir inutilement notre entourage. Si ça se sait, ça va avoir des répercussions bien au-delà de ce que tu imagines.  


    Il m’écoutait à peine, bien trop perdu dans ses pensées. Ses yeux étaient en train de parcourir mon corps avec concupiscence.  


    — Tes raisons sont très louables, mon ange, mais malheureusement elles ne suffiront pas à me faire renoncer à toi.  


    En réalité il écoutait parfaitement ce que je lui disais, il n’en tenait simplement pas rigueur. 


    Comme pour appuyer ses dires, il m’écarta davantage les cuisses pour venir se poster entre, puis il se redressa pour me surplomber et menacer de m’embrasser.  


    — Austin, s’il te plaît, gémis-je. 


    — J’aime quand tu me supplies, sourit-il. 


    Je lui assénai un regard noir pour le faire réagir. Il me mordit la lèvre en retour. 


    — C’est comme ça, Blake. On n’y peut rien, alors autant en profiter. 


    La vie est trop courte.  


    — Est-ce que tu veux bien me laisser t’enlever ce maillot, maintenant que nous avons mis les choses au clair ? 


    — Je croyais que tu me trouvais sexy avec.  


    — Je te préfère nettement plus sans rien du tout sur le corps.  


    Ses lèvres étaient déjà dans mon cou et ses mains remontaient mon dos pour soulever le tissu qui portait son nom. 


    — Austin… 


    — Oublie-les, Blake, pense juste à toi, souffla-t-il à mon oreille. 


    Je relâchai toutes les tensions que j’éprouvais et cédai à ses caresses. Il venait de gagner ce round.   


    — Et à moi, ajouta-t-il en m’embrassant dans le cou. 


    L’instant d’après, son maillot volait quelque part derrière moi.   


    








   




 Chapitre 12 


      


   




 J’ai besoin d’être malheureuse quelque temps. 


    Et avec de l’alcool. 


      


      


      


      


    Les jours suivants, nous ne pensâmes qu’à nous, nous coupant presque du reste du monde. Nous ne sortions de chez Austin que pour le travail. Je voyais mes amis quand il passait du temps avec Elyn, et j’étais certaine de pouvoir lui faire confiance, ils ne partageaient plus rien de leur intimité. Il revenait soucieux et fermé de chaque rencontre avec elle et c’était une vraie torture. Il s’enfermait dans sa salle de sport jusqu’à avoir évacué ses tensions et à être capable de s’occuper de moi. 


    Le savoir si bien quand il était avec moi avait fait disparaître mon sentiment de culpabilité envers Elyn. Elle était incapable de le rendre heureux.  


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu tiens tant à rester avec elle, m’énervai-je de le voir revenir une nouvelle fois le regard terne et les nerfs à vif. C’est pour quoi ? Les apparences ? L’argent ? Elle est malade ? Elle te fait chanter ?  


    — Blake, non ! Je refuse de parler de ça avec toi !  


    — Mais pourquoi, bordel ? Parce que je ne suis bonne qu’à te faire passer le temps ?  


    — Arrête avec ça ! On se fait du bien, pourquoi veux-tu encore parler de ce qui ne te regarde pas ?!  


    Je pris une gifle en pleine face. Sa vie ne me regardait pas, c’était ainsi qu’il considérait notre relation.  


    — Tu as raison, rien de ta vie ne me regarde, dis-je dans un murmure, incapable de le regarder en face. Des fois, j’oublie que je ne suis pas elle.  


    Je pris mon sac et quittai sa maison, la boule au ventre de perdre ce que nous avions construit. J’étais allée plus loin avec lui qu’avec Anton dans la force de ce que je ressentais, mais surtout dans ma façon d’être. Comme si mes propres battements de cœur s’étaient calés sur les siens.  


    Trois jours plus tard, nous ne nous étions toujours pas parlé et je ne l’avais pas rappelé. Pas par fierté ou par envie de le voir céder le premier, mais parce que je ne savais plus où j’en étais. Nous n’avions pas la même vision de notre relation, et même si j’avais pleinement conscience que nous n’avions pas d’avenir, pour moi cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait pas de sentiments ou d’attaches. Ce qui ne semblait pas être son cas.  


    Je rentrais chez moi à plus de 23 heures, épuisée moralement, mais aussi physiquement par ma journée qui avait vraiment été difficile, et découvris sa voiture garée en bas de chez moi. Je n’étais pas certaine d’avoir la force de régler mes comptes maintenant.  


    Je passai l’entrée de mon immeuble quand j’entendis la porte de sa voiture se refermer. Nous montâmes en silence dans l’ascenseur, et toujours en silence, je nous servis à boire, je partis prendre ma douche, me changeai et mis de la musique avant de m’asseoir sur le canapé face à la baie vitrée. Mes jambes repliées sous mes cuisses, je laissai le calme m’infiltrer.  


    Austin vint s’asseoir à côté de moi, son regard tourmenté. J’aurais pu parier qu’il venait de voir Elyn pour être dans cet état, mais c’était en réalité notre situation qui en était à l’origine. 


    — Tu n’es pas elle. 


    — Austin… 


    — Non. Écoute-moi. Ce que je vis avec toi me dépasse au point de me rendre incroyablement lâche. Je ne veux pas parler de ma relation avec Elyn parce que je refuse que ce que nous vivons soit noirci. Tu mérites d’être heureuse, et si la seule option que j’aie est de t’épargner ce qui me rend malheureux, alors je le fais.  


    Ces dernières semaines, j’avais très égoïstement pensé que mon propre malheur était ce qui était le plus douloureux pour moi, puis j’avais vu ma famille ébranlée par la disparition de Grap’s. Et maintenant, Austin qui m’avouait sans se cacher qu’il était malheureux. Le malheur de mes proches était de loin ce qui me faisait le plus souffrir.  


    Austin me prit mon verre des mains pour le poser sur la table de salon.  


    — Tu n’es pas elle et c’est ce qui nous sauve, mon cœur, chuchota-t-il ses yeux rivés aux miens.  


    — Je suis désolée, soufflai-je.  


    Je l’embrassai délicatement, avec fragilité, à l’image de ce que nous étions. Il passa ses mains sous mes cuisses et me souleva, ses lèvres sur les miennes. Il nous conduisit dans ma chambre et claqua la porte du pied. Ce qui suivit fut incroyablement intense. Connectés plus que jamais, l’un en demandait autant que l’autre. Nos gémissements, nos sens, nos peurs, tout cela ne faisait plus qu’un. Je n’avais aucune idée d’où nous allions, mais je ne voulais plus que ça s’arrête.  


      


    Il y a des matins où la moindre chose qui vous semble d’ordinaire banale devient un grain de sable dans les rouages de votre journée. Un réveil qui sonne en retard, une tasse de café qui se brise en la posant dans l’évier, un pommeau de douche qui se met à fuir, votre conscience qui vous rappelle que vous venez de coucher avec un homme pour ainsi dire marié.  


    Ou encore la sonnerie de votre téléphone qui brise le silence à 6 H 30 du matin. Beaucoup trop tôt pour que ce soit une bonne nouvelle.  


    Et pour tout dire, je n’attendais plus aucune bonne nouvelle ces derniers temps.  


    — Allô ? 


    — Blake ?  


    — Oui ?  


    — C’est Elyn.  


    Dire que les mots me manquaient aurait été un euphémisme. Avoir Elyn au téléphone pendant qu’Austin était sous la douche, à quelques pas de moi, me fit l’effet d’une bombe.  


    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? dis-je après avoir repris mes esprits.  


    — Arrêter de voir Austin.  


    Deuxième règle de base en politique : ne jamais poser cette question qui, quelle que soit la réponse, vous mettait en position de faiblesse.  


    — Elyn, je… 


    — Non. Quoi que tu aies à dire, je refuse de l’entendre. 


    Ce qui m’arrangeait bien, car, en réalité, je n’avais aucune idée de ce que je pouvais bien lui dire.  


    — Tu n’as aucune idée de ce qu’Austin et moi avons partagé. Tu n’as aucune idée de qui nous sommes. Et tu n’as aucune excuse.  


    Même si Austin avait réussi à me convaincre du contraire, rien de ce que nous vivions n’était excusable, elle avait raison.  


    — Je ne sais pas grand-chose, mais ce qui est sûr, c’est qu’Austin veut sauver votre couple. Il refuse l’échec.  


    — Alors, arrête de le voir ou je balance votre histoire à la presse.  


    D’ordinaire, j’étais douée pour cerner les gens et apprendre à composer avec leur personnalité pour en tirer parti. Mais Elyn m’échappait totalement. Elle semblait en souffrance autant qu’elle pouvait être manipulatrice. On disait souvent que la fin justifiait les moyens. Elle en était probablement l’exemple le plus percutant et je ne comprenais pas comment elle pouvait envisager de l’exposer ainsi.  


    — Je vais faire ce qu’il faut pour que notre proximité ne soit plus un problème, mais vous devriez vous parler. Parce que visiblement, vous non plus ne savez plus qui vous êtes quand vous êtes ensemble.  


    Je raccrochai avant même qu’elle ne puisse répondre, je ne voulais pas l’entendre une nouvelle fois me mettre face à mes responsabilités. Elle était dans le vrai, et moi j’étais celle qui commettait l’irréparable. Elle en savait bien plus sur nous que nous pouvions le penser, nous nous étions voilé la face. Et je n’étais définitivement pas assez armée pour vivre ce genre de relation.  


    Austin me trouva assise au pied de mon lit, les yeux braqués sur le sol. J’étais encore en sous-vêtements, bien loin d’imaginer que ma journée allait si mal démarrer. 


    — Ça va ?  


    Il était habillé d’une simple serviette nouée autour de son bassin. Son torse me narguait, ainsi que son sourire en coin et sa façon intense de me regarder. Ça aurait sans doute été plus simple s’il avait été habillé.  


    — Toute cette histoire est trop compliquée pour moi, lâchai-je sans le regarder.  


    Il. Laissa planer un silence qui rendit l’atmosphère presque irrespirable. 


    — Je suis rentré dans cette douche tu venais de jouir et de me proposer de manger ensemble à midi, et maintenant tu paniques ? Que s’est-il passé ?  


    — Elyn, dis-je simplement  


    — Quoi, Elyn ? 


    — Elle vient de m’appeler. Elle est au courant pour nous deux et menace de tout balancer à la presse.  


    — Merde. Je suis désolé, mon cœur. Je ne la pensais pas capable de t’appeler ni de te menacer.  


    — On découvre souvent un autre visage de ceux qu’on pensait connaître quand ça va mal. 


    — Elle sait que je passe beaucoup de temps avec toi, je pense qu’elle t’a juste appelée pour nous faire réagir.   


    Je pris mon visage entre mes mains et expirai lentement.  


    — Que se passe-t-il ?  


    S’il y avait une chose dont j’avais pris conscience entre le moment où j’avais raccroché et maintenant, c’était qu’aucun de nous ne s’en sortirait indemne. Quels que soient les torts de chacun. 


    — Rien. C’est juste que je suis en train de réaliser que ça ne nous mènera nulle part et que…  


    — Que, quoi ? 


    Je ne savais même plus comment lui dire les choses.  


    — Parle-moi, Blake, sinon ça ne fonctionnera pas.   


    — Je mérite mieux, Austin. Mieux que des instants volés et une histoire cachée. Je mérite mieux que d’avoir le mauvais rôle.  


    Il se décomposa, la précision de mes mots était chirurgicale. Je savais exactement quoi dire pour le faire aller dans mon sens.  


    Je glissai mes mains dans les siennes avant de les faire reposer sur mes cuisses.  


    — Je ne pourrais pas continuer avec toi si vous restez ensemble, ajoutai-je pour enfoncer le clou. 


    — Je croyais que tu ne voulais pas que je la quitte, argua-t-il.  


    — Et c’est toujours le cas, dis-je en relevant le visage vers lui.   


    Mes yeux accrochèrent les siens et tentèrent de lui faire saisir ce que j’étais en train de lui dire à demi-mot. Quand il comprit, il se recula brusquement et marqua un temps d’arrêt.  


    — Tu es en train de rompre ? demanda-t-il avec un calme feint. 


    — Il le faut, Austin.  


    — Tu passes presque tout ton temps libre avec moi, c’est moi que tu appelles quand ça ne va pas, tu portes mon maillot pour dormir, tu ne peux pas t’empêcher de me toucher et quand on est ensemble, plus rien d’autre n’existe.  


    — Je sais.  


    — Et tu veux quand même rompre ?  


    — Ça va être horrible, mais il le faut. 


    Mes paroles restèrent suspendues entre nous un court instant, puis il prononça les mots dont je ne voulais pas, mais qu’il fallait que j’entende :  


    — Si c’est ce que tu veux, d’accord. Je n’ai pas le choix.  


    — Merci.  


    — Mais ne t’attends pas à ce que je sorte de ta vie, c’est hors de question.  


    — C’est une menace ? haussai-je un sourcil.  


    — Plutôt une promesse.  


    Il quitta ma chambre pour aller se servir un café pendant que je m’effondrai sur mon lit, vidée de toute énergie et toujours en sous-vêtements. 


    — Tu devrais t’habiller avant que je m’emploie à te faire changer d’avis, lança-t-il en revenant près de moi.  


    Je lui balançai mon oreiller au visage pour lui faire ravaler son sourire satisfait. Nous quittâmes mon appartement quarante-cinq minutes plus tard, et déjà il faisait tout pour me rendre dingue.   


      


    Je passai la matinée avec mon père à composer son équipe officielle de campagne. Je me lançais dans un projet plus gros que jamais à une période de ma vie où ma confiance en moi était limitée. Soit je m’en servais pour me morfondre, soit je m’en servais pour me relever et avancer. Dans ma famille, vivre dans le passé n’était pas une option alors je mis de côté mes problèmes et me consacrait aux Présidentielles.  


    Marcus passa me chercher pour déjeuner, j’en profitai pour lui parler d’Austin. J’en avais besoin.  


    — Donc si je comprends bien, tu as décidé de rompre parce qu’Elyn t’y a contrainte ? demanda-t-il en prenant une bouchée de nachos. 


    — Oui.  


    Ce que j’aimais avec Marcus, c’était qu’il n’était pas du genre à se formaliser pour un déjeuner. Il aimait les choses simples, et c’était pour moi une chance, car ça me remettait régulièrement les pieds sur terre.  


    — Depuis quand tu te laisses marcher sur les pieds comme ça ?  


    — Depuis que je couche avec un homme qui n’est pas libre. 


    Le serveur arriva pour me servir mes fajitas et je m’abstins de rétorquer à Marcus de se mêler de ses affaires quand je le vis me regarder avec un sourire moqueur.  


    — Un point pour toi, me concéda-t-il. Et comment te sens-tu ?  


    — Aucune idée, ça date de ce matin.  


    — Je suppose qu’Austin n’a pas très bien pris la nouvelle ?  


    — Et bien, disons que comme je l’ai pris de court et qu’il ne s’y attendait pas, il n’a pas été aussi têtu et convaincant que j’aurais pu m’y attendre. Mais ça ne l’a pas empêché de me dire qu’il refusait de sortir de ma vie.  


    — Vous ne savez pas faire simple, tous les deux.  


    — Si Elyn n’avait pas fait partie de l’équation, j’aurais sans doute plongé à cœur perdu dans cette relation. 


    — Sauf que là, Austin te pousse à éprouver des choses et met lui-même des limites dont il ne veut pas. Tu as bien fait de rompre. 


    — Il ne va pas lâcher l’affaire si facilement, je m’attends au pire.    


    — Il te faut un coup d’un soir, histoire de penser à autre chose et de lui faire comprendre que tu es libre de vivre ta vie sans lui.  


    — Pas de doute, Marcus, je suis une reine des coups d’un soir, ironisai-je.  


    — Tu m’as appelé pour vider ton sac et analyser la situation. Tu t’attendais bien à ce genre de conseils, non ?  


    — Je ne peux m’en prendre qu’à moi, j’imagine, souris-je.   


    Mon téléphone sonna. Je terminai mon assiette et rappelai Ethan.  


    — Peux-tu passer à mon bureau ? me demanda-t-il après s’être assuré que j’allais bien.  


    — Un problème ?  


    — J’ai du nouveau pour toi.  


    — Je peux passer cet après-midi, si tu veux.  


    — Maintenant serait plus pratique. J’ai un déjeuner dans quarante-cinq minutes et après j’ai un rendez-vous à l’extérieur de la ville.  


    — Très bien. J’arrive.  


    Je raccrochai et sortis ma carte de crédit pour payer mon repas.  


    — Laisse, c’est pour moi, me dit Marcus. Que se passe-t-il ?   


    — Ethan à du nouveau. Je dois passer le voir.  


    — Tu m’appelles ? 


    — Oui. Merci pour le déjeuner.  


    Je l’embrassai rapidement avant de quitter le restaurant. 


      


    Je vis Austin s’engouffrer dans l’immeuble d’Ethan au moment où j’arrivais en taxi. Il fallait croire que l’Univers tout entier avait décidé qu’Austin Field ferait partie intégrante de ma vie, même si je ne le voulais pas.   


    Je le rattrapai aux portiques de sécurité. 


    — Salut.  


    Il se retourna et une fois la surprise passée de me trouver là, il m’adressa son adorable sourire qui n’avait rien perdu de la tendresse qu’il éprouvait pour moi.  


    — Salut, toi. 


    — Que fais-tu là ? lui demandai-je.  


    — Je passe chercher Ethan, on déjeune ensemble.  


    Évidemment. 


    — Et toi ? 


    — Il vient de m’appeler, il a du nouveau.  


    — Après toi, me dit-il en me faisant passer devant lui pour rejoindre les ascenseurs.  


    Je sentis son regard peser sur mes fesses. Il ne pouvait pas s’en empêcher et ce n’était certainement pas comme ça que nous allions nous en sortir.  


    — Peux-tu arrêter de me reluquer ? grognai-je en chuchotant.  


    Il me poussa dans la cabine d’une pression en bas de mes reins. Nous venions de passer le cinquième étage quand il me répondit.  


    — Évite de porter cette jupe et on en reparle.  


    Le monde autour de nous m’empêcha de lui répondre, il le savait. Il en profita donc pour se coller à moi et laisser le bout de son nez traîner dans mon cou. D’un coup, je détestai tous ces gens qui avait eu la bonne éducation de se placer devant nous et d’avoir les yeux rivés sur les portes de la cabine, dos à nous.  


    Après avoir quitté l’ascenseur, je me tournai vers lui avant d’entrer dans le cabinet d’Ethan. 


    — Pourquoi n’es-tu pas plus frustré par ma décision de ce matin ?  


    — Parce que ça ne sera jamais terminé entre nous, me sourit-il d’un air entendu. 


    Échec et mat. 


      


    L’accueil de la tante d’Ethan et Austin fut tout aussi chaleureux que lors de ma dernière visite, en revanche l’attitude d’Ethan était bien différente, à tel point que même Austin parut surpris.  


    — Veux-tu qu’Austin reste ?  


    — Penses-tu qu’il devrait sortir ? lui demandai-je.  


    Il délibéra quelques instants avant de me répondre quelque chose qui ne me rassura pas du tout.  


    — Il devrait rester. Je pense même que ce serait une bonne chose.  


    Ethan referma la porte et vint s’asseoir en face de moi après m’avoir invitée à prendre place dans le sofa qui habillait la partie salon de son bureau. Ça paraissait moins formel, pourtant ce que je m’apprêtais à entendre aurait largement mérité la salle de conférence pour un débriefing en bonne et due forme. L’écouter me raconter à quel point j’avais été bercée d’illusions toutes ces dernières années fut un véritable supplice. 


    — Je suis désolé, Blake, sincèrement.  


    — Tu n’y es pour rien, Ethan. Tu ne fais que ton travail. 


    Il avait l’air contrit et je me demandai s’il était autant affecté par chaque affaire.  


    — Donc pour récapituler, son parcours universitaire à Harvard qu’on pensait une réussite a été un échec et ses ambitions politiques ont été avortées dans l’œuf. Il s’est donc rabattu sur la petite fille de politiciens naïve et idéaliste que je suis pour mettre un pied dans ce monde-là ?  


    — C’est ça.  


    — Et maintenant, tu m’annonces qu’il y a une autre femme ?  


    — J’aurais voulu avoir tort. 


    Moi aussi j’aurais voulu qu’il ait tort. Parce que réaliser que deux parfaits inconnus avaient compris en quelques minutes seulement lors de notre première rencontre ce que je n’avais pas vu depuis des années était plutôt humiliant.  


    — Tu vois, je pensais préférer qu’il me trompe plutôt que l’excuse du lave-vaisselle, mais maintenant je ne sais plus. J’ai juste l’horrible l’impression d’avoir été si mauvaise dans mon mariage que je l’ai fait fuir.  


    — Les choses ne sont pas si simples, me répondit Ethan.  


    — Pourquoi ? demandai-je en réalisant qu’il ne disait pas ça pour rien.  


    — On pense que cela date d’avant votre mariage, ils se connaissent depuis l’université. Ils n’ont probablement jamais cessé de se voir.  


    Nous étions séparés depuis quelques semaines seulement, mais Ethan avait déjà déterré plus de cadavres dans le placard d’Anton que n’importe quel agent de la CIA. Et je m’effondrai un peu plus à chaque révélation.  


    — Il ne m’a jamais aimée.  


    Ethan échangea un regard avec Austin.  


    — Quoi ? lui demanda Austin. 


    — Tu ne m’as pas encore tout dit ? insistai-je. 


    Ethan détourna le regard, ce qui m’agaça de plus belle.  


    — Ethan, grinçai-je en me levant, je ne sais pas combien de temps je vais tenir avant de littéralement craquer une nouvelle fois, alors je te conseille de tout me dire, et rapidement.  


    — C’est parce que tout était soigneusement caché que ça nous a pris autant de temps, mais nous avons découvert qu’Anton avait été approché par une maison d’édition. Ils lui ont proposé d’écrire un livre sur ta famille, le contrat est en cours de négociation. Il n’a probablement jamais envisagé de rester marié longtemps, mais s’il demande le divorce maintenant c’est parce que les revenus générés par la vente vont lui rapporter gros. 


    Ma mâchoire se décrocha.  


    — Il divorce pour un livre ?! m’exclamai-je en me levant.  


    — Non. Il divorce parce qu’il s’est fait un nom grâce à ton clan, qu’il a moyen de gagner gros sur votre dos, et que des portes sont en train de s’ouvrir pour lui. Il a obtenu ce qu’il voulait et a accéléré les choses quand il a compris l’ampleur de ce que lui proposait son éditeur. C’est terrible à dire, mais je pense que tu n’as jamais fait partie de ses projets d’avenir. Tu n’étais qu’une manière d’arriver à ses fins, sa maîtresse n’est que la cerise sur le gâteau. 


    Tout ça n’avait aucun sens, j’étais complètement perdue.  


    — Je ne comprends pas. Comment peut-il penser qu’être divorcé ne va pas compromettre ses plans d’ascension politique ? Ce genre de situation familiale n’a jamais fait bonne figure dans un CV politique.  


    — Parce que s’il manœuvre bien, le livre va lui servir d’angle d’attaque. Dévaloriser ton père et ton grand-père, révéler des évènements dérangeants de votre vie personnelle en les amplifiant ou en les inventant. Je pense qu’il va utiliser la commercialisation de ce livre pour se faire passer pour la victime et donc justifier son divorce.  


    Et voilà comment le peu d’optimisme qui me restait s’envola. 


    — Quel petit crétin ! lâchai-je.  


    — Tu peux l’insulter, mon ange. On est entre nous, se moqua Austin.  


    Être fille et petite-fille de politiciens exigeait de moi une politesse à toute épreuve en public. Un vieux réflexe.  


    — C’est un enfoiré de première. Un sale fils de… 


    — Sa mère n’y est pour rien, me coupa Ethan, un sourire en coin au bord des lèvres. 


    — Tu as raison, elle est morte quand il avait huit ans, m’excusai-je implicitement.  


    — Reprends où tu en étais, m’encouragea Austin. 


    — Ce n’est qu’un salaud, un incroyable salaud que je veux voir souffrir, tout perdre et être humilié au centuple de ce qu’il m’a fait. Je veux qu’il regrette d’être né. Écrase-le, Ethan. Et ne fais pas les choses à moitié.  


    — Rappelle-moi de ne jamais te mettre en colère, s’amusa Austin.  


    — Ça n’a rien de drôle, m’énervai-je en tournant en rond. Ce mec s’est foutu de moi et de ma famille. Il m’a humiliée et rendue aigrie et moche et en colère. Je n’étais finalement qu’un jeu pour lui, mais pour moi il était mon monde. Il était celui qui me rendait heureuse et qui me faisait rêver. Il m’a foutue dehors, s’en est pris à ma famille et m’a pris mon intimité, mon intégrité et mon rêve d’épouser le seul homme que je n’aimerai jamais. Il m’a pris mon sourire et ma joie de vivre. Et surtout, il m’a prise pour la pire des connes en voulant me faire avaler qu’il divorçait pour un putain de lave-vaisselle. Alors je ne trouve pas ça drôle ! Absolument pas !  


    Je m’écroulai dans un fauteuil, envahie par tout un tas d’émotions aussi profondes que vicieuses.  


    — Je suis désolé, mon ange, sincèrement désolé. Je voulais juste te détendre.  


    Austin s’approcha de moi et me prit dans ses bras. Je me cramponnais à lui pour ne pas m’effondrer définitivement. Notre discussion de ce matin me paraissait bien loin et dérisoire. Et mes résolutions aussi.  


    — Mon père m’attend, je dois y aller, dis-je pour me donner une excuse de m’éloigner. Je ne plaisante pas, Ethan, écrase-le. Trouve une faille, quelque chose qui le rende moche et puant aux yeux de tous. Quelque chose qui nous protège moi et les miens. Quand le livre paraîtra, je suis prête à parier qu’il va se volatiliser alors il faut régler ça au plus vite. Ne lui laisse rien. Dépouille-le. Y compris du peu d’estime qu’on peut avoir de lui. 


    Je pouvais devenir un monstre quand on me cherchait, je supposai que la politique avait aussi façonné cette partie de moi.  


    Les deux frères me regardèrent avec admiration.  


    — Quoi ?  


    — Je comprends mieux pourquoi tu as tant de mérite et de considération dans ton monde. Tu es redoutable et efficace, dit Ethan. 


    — Je dirais déterminée.  


    Je déposai une bise sur la joue d’Ethan et laissai Austin m’embrasser sur le front comme il aimait tant le faire, puis je partis affronter mon clan et tout leur révéler. Je ne pouvais plus reculer. 


      


    J’arrivai dans les locaux de mon père, la boule au ventre et les larmes au bord des yeux. J’allais devoir annoncer mon divorce et la trahison.  


    Je croisai le regard de ma mère qui comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas, et pour nous épargner à l’une comme à l’autre un torrent de larmes, je me mis en pilotage automatique et décidai de gérer mon échec tel un échec politique. Je pris les rênes de ma propre déchéance.  


    — Je veux l’équipe de com’ au grand complet dans trois minutes en salle de conférence. Trouvez-moi Dan Spencer et Helena Thompson. Et je ne serais pas contre un café, s’il vous plaît. Si Anton appelle, je ne suis pas là. Personne ne donne d’informations.  


    Mon père et ma mère se décomposèrent et mon assistante s’exécuta sans broncher. Elle savait que dans des moments comme celui-là, il ne fallait pas me poser de questions.  


    Quand tout le monde fut assis autour de la table, je chassai d’un souffle mon angoisse et acceptai enfin la réalité. Enfin, j’en parlai.  


    — Anton m’a quittée.  


    — Quoi ?! s’étouffa ma mère.  


    — Pour un lave-vaisselle, continuai-je.  


    — Pardon ?! demanda mon père incrédule. Tu es sûre que tout va bien, ma chérie ?  


    — Non, Papa. Rien ne va. Il y a quelques semaines, Anton m’a quittée soi-disant parce que le lave-vaisselle n’est qu’une preuve évidente de notre incompatibilité à vieillir ensemble.  


    — Mais… me coupa ma mère.  


    — Laisse-moi terminer, Maman, parce que sinon je ne vais pas y arriver. Il m’a mise dehors, j’ai vécu chez Marcus quelque temps puis j’ai pris un appartement.  


    — Quoi ? demanda ma mère complètement perdue.  


    — Je ne vous en ai pas parlé avant parce que j’avais besoin de temps et que je voulais vous épargner. Puis il y a eu Grap’s. Mais il est temps que j’accepte la situation, je me suis fait larguer, je vais divorcer à 24 ans d’un petit connard prétentieux et arrogant.  


    — Chérie, la vie est peut-être cruelle, mais de là à l’insulter. Il a au moins le mérite d’avoir été honnête et de reconnaître que ses sentiments ont évolué, plaida mon père.  


    — Et de le faire avant que vous ayez des enfants, ajouta ma mère. 


    — Il a régulièrement une pouffiasse blonde et sculpturale dans son lit, qui date sans doute d’avant notre rencontre. Il ne m’a épousée que pour mon nom, notre pedigree familial et politique, parce qu’il a échoué à Harvard. Et il est en train de négocier un contrat avec une maison d’édition qui l’a approché pour faire un livre sur notre famille.  


    Silence de plomb. 


    — Quel petit enfoiré, lâcha finalement mon père en bondissant de son fauteuil.  


    — Ça fait du bien de l’insulter, hein ? ris-je jaune.  


    — Je dirais que petit enfoiré n’est pas suffisant, lâcha ma mère très élégamment.  


    — Maman ! scandai-je décontenancée. 


    Maman ne jurait jamais. Jamais.   


    — Nous pourrions lui trouver toutes les insultes du monde que cela ne changerait rien à la situation, repris-je. Il m’a brisé le cœur, mais je dois avancer parce que lui ne va pas hésiter à faire de même. Et il est hors de question de lui servir ma famille sur un plateau d’argent alors qu’il a déjà piétiné mon cœur et mon amour-propre.  


    — Ma chérie, je suis tellement, tellement désolée, murmura ma mère.  


    Je la regardai un instant partager mon malheur et me rappelai que je ne voulais pas m’apitoyer sur mon sort.  


    — Il te faut un avocat. Un vrai requin qui va faire payer ce petit enfoiré, lança mon père avec hargne et dégoût. 


    — Je crois vraiment qu’on peut dire gros enfoiré, ajouta ma mère platement.  


    — Maman ! recommençai-je à la houspiller. J’ai déjà un avocat, Papa, continuai-je.  


    — C’est qui ?  


    — Ethan Field.  


    — De Field et Bowers, s’étouffa Helena. 


    — Oui, pourquoi ? 


    — As-tu une idée du temps qu’il faut pour avoir ne serait-ce qu’un rendez-vous de consultation ?  


    — Non, aucune.  


    — Je suis curieuse de savoir comment tu as fait pour pénétrer l’impénétrable des cabinets d’avocats de cette ville.  


    Je ne pouvais pas lui révéler que j’avais entamé une danse de la rupture sur la table de salon de son frère, le tout ivre morte en finissant avec une bosse sur la tête.  


    — C’est une longue histoire. C’est grâce à Ethan que j’ai eu toutes ces infos. 


    — Il semble performant, acta mon père.  


    — Il l’est. Helena, peux-tu te mettre en contact avec lui pour valider la procédure et travailler sur le démantèlement de ce fichu contrat d’édition ? Dan, rapproche-toi de son détective privé pour voir si vous trouvez autre chose. Il a très vite tout découvert pour sa pouffiasse et Harvard, mais ça a été beaucoup plus difficile pour la maison d’édition. Il n’a pas lâché, mais peut-être qu’autre chose nous échappe. Avant d’annoncer officiellement mon divorce, je veux savoir où je mets les pieds. Débrouillez-vous comme vous voulez, je veux savoir ce que lui-même ne sait pas, mais faites-en sorte d’épargner son père, il n’y est pour rien. Maintenant si vous le voulez bien, je vais rentrer pour me planquer d’humiliation et sans doute me saouler. 


    — Blake, me sermonna mon père.  


    — Papa, je divorce et je viens de réaliser que ma vie n’était qu’une fumisterie. J’ai besoin d’être malheureuse quelque temps. Et avec de l’alcool. 


    — Il te faut un appartement.  


    — Je te l’ai dit, j’en ai un. Je ne suis pas loin de Pike Market. 


    — Vu les loyers et ton salaire, je doute que tu y sois confortablement installée. 


    — Il me convient très bien. J’y suis bien.  


    Je ne voulais pas me retrouver seule dans un appartement immense et froid. Je savais que si mon père s’en mêlait, j’allais loger dans le plus beau building de la ville, avec tout le confort et l’espace nécessaire à la Reine d’Angleterre. Je voulais juste un endroit chaleureux où pleurer. Je voulais rester chez moi.  


    — Qui est au courant ? s’enquit ma mère.  


    — Marcus, les filles et Oliver. Et Gram’s uniquement parce que January lui en a parlé sans le vouloir. Tenez-moi informée, et surtout à partir de maintenant plus personne ne parle à Anton, enchaînai-je. Ni officiellement ni officieusement. Pas d’homme de main intimidant, Papa. Ne fiche pas en l’air tout le travail de mon avocat. Il est en train de monter un dossier béton, et tu ne nous rendrais pas service.  


    — Ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Il mérite une bonne raclée.  


    — Que je me ferai une joie de lui administrer, mais quand nous serons divorcés. Et les Présidentielles sont bien plus importantes.  


    Je me tournai vers mon assistante.  


    — Je ne veux plus qu’il ait accès à un quelconque bâtiment professionnel en lien avec la politique. Pas d’accès à nos maisons familiales, rayez-le de toutes les listes VIP de la ville et de la carte mondaine. Annulez sa présence pour toutes les invitations que nous avions reçues en tant que couple aux galas ou autres manifestations qu’elles soient caritatives, politiques, amicales ou familiales. Effacez-le de tous les fichiers qui nous relient en tant que couple. Enclenchez le renvoi d’appel chaque fois qu’il essaiera de me joindre, ou de joindre ma famille ou mes amis. Coupez-le de mon monde. Totalement.  


    Je connaissais suffisamment bien l’univers de la politique pour le savoir pourri et manipulateur. Me protéger était ma priorité. Si le livre devait sortir, limiter les dégâts commençait maintenant.  


    — Et nous ferons de même pour tous les appels dès que ce livre sera paru. Papa, je vais réfléchir avec l’équipe à comment anticiper sa sortie. Je veux m’en servir pour faire de toi le prochain homme politique de ce pays.  


    Je le pris dans mes bras et fit de même avec ma mère puis les quittaient avant que les larmes ne reviennent.  


      


    Je n’avais pas eu le temps de prendre mon téléphone pour tenir Marcus au courant qu’il m’avait déjà appelée trois fois alors que je n’étais pas encore partie du bureau.  


    — J’ai eu Austin. Il m’a tout raconté.  


    Génial. Désormais, je n’avais définitivement plus de vie privée. Austin était un peu trop proche de mes amis.  


    — Je suis bloqué au bureau pour un problème éditorial. Je ne suis pas sorti avant des heures.  


    — Ce n’est pas grave, Marcus. Ne t’inquiète pas pour moi, dis-je en tournant au coin de la rue pour aller me chercher un café.   


    — Tu plaisantes ? Tu viens de réaliser que ces dernières années ne sont qu’un ramassis de conneries et une véritable utopie, et je suis censé ne pas m’inquiéter ?  


    Je ris malgré les larmes qui perlaient sous mes cils.  


    — Je t’aime, Marcus Danfort. Préoccupe-toi de ton travail, on en reparle demain.  


    Je raccrochai avant qu’il ne puisse me répondre et rentrai chez moi.  


    








   




 Chapitre 13 


      


   




 Son odeur, son sourire, ses yeux, 


    rien n’était fair-play chez lui. 


      


      


      


      


    M’enfermer devant ma télévision pour ruminer ma colère se révéla vite une torture, parce que quand on était dans cet état, on remettait toute sa vie en question et pas seulement la période responsable de notre descente aux enfers. J’aurais pu appeler ma famille, mais mon père et ma mère allaient déclencher le conseil de famille et Gram’s et Oliver allaient s’en mêler. J’avais déjà suffisamment parlé de tout ça aujourd’hui. Ce dont j’avais besoin, c’était d’oublier et d’ingurgiter des litres de vodka, de téquila ou de tout autre alcool anesthésiants. Je n’avais jamais compris l’intérêt de faire ça jusqu’à maintenant, mais désormais ça me semblait la meilleure option pour moi.  


    Même si Marcus me rejoignait, jamais il ne me laisserait boire jusqu’à déchéance, bien trop sermonné par mon père de me maintenir dans mon rôle de jeune fille élégante et digne. Appeler January ou Janah était exclu, elles étaient en colloque à Miami et je les enviais. Et il n’en tenait qu’à moi, car Janah m’avait proposé de l’accompagner en premier et j’avais décliné. C’était donc January qui en profitait pendant que je moisissais seule sur mon canapé. Ce serait donc seule que je sortirais.  


    Je me préparai quand je reçus un message d’Austin.  


      


    [Ça va ?] 


    [Tu te souviens quand tu m’as dit qu’il fallait fêter ma première cuite ?]  


    [Oui] 


    [Je crois que ce moment est arrivé. C’est la journée parfaite pour ça.] 


    [Je ne peux pas. Je suis avec Elyn] 


      


    Cette toute petite phrase m’acheva.   


      


    [Tant pis alors. Je dois y aller. À plus]  


    [Tu vas où ?]  


      


    Je n’avais pas envie qu’Austin me sermonne lui aussi sur le fait de ne pas boire ou de sortir seule, alors je ne répondis pas et partis avant de changer d’avis. Ma bonne éducation me poussait dans un endroit chic et feutré, mais je voulais faire comme tout le monde. J’optai donc pour le Deamon. Au moins, je savais où je mettais les pieds. 


    L’ambiance était électrique, l’odeur de bière infecte et les yeux braqués sur moi me fichèrent la trouille, mais j’avais besoin de le faire. Je portai donc mon dévolu sur le seul siège de libre au bar et décidai que je devais suivre le conseil de Marcus, à savoir me trouver un coup d’un soir et tester mon pouvoir de séduction. Parce que soyons honnête deux minutes, savoir Anton dans son lit avec cette pouffiasse blonde au corps de rêve n’avait en rien arrangé mon ego et avait même enterré ma confiance en moi. Sans parler d’Austin qui m’avait draguée après avoir appris que sa femme le trompait. Il n’aurait sans doute jamais posé les yeux sur moi si ça n’était pas arrivé. Il m’avait envoyé deux autres messages pour savoir où j’étais, mais je les avais ignorés. Je ne voulais pas qu’il s’immisce dans mes pensées alors que j’étais décidée à vivre pleinement ma soirée.  


    Mon voisin de bar se tourna vers moi, un parfait air de séducteur sur le visage. 


    — Bonsoir.  


    Sa voix n’avait rien de sensuel, mais je m’en moquai. Je voulais juste m’amuser.  


    — Salut.  


    — Rupture ?  


    — C’est si évident ?  


    — Je suis doué, c’est tout.  


    Et prétentieux, donc.  


    — Tu sais ce qui est bon pour se remonter le moral ? reprit-il. 


    — Un coup d’un soir.  


    — Tu lis dans mes pensées.  


    — Non, tu es prévisible.  


    — Je t’offre une tournée ? demanda-t-il sans se départir.  


    — Volontiers.  


    Après tout, j’étais là pour me saouler, non ?  


    — Barman ? Une tournée de téquila pour la demoiselle et une autre pinte pour moi, s’il te plaît.  


    Ce serait donc la téquila. Encore. J’allais l’associer à cette période de ma vie.  


    Il se tourna vers moi et me fixa de ses yeux noirs. Il était en train de se faire le film de sa fin de soirée.  


      


    J’en étais à mon troisième shooter de téquila quand je me sentis enfin moins oppressée. Mon téléphone sonna. Un troisième message d’Austin.  


      


    [Blake, je sais que Marcus et les filles ne sont pas avec toi et je n’aime pas que tu sois seule. Allez ma belle, dis-moi où tu es et que ça va] 


      


    Je ne lui répondis qu’au cinquième shooter. Je me trouvais plutôt douée pour une novice. 


      


    [Au Deamon. Et ça va]  


      


    Je pouvais bien lui dire où j’étais, il était avec Elyn, je ne risquais pas de le voir débarquer. Je fis un selfie avec la salle pleine de testostérones en arrière-plan et lui envoyai.  


      


    [Je teste mon pouvoir de séduction]  


      


    — Ici, les téquilas on les boit paf, reprit mon acolyte. Il est temps que tu honores cette règle. 


    — Tu m’éclaires ?  


    — Sel, citron et téquila. Choisis un endroit de mon corps pour y déposer le sel.  


    — Tu me donnes quelques minutes pour digérer ce que je viens de boire et on s’y met.  


    Nous parlâmes un moment de lui, évitant tous les sujets qui se ramenaient à moi. J’étais encore assez lucide pour me souvenir que je ne devais pas déraper, mon père ne me le pardonnerait pas. Mais surtout, Anton s’en donnerait à cœur joie.  


    Je partis aux toilettes me rafraîchir et commandai des tapas pour faire passer l’alcool. J’allais avoir mal aux cheveux demain, mais je m’en moquais éperdument. Cette douleur ne serait pas pire que celle de ma pitoyable vie de couple, de ma rupture avec Austin ou encore que la mort de Grap’s.  


    Je retournai auprès de Drew qui n’avait d’ailleurs pas du tout une tête à s’appeler ainsi, mais qui m’offrit son plus beau sourire.  


    — Prête ?  


    — Oui.  


    — Choisis un endroit de mon corps.  


    Le visage était bien trop intime pour cette nouvelle expérience, ses mains avaient traîné sur le bar. Aussi je déboutonnais ses manches de chemise pour remonter le tissu. Je déposai du sel sur son avant-bras.  


    — Tu vas prendre ton shooter et le frapper sur le bar en mettant ta main dessus. 


    — Ensuite ?  


    — Tu le bois cul sec, tu lèches le sel et tu mords dans le citron.  


    Je m’exécutai, ne réfléchissant pas aux conséquences de mes actes. J’en avais marre de me raisonner et anticiper. Je laissai une fois de plus la morsure de l’alcool me réchauffer de l’intérieur avant d’éclater de rire.  


    — Je n’avais jamais fait un truc aussi marrant. Dégueulasse, mais marrant.  


    — Prête à recommencer ?  


    — Oui. Mais après je dois rentrer. Je travaille demain et ça ne va pas être beau à voir.  


    — Je te raccompagnerai. Je dois te remonter le moral, dit-il dans un sourire lascif.  


    — Et mon moral est vraiment très, très bas, dis-je en me levant.  


    Alors c’était aussi facile de flirter ? Son sourire victorieux me fit sourire à mon tour.  


    J’ouvris les deux premiers boutons de son col et dégageai son cou de sa chemise pour déposer du sel dans le creux de sa clavicule puis frappai mon shooter et l’avalais cul sec. Je vacillai légèrement et me cramponnai à lui avant de partir à la recherche du sel sur son corps. Mon visage niché dans son cou, je le sentis se reculer d’un coup.  


    — Quoi ? dis-je en relevant la tête.  


    — Tu la touches, je t’éclate.  


    Austin. Ses mots étaient clairs, concis, tranchants. Il avait propulsé Drew loin de moi, prêt à bondir sur lui, le visage déformé par la colère.  


    Drew remit en place sa chemise avant de s’énerver. 


    — C’est qui lui, putain ?! me demanda-t-il.  


    — Je suis celui qui va te briser, si tu continues à lui parler.  


    — Austin, arrête ça, tout de suite, lâchai-je excédée par son attitude.  


    — Je croyais que tu étais célibataire !  


    — C’est le cas.  


    — C’est ton ex ?  


    Austin me fusilla du regard avant même que je puisse dire quoi que ce soit. 


    — Je te déconseille de répondre à cette question, aboya-t-il à mon intention. Et toi, dégage. Maintenant ! balança-t-il à Drew. 


    — Elle n’avait pas l’air de vouloir me repousser, osa Drew.  


    Il y a des fois où être trop sûr de soi se paie. Le poing d’Austin s’écrasa directement sur le nez de Drew.  


    Un mouvement de foule se forma autour des deux hommes et moi je paniquai et dessaoulai. Les gars de la sécurité débarquèrent l’instant d’après et les séparèrent difficilement. Austin fut éjecté dehors et Drew assis sur une chaise.  


    — Apportez-moi un torchon et de la glace, dis-je affolée.  


    — Tu es sûr que ce n’est pas ton mec ? 


    — Il est juste un… ami, dis-je faute de mieux. 


    Ce n’était pas le moment de me lancer dans les explications tordues de notre relation. J’épongeai son nez puis déposai dessus une poche de glace.  


    — Je vais t’emmener à l’hôpital.  


    — Pas la peine, je suis médecin et il n’est pas cassé.  


    — Je suis sincèrement désolée. 


    — Pas autant que moi. Mais tu n’y es pour rien.  


    — Tu vas déposer plainte ?  


    — Non, je ne suis pas un enfoiré à ce point, mais dis-lui de se contrôler la prochaine fois qu’il volera à ton secours. 


    — Je ne suis pas sûre qu’il y ait une prochaine fois, aboyai-je. Ça va aller ?  


    Il fit signe de la tête alors que j’épongeai le sang qui coulait tout en maintenant la poche de glace. Au bout de quelques minutes, le sang devint moins impressionnant. Il était temps que je m’occupe d’Austin. 


    — Je dois y aller.  


    — Tu vas où ?  


    — J’ai un nez à casser, moi aussi.  


    — Je ne voudrais pas être à sa place, dit-il dans un rire.  


    — Tu n’as pas idée, grognai-je. 


    — Cette soirée était sympa. 


    — Pour moi aussi. À une prochaine fois. 


    Je partis en direction de la sortie avant de me retourner.  


    — Drew ?  


    — Oui ?  


    — Ta technique de drague est vraiment pourrie.  


    — C’est celle réservée à mes soirées colloque. En vrai, je suis un véritable gentleman.  


    — Tu m’en vois rassurée. Prends soin de toi.  


    Alors que je passai la porte, Austin faisait les cent pas, sa rage irradiant à des mètres autour de lui. Il me tournait le dos quand je le rejoignis, si bien qu’il ne me vit pas arriver. Je lui mis un coup sur la tête avec ma pochette.  


    — Aïe, mais ça va pas ! aboya-t-il en se frottant la tête. Qu’est-ce qui te prend, enfin ?  


    — C’est à moi de te poser cette question ! m’estomaquai-je. T’es complètement malade !  


    — Tu es ivre morte dans un bar en train de boire des téquilas sur le corps d’un inconnu et c’est moi le fautif ? Tu plaisantes, j’espère ?!  


    — Austin, je passais un bon moment et tu as frappé Drew sans raison ! 


    — Il était en train de profiter de toi, mais tu es stupide ou tu le fais exprès ?  


    — Pardon ?  


    Je restai un instant immobile, sonnée par ce que je venais d’entendre. Il m’avait insultée. Cette fois-ci, c’est mon poing qui s’écrasa directement sur son torse. 


    — Tu viens de me frapper ?!  


    — Ne t’approche pas de moi, sinon tes couilles y passent !  


    Il éclata de rire, pas du tout impressionné par mon regard meurtrier. 


    — Il n’y a vraiment qu’avec moi que tu jures comme ça ?  


    — Je te l’ai dit, c’est un privilège, sifflai-je de douleur. 


    — Tu t’es fait mal ?  


    — Qu’est-ce que ça peut te faire ? 


    — Blake, arrête et laisse-moi regarder, dit-il d’une voix plus douce.  


    — Je vais rentrer, dis-je en m’éloignant alors qu’il cherchait à m’approcher.  


    — Pas toute seule et pas dans cet état.  


    — Bizarrement, j’ai facilement dessaoulé.  


    — Blake ! 


    Mon estomac se souleva d’un coup et je pris sur moi pour calmer mes palpitations. Je ne voulais pas vomir dans la rue.  


    — J’habite à trois rues d’ici, viens un moment à la maison.  


    J’avais oublié que j’étais dans le quartier de son appartement de la NFL, ce qui expliquait comment il était arrivé si vite.  


    — Je n’ai pas envie de croiser Elyn dans cet état.  


    Je ne voulais pas la croiser tout court, elle me fichait la trouille, mais je ne pouvais pas lui dire.  


    — Elle est chez elle.  


    Je le regardais déconcertée et mon estomac se rappela à mon souvenir.  


    — Tu me touches… 


    — Je sais, tu t’occupes de mes couilles.  


    Une lueur lubrique passa dans son regard, mais je l’ignorai.  


    — Allez, monte. 


    — Tu es venu en voiture ?  


    — J’arrive de chez Elyn. Et je ne veux pas laisser ma voiture ici, alors monte et ne t’avise pas de vomir dedans.  


    — Ça serait pourtant une merveilleuse idée de vengeance. Tu as bousillé ma soirée, dis-je en claquant ma portière. 


      


    Je n’avais pas décroché un mot du trajet, et je n’en fis pas plus une fois chez lui. Je n’avais pas envie de lui parler et encore moins d’affronter son regard de désapprobation totale. 


    Il me poussa en direction de sa salle de bains après m’avoir débarrassée de nos affaires. J’avais l’impression que ma première nuit ici remontait à des années. 


    Il mit la douche à couler et me laissa seule. J’appréciai sa délicatesse et relâchai la pression. Je me déshabillai et passai sous l’eau pour me laver de cette journée de merde.  


    — Fais disparaître toutes traces de ce connard sur ta peau ou je vais littéralement péter un câble.  


    Je sursautai, plus à sa voix dénuée de tendresse et de chaleur, qu’à sa simple présence. Je vis au travers de la paroi qu’il était en appui contre le mur derrière lui, il était évident qu’il ne bougerait pas tant que je ne serais pas sortie. Dans un pur esprit d’immaturité, je pris tout mon temps et profitai de l’eau bouillante pour me prélasser.  


    Quand enfin je coupai l’eau, il me tendit une serviette et m’aida à quitter la cabine. 


    — Il faut qu’on parle.  


    — Il faut que tu arrêtes de me donner des ordres, et de te comporter comme si tu avais un quelconque droit sur moi, lui rétorquai-je.  


    J’accompagnai ma réplique cinglante d’un regard lourd de sens. Il cilla légèrement avant d’expirer longuement. Ce que je venais de lui dire était la stricte vérité et il ne pouvait rien objecter.  


    — Je suis inquiet pour ta sécurité et ta réputation quand tu agis de cette façon. 


    — Je suis une grande fille.  


    — Tu es paumée et en colère. La proie idéale de connards et des journaux à scandales.  


    — Ce qui est mon problème, pas le tien, aboyai-je, toujours en colère contre lui.  


    — OK, on ne pas discuter de tout ça, maintenant. Habille-toi, je vais te préparer un thé.  


    J’avisai les vêtements qu’il avait laissés sur le lit. J’étais lasse de devoir me battre pour tout, alors je n’essayai même pas de protester quand je compris qu’il ne me ramènerait pas chez moi.  


      


    — Je n’en reviens pas que tu aies fait un truc aussi stupide ! lança-t-il quand je bus ma dernière gorgée de thé. 


    — Je m’amusais, Austin.  


    — Tu t’amusais ? En buvant des shooters d’alcool, ivre, sur le corps d’un connard que tu ne connais pas ?  


    — Je n’ai pas de compte à te rendre, mais j’ai passé une journée vraiment pourrie et j’avais besoin de décompresser. 


    — Tu aurais pu le faire avec moi si tu n’avais pas décidé de rompre, rétorqua-t-il.  


    — Je refuse de revenir là-dessus. Il ne se passera plus rien entre toi et moi tant qu’Elyn sera dans ta vie, me répétai-je plus fermement.  


    Il lâcha un rire désabusé.  


    — Je suis tombé sur la seule personne qui exerce en politique et qui soit moralement incorruptible ! 


    Avec cette simple phrase, il désamorça la situation. Je lui adressai un sourire joueur, j’avais besoin que la journée se termine bien.  


    — Que vas-tu faire pour Anton ?   


    — Honnêtement, je n’en ai aucune idée et il vaut mieux pour lui que je ne le croise pas tout de suite. C’est tellement énorme que je ne sais même plus quoi penser. Tout ce sur quoi j’ai fondé ma vie ces dernières années vient de partir en fumée.  


    — Une bonne nuit de sommeil devrait t’aider à y voir plus clair.  


    — Je vais dormir sur le canapé.  


    — Non, je ne crois pas.  


    — Austin, le sermonnai-je simplement. 


    — Très bien, s’exaspéra-t-il. J’ai une chambre d’amis. En face de la mienne.  


    — Merci, soufflai-je soulagée qu’il cède facilement.  


      


    Je me fis porter pâle le lendemain matin, mon père me couvrait et comprenait mon besoin de faire une pause. Je restai en pyjama toute la journée à ignorer mon téléphone qui sonnait. Mais Marcus avait dû prévenir les filles, car je les vis débarquer à la maison à la minute où elles étaient revenues de Miami.  


    — Soirée vin et tapas ! lança Janah quand je leur ouvris la porte.  


    — Nous sommes mardi, ris-je ! Et il n’est que 14 heures ! 


    — Méfie-toi ! Tu deviens aussi rabat-joie que January, râla-t-elle.  


    — Je te rappelle que je suis derrière toi, se manifesta January.  


    — J’aimerais te dire que toute cette histoire va s’arranger, mais ce serait te mentir, me dit très sérieusement Janah. Et je ne sais pas mentir.  


    — Donc tu t’es dit que me faire boire en milieu d’après-midi serait une bonne chose ?  


    — Exact ! Il n’y a rien qu’un bon verre de vin ne peut arranger.  


    Elle n’avait pas toutes les informations, sinon elle serait passée directement à l’alcool fort.  


    — Qu’est-ce que Marcus a raconté, au juste ?  


    — Qu’Anton avait débloqué dans les grandes largeurs. J’en ai donc conclu qu’il t’avait trompée.  


    — Que dirais-tu de commencer directement par la vodka ? proposai-je.  


    — C’est à ce point-là ?  


    — Pire encore.  


    — Qu’est-ce que ce triple salaud t’a fait, au juste ? s’inquiéta-t-elle d’un coup.  


    Je leur racontai tout, dans les moindres détails, et pris pour acquis que Janah le vivait encore plus mal que moi. Elle en était déjà à son troisième verre. Je l’achevai quand je lui racontai ma soirée de la veille. Et si j’avais pensé une minute que l’attitude d’Austin allait être son principal problème, je compris vite que ce n’était pas le cas.  


    — Excuse-moi, mais sur ce coup, il a raison ! Qu’est-ce qui t’a pris de faire un truc pareil ? Tu aurais pu tomber sur un tordu, ou pire encore, des journalistes ! 


    Je regardai January pour obtenir son soutien, sans succès, ce qui me fit voir les choses autrement. Anton me poussait sans le savoir à devenir quelqu’un que je n’étais pas, sous prétexte qu’il m’avait trompée. Et je refusai de lui céder ce pouvoir-là.  


      


    Les jours suivants furent une succession de rendez-vous avec Ethan, de réunions avec le QG de mon père pour anticiper les dégâts que le livre d’Anton pouvait causer, et de soirées à débattre intérieurement de mes responsabilités dans cet échec qu’était ma vie.  


    Austin s’était envolé plusieurs jours pour le travail, et c’était une bonne chose. Quand il s’éloignait, je parvenais à être plus lucide et moins émotive. Mais c’était sans compter sur son besoin perpétuel de veiller sur moi malgré notre rupture. Quand il ne m’appelait pas, il m’envoyait Ethan au travail, et quand ce dernier ne pouvait pas, il passait chez moi ou m’appelait. À tel point que nous avions développé une véritable complicité.   


    — Tu sais quand même que je suis une grande fille ? finis-je par lui demander un soir en lui ouvrant ma porte. 


    — Oui. Mais toi, tu n’as aucune idée de ce que c’est que d’être le frère d’Austin.  


    — Non, et ça m’arrange, figure-toi, ris-je. Je te sers à boire ?  


    — Tu as du vin ?  


    Je hochais la tête et ouvris une bouteille que Marcus avait laissée à la maison.  


    — J’ai fini de rédiger l’accord de séparation. C’était une bonne chose que tu n’aies pas été là pour la négociation avec Anton. Au départ il était tout mielleux, au point de faire semblant de s’inquiéter de ton absence. Du moment où j’ai déposé sur la table les photos de sa relation et la copie de son contrat d’édition, il s’est transformé en une espèce de petite merde arrogante. C’était horrible.  


    — Je ne t’entends jamais parler ainsi, ça devait vraiment être moche.  


    — Je me suis fait un malin plaisir à l’humilier et à lui faire tout accepter, point par point. Ce crétin n’avait rien dit à son avocat, résultat il n’avait rien pour nous contrer. Il savait que nous refuser nos demandes allait lancer une procédure très longue qui allait de toute façon les mener à leur perte. Votre contrat de mariage était clairement à ton avantage à la base, sa conduite n’a fait qu’aller dans ton sens. J’ai obtenu plus que prévu.  


    — C’est-à-dire ?  


    — J’ai tapé là où ça fait mal. 


    — Combien, Ethan ? ris-je. 


    — Tu es tranquille pour un bon moment niveau finances. Il s’imaginait que cacher une partie de ses gains à l’année au moment de la signature de votre contrat de mariage allait le protéger en cas de divorce. Mais c’était idiot de penser que personne n’oserait fouiller dans ses comptes. Il gagne le double de ce qu’il a prétendu. J’ai donc demandé le double de pension. Son avocat a eu la bonne idée de lui faire comprendre qu’il n’avait pas d’autre choix que d’accepter.  


    —  C’était pour ça qu’il tenait tant à faire avocat commun ! Je n’arrive toujours pas à réaliser à quel point j’ai été naïve !  


    — Il a très bien monté son coup. 


    — Il va vouloir se venger, je le connais. Je ne serais pas étonnée qu’il ait déjà alerté la presse.  


    — Alors tu devrais lancer l’offensive.  


    — Je doute que ce soit une bonne idée.  


    — Tu vas devoir y réfléchir et vite, parce qu’il n’est pas du genre à supporter la défaite.  


    — Je sais.  


    Je lui donnai la télécommande.  


    — Mets-nous la saison deux de Game of Thrones, je vais me changer, j’arrive.  


    — Je n’en reviens toujours pas que tu n’aies jamais vu cette série, se moqua-t-il.  


    — Et je n’en reviens toujours pas que tu n’aies jamais vu Narcos, le taclai-je. 


    Me mettre en tenue confortable me prit plus de temps que prévu, car Oliver m’appela. J’écourtai la conversation, me changeai et retournai auprès d’Ethan.  


    — Tu sais ce qui serait vraiment bon de partager avec toi devant Game of Thrones ? lui demandai-je en rassemblant mes cheveux en haut de ma tête.  


    — Non, mais tu vas me le dire, répondit-il alors qu’il était toujours assis dans le canapé, son téléphone à bout bras à hauteur de son visage.  


    — Je serais curieux d’entendre la réponse à cette question, lança Austin à travers le téléphone en mode FaceTime.  


    Je vins m’asseoir à côté d’Ethan, me collant à lui afin qu’on puisse tenir tous les deux dans la caméra. Austin était en sueur, une serviette autour du cou. Ma petite culotte devait être aussi trempée que lui.  


    — Salut, souris-je.  


    — Alors ? Que veux-tu partager avec moi ? demanda Ethan en passant son bras autour de moi.  


    — Les restes de mon crumble glacé.  


    — Il faut vraiment que je rentre, grogna Austin. 


    — Pourquoi ? s’enquit son frère.  


    — Parce que c’est le genre de privilèges qui m’est réservé. Enlève tes sales pattes de Blake. Tout de suite. 


    Je ne pus m’empêcher de rire en posant ma tête sur l’épaule d’Ethan pour le faire enrager.  


    — Je dois vous laisser, je suis attendu. Je te rappelle plus tard.  


    — OK, lui répondit Ethan.  


    — Ce n’est pas à toi que je parlais, leva-t-il les yeux au ciel. À plus.  


    Il raccrocha et Ethan me fixa, le regard trouble.  


    — Quoi ?  


    — Avez-vous encore une idée de ce que vous faites ? Ou vous êtes complètement dépassés par les évènements ?  


    — Ne le prends pas mal, mais je n’ai pas envie de répondre à cette question.  


    — Je m’inquiète pour vous, se justifia-t-il. Vous êtes en train de nouer des liens qui ne vont pas tenir dans le temps si vous continuez à foncer tête baissée sans vous poser les bonnes questions. Je n’ai pas envie de vous voir souffrir. Ni l’un ni l’autre.  


    — J’ai rompu.  


    — Uniquement parce qu’Elyn t’y a contrainte. Et pourtant, rien dans votre façon de fonctionner n’est différent d’avant.  


    Me confier à Ethan m’était parfois plus facile que parler à Marcus ou aux filles.  


    — Il y a ce que l’on voit de l’extérieur, ce que toi ou les autres pensez pouvoir définir ou percevoir de notre histoire. On joue avec le feu, on ne prend pas les bonnes décisions, on est dépourvus de bon sens. Et je peux tout à fait le concevoir, parce qu’il vous manque des éléments.  


    — Blake, je ne veux pas… 


    — Et il y a ce que nous vivons de l’intérieur, le coupai-je. Ça nous transporte et nous fait oublier pourquoi nous sommes si fragiles en ce moment. Et ça, ni Austin, ni moi ne pouvons lutter contre.  


    — Alors, qu’allez-vous faire ?  


    — Si je le savais, je ne serais pas dans cet état.  


    Je voyais à la façon dont il me regardait qu’il se contenait.  


    — Tu devrais me dire ce que tu as sur le cœur avant que cet adorable froncement entre tes sourcils ne devienne une ride.  


    Il me sourit.  


    — T’es-tu déjà posé la question de ce que deviendrait votre histoire s’il quittait Elyn ? 


    Surtout pas. C’était ouvrir la porte à beaucoup trop d’espoirs et de perspectives.  


    — Où veux-tu en venir ?  


    — Je me dis que si vous réalisez tous les deux que rien n’était viable, vous passeriez à autre chose pour reprendre le cours de vos vies.  


    Aussi perturbant que cela pût être, ce fut avec cette simple phrase que me couper d’Austin devint inenvisageable.  


    — Et si on réalise que c’est impossible ?  


    Il m’observa un instant, ses yeux dans les miens.  


    — Alors, mon frère serait enfin heureux.  


    Il appuya sur play et lança Game Of Thrones, mettant un terme à notre conversation. Il voulait clairement que je réfléchisse à tout ça. Mais surtout, il venait de me pousser à croire qu’Austin pourrait un jour quitter Elyn. 


      


    Le lendemain, pendant notre déjeuner ensemble, Ethan et moi convînmes que je ne devais plus entrer en contact avec Anton, quitte à le laisser dans l’ignorance la plus totale. Il n’allait pas tarder à réagir, et finalement je n’attendais que ça, j’en étais au stade où j’avais envie de le confronter.  


    En fin de journée, je venais tout juste de m’asseoir pour lire un livre quand Austin arriva. Il revenait de son déplacement professionnel et portait une barbe de trois jours qui me fit totalement perdre la raison.  


    — Salut, souffla-t-il.  


    Comme à son habitude, il déposa un baiser sur mon front et m’étreignit rapidement. Mais suffisamment longtemps pour que je me sente à sa merci. Son odeur, son sourire, ses yeux, rien n’était fair-play chez lui. Et tout ça me manquait beaucoup trop. 


    — Tu as mangé ? lui demandai-je.  


    — Oui, mais je veux bien goûter à ce qui sent si bon.  


    — Duo de mousses au chocolat sur sablé.  


    — Avec chantilly ?  


    — Non, carpaccio d’oranges.  


    — Je ne comprends toujours pas pourquoi tu es chargée de com’ pour ton père, rit-il. 


    — Parce que je veux que la pâtisserie reste un moment de plaisir.  


    — Je connais d’autres façons de te faire plaisir, répliqua-t-il avec un regard lubrique. 


    — Tu l’as quittée ? lui demandai-je simplement.  


    — Je peux avoir de la cannelle sur mon carpaccio ?  


    — C’est ce qui me semblait, lançai-je en rejoignant la cuisine. Comment s’est passé ton séjour ?  


    — Plein de rebondissements.  


    Je l’invitai à s’asseoir au bar et sortis son dessert.  


    — Développe, dis-je en lui servant une part.  


    — Un des gars s’est fait larguer par message, une des masseuses professionnelles n’était pas si professionnelle que ça et s’est fait virer, et j’ai été contacté pour devenir l’ambassadeur d’une marque de sous-vêtements.  


    — Je sens que de te voir sur des panneaux publicitaires monstrueux va te plaire, me moquai-je. 


    — Et mon agent est arrivé en me disant qu’il venait de finir les négociations pour la prochaine saison. 


    — Je pensais que tu voulais arrêter ? m’étonnai-je. 


    — Je n’en avais parlé à personne, même Elyn ne savait pas que j’avais pris ma décision. Il n’a fait que son travail. Et vu les chiffres qui sont sur mon contrat, il l’a clairement bien fait. 


    — Qu’est-ce que tu vas faire ?  


    — Je ne sais pas. Tout va dépendre de cette saison. Et de ma vie privée.  


    Il laissa flotter ces mots entre nous, mais je ne relevai pas, je ne voulais pas parler d’Elyn.  


    — Et toi, tu en es où ? demanda-t-il quand il comprit que je n’irais pas sur ce terrain-là. 


    — J’ai pris conscience cette semaine, qu’â être tellement centrée sur moi-même, j’avais manqué beaucoup de choses dans la vie de Marcus et des filles. 


    — Il t’a parlé d’Archibald ?  


    — Tu le savais ?! m’exclamai-je.  


    — On s’est appelés cette semaine.  


    — Je n’en reviens pas d’être passée à côté d’un truc aussi gros, me morigénai-je.  


    Quand Marcus était passé à la maison pour me parler d’Archibald, ses yeux étaient tellement brillants de bonheur que ce dernier m’était apparu comme la Providence de Marcus après un homme comme Karl. 


    — Si ça peut te rassurer, il ne l’a pas dit aux filles. Il dit que January plane complet avec son voisin et que Janah ne pense qu’à baiser.  


    Je pouffai de rire, il n’y avait que Marcus pour sortir des trucs pareils. Janah ne sortait plus de chez elle, accrochée à Chad comme jamais. Sa thérapie semblait lui faire le plus grand bien même si elle avait temporairement suspendu les recherches pour ses parents biologiques. Quant à January, elle flottait sur un nuage qui la transformait totalement. Jusqu’à présent, j’avais été la seule à être émotionnellement stable et impliquée dans une relation. Et aujourd’hui, mes amis avançaient dans leur vie quand moi je repartais à zéro. C’était une réalité de plus à encaisser.  


    — Ton frère a fait des miracles avec Anton, dis-je pour changer de sujet. Et je pense que si ce livre paraît, les dégâts ne devraient pas être aussi dramatiques qu’on le pense.  


    — Et comment vas-tu ?  


    — Je travaille. Beaucoup. Ça m’aide à ne pas penser.  


    Il garda la tête baissée sur son assiette avant de lâcher brusquement sa fourchette.  


    — Tu me manques, Blake.  


    Ce n’était pas une façon détournée de me draguer ou d’obtenir de moi ce qu’il voulait. Il était sincère. Il me livrait simplement ce qu’il avait sur le cœur. 


    Je m’approchai de lui, écartai ses jambes pour me poster entre. 


    — Je sais, chuchotai-je.  


    — J’ai besoin de toi, mon ange, souffla-t-il en m’embrassant.  


    — Mais rien n’a changé. 


    — Non, reconnut-il navré.  


    — Alors, pour nous changer les idées, je te propose de m’aider à trouver une stratégie pour contrer le nouveau projet de Janah.  


    — Qui est ? 


    — M’organiser une fête de divorce. 


    — On est contre ?  


    — Célébrer ma déchéance sentimentale et crier sur les toits que je suis divorcée après six mois de mariage ? Hum… pas de doute, exactement ce dont j’ai envie.  


    — Elle veut juste te faire voir le côté positif des choses. 


    — Elle veut juste un prétexte pour faire la fête.  


    — Vous en êtes où avec les médias ?  


    — Ethan a privilégié le silence à l’annonce officielle. On laisse la rumeur se propager, si on me pose des questions je réponds, sinon je ne dis rien. Anton n’a aucun intérêt à parler maintenant, il a besoin de garder l’effet de surprise pour le lancement de son livre.  


    — Alors quel est l’intérêt pour toi de ne pas lui couper l’herbe sous le pied ?  


    — Je me protège simplement et n’étale pas ma vie privée sur la place publique, contrairement à lui. Stratégiquement, c’est une bonne chose. 


    — Pourquoi ? 


    — Lorsqu’il va faire la promotion de son livre, je ne serais pas la pauvre victime ou la méchante sorcière. Je serai juste la femme qui divorce et qui n’a rien caché de sa situation. 


    — Mais lui va passer pour un parfait salaud.  


    — C’est ça.  


    — J’adore mon frère.  


    — Moi aussi. 


    — Et elle a lieu quand, cette fête ?  


    — Aucune idée. Je donnerais n’importe quoi pour ne pas y assister.  


    — Tu as tenté de lui parler ? 


    — Autant essayer de rendre Marcus hétéro.  


    — La supplier ?  


    — Il y a une chose importante que tu dois savoir sur Janah.  


    — Laquelle ?  


    — La supplier décuple son effet pervers, ça deviendra pire pour celui qui implore sa pitié. 


    — Je suis certain que Chad a su tourner ça à son avantage. 


    J’explosai de rire comme ça ne m’était pas arrivé depuis des jours. Quand je repris mes esprits, il était en train de me regarder, ses yeux chargés de tendresse et de regrets.  


    — Je devrais y aller. Ce que j’ai en tête, là maintenant, va à l’encontre de ta résolution.  


    — Tu m’en veux ?  


    — Je ne peux pas t’en vouloir d’être mon oxygène.   


    








   




 Chapitre 14 


      


   




 Il n’y a que toi. 


      


      


      


      


    Lors de notre soirée vin et tapas du week-end, les filles et moi fîmes la rencontre d’Archibald. Il était arrivé en apportant avec lui bonne humeur, fraîcheur et douceur. Je découvrais avec soulagement que Marcus était capable de faire entrer dans sa vie un homme qui l’appréciait à sa juste valeur et qui ne le jugeait pas ni n’attendait de lui l’impossible.  


    — Quand est-ce qu’on rencontre Gavin ? demanda Marcus à January.  


    — Quand ce sera le bon moment, lui répondit-elle.  


    — Quand est-ce que tu te remets avec Austin ? me lança Janah alors que je portais mon verre à mes lèvres.  


    Je suspendis mon geste et la fusillai du regard.  


    — Quand il aura quitté Elyn. Mais comme il ne le fera pas, je dirais probablement jamais. 


    — Tout est organisé pour ta fête de divorce.  


    — Et c’est censé être une bonne chose ?  


    — Oui. Parce que tu as besoin de te changer les idées et d’entériner définitivement ta nouvelle vie. Sans Anton. Et sans Austin, apparemment.  


    — Ouais, sans Austin, répétai-je difficilement.  


      


    Cette célébration de divorce arriva bien trop vite à mon goût. Et Janah n’avait pas planifié que ça. Elle avait aussi prévu l’après-midi shopping pour être certaine que je serais bien habillée. 


    — Est-ce qu’on peut imaginer que, dans un monde parfait, tu n’aies pas épousé ce connard ? me demanda très sérieusement Marcus en milieu de soirée.  


    — Excellente entrée en matière pour parler de cette fête dont je ne voulais pas, rétorquai-je pince-sans-rire.  


    — Arrête de râler ! C’est hyper tendance de célébrer son divorce, de nos jours. 


    — As-tu noyé ton esprit dans ce cocktail ? m’enquis-je avec sarcasme.  


    — Pourquoi ? demanda-t-il en buvant une gorgée avec sa paille.  


    C’était impressionnant de voir comment tout geste qui semblait anodin avec n’importe qui devenait tendancieux, pour ne pas dire pervers, avec Marcus.  


    — Depuis quand penses-tu que je suis du genre à être au courant de ce qui est tendance en matière de fête ?  


    — Depuis qu’Austin Field fait partie de ta vie. 


    — Aucun doute, le regardai-je en levant les yeux au ciel. 


    — Quoi ?  


    — Tu as noyé ton esprit dans tout cet alcool que tu ingurgites. 


    — J’ai cru que tu avais enfin été touchée par la révélation du siècle !  


    — À savoir ? 


    — Que te priver d’Austin Fields était un péché ! 


    — Refuser de coucher en dehors des liens du mariage avec un homme engagé auprès d’une autre femme serait un péché ? Mais dans quel genre de monde vis-tu ? éclatai-je de rire.  


    — Celui de mes parents ! Dans ce monde-là, a priori, se tromper les uns les autres est la meilleure chose à faire.  


    Je me tournais vers lui, toute trace de rire disparue. L’amertume et le cynisme qui dominaient sa voix n’avaient habituellement pas leur place dans les conversations en lien avec ses parents. Et la façon dont il fixait son cocktail au lieu de parler ou de me sortir une idiotie confirmait que quelque chose n’allait pas. 


    — Marcus ? Que se passe-t-il ?  


    — J’ai appris par personne interposée que ma mère trompait mon père. Et quand je lui ai demandé des explications, elle m’a répondu qu’elle ne faisait que répliquer à mon père, et que de toute façon il était inutile pour moi de m’inquiéter, car c’était comme ça que ça fonctionnait dans ce monde. Chacun trouve ses avantages en tirant profit de rencontres qu’il fait.  


    Je regardai Marcus, effarée par ce que j’entendais, incapable de dire quoi que ce soit.   


    — Oui, je sais. J’ai prononcé à peu près autant de mots que toi quand elle m’a dit ça. Et tu veux savoir le pire ?  


    — Je ne suis pas sûre.  


    — La moitié de la ville est au courant de ses frasques parce qu’elle s’est fait choper avec le mari de la femme la plus influente de leur univers social.  


    — Et ton père ?  


    — Je ne sais pas, je ne lui parle plus depuis des années. Je n’ai pas spécialement gardé contact avec ma mère, mais là, cette histoire m’a paru suffisamment absurde pour vouloir en savoir plus.  


    — Tu sais que tout le monde ne vit pas comme ça ? Hein ?  


    — Karl, Anton, mes parents, Austin, argumenta-t-il. Honnêtement, je ne suis plus certain de rien. Regarde, tu es la fille parfaite et on se retrouve à fêter ton divorce parce qu’un enfoiré de première s’est joué de toi.  


    — Mon père, Oliver, Grap’s, Archibald, contrai-je simplement.  


    — Je ne connais pas suffisamment Arch’ pour délibérer sur son compte. Pour les hommes de ta famille, ils sont sans doute l’exception à la règle.  


    Je détestai voir Marcus dans cet état. Il était l’amour à l’état brut en permanence, malgré tout ce qu’il avait traversé. Et si lui n’était plus capable d’y croire, je ne voyais pas comment moi je pouvais y parvenir.  


    Nous restâmes un long moment, assis l’un à côté de l’autre à regarder les autres danser, rire, boire. Profiter de la vie. Janah avait invité les amis qu’Anton et moi avions en commun, histoire de savoir qui avait pris position. Et étonnement, beaucoup avaient répondu présents. J’ignorai si je devais y voir une forme de soutien ou pas, mais je m’en moquais. Ce qui me sautait aux yeux, c’était que Janah, Marcus et January étaient là pour moi. Sans jamais faillir. Sans jamais penser autrement qu’en fonction du bonheur de chacun d’entre nous.  


    — Tu sais ce qui me trouble le plus ce soir ? demandai-je à Marcus. 


    — Non, quoi ?  


    — Ce n’est pas l’histoire de tes parents, ni Austin ou Anton, ou encore de fêter un divorce à vingt-quatre ans ou de voir January aussi proche d’un homme en public.  


    — Alors, c’est quoi ?  


    — Que Janah n’a pas bu une goutte d’alcool depuis que nous sommes arrivés.  


    Marcus se tourna vivement vers moi, les yeux ronds et brillants.  


    — Elle nous en parlera quand elle sera prête, dis-je pour le calmer. Allez, viens ! Il est temps qu’on célèbre correctement ce divorce qui va m’enlever toute dignité quand la vérité va éclater au grand jour.  


    Je déposai nos verres sur le bar et traînai Marcus par la main sur la piste de danse. Découvrir que January était capable de se laisser autant approcher par un homme laissa Marcus pantois, ce qui fut une excellente occasion pour elle d’en rajouter tant Gavin jouait le jeu. Janah et Chad semblaient dans une bulle que rien ni personne ne pouvait percer.  


    Je m’éloignai pour souffler un peu et faire disparaître cette boule d’angoisse qui naissait en moi à chaque fois que je me réjouissais de leur bonheur. Mon téléphone vibra et afficha le numéro d’Anton.  


    — Laisse-le sonner.  


    Austin me prit le téléphone des mains et le rangea dans la poche arrière de son pantalon, puis m’attira dans une pièce en arrière de la salle. La porte refermée, il m’embrassa.  


    — Austin ! tentai-je de l’arrêter. N’importe qui a pu nous voir nous enfermer, ici.  


    — Je suis arrivé tard pour éviter d’être reconnu. La salle est plongée dans le noir et tu es la seule à ne pas t’amuser. Je peux t’assurer que ma présence ici est passée inaperçue.  


    Il me pressa contre un mur et m’embrassa de nouveau, sa langue s’enroulant autour de la mienne. Il était dans l’urgence, il avait littéralement faim de moi. Sa fougue me prit de court au point que je cessai presque de respirer. Mes mains s’agrippèrent à son cou pour que je le garde contre moi alors que ses doigts brûlaient déjà ma peau.  


    — Je te veux. Maintenant.  


    Merde. Il ne fallait pas qu’il me parle comme ça. Il ne fallait pas, sinon j’allais définitivement perdre la raison.  


    — Tu l’as quittée ? réussi-je à lui dire entre deux souffles erratiques. 


    — Il n’y a que toi.  


    Ses yeux me transpercèrent et mon cœur s’effondra au fond de mon âme quand j’entendis enfin ces paroles tant espérées. 


    Dans la seconde qui suivit, tout vola en éclat autour de nous. À chaque coup de reins, c’était un peu plus intense, ses yeux rivés dans les miens avec une profondeur que jamais je ne lui avais connue, j’aurais pu m’y perdre. Je lâchai enfin prise, je me libérai totalement et me donnai à lui entièrement. Les bruits qui provenaient du bar ne nous atteignaient même pas, il n’y avait que nous. Et c’était tout ce que je demandais.  


    Quand la jouissance nous emporta tous les deux, mes jambes ne me portaient plus et mon cœur battait la chamade. J’étais littéralement dans un autre monde.  


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchotai-je en passant mes doigts dans ses cheveux lorsque son regard se chargea d’une lueur plus sombre. 


    Il effleura ma joue de son pouce, puis il colla nos corps un peu plus qu’ils ne l’étaient déjà avant de caler sa joue contre la mienne.  


    — Il n’y a que toi, chuchota-t-il au creux de mon oreille. Mais je ne peux pas la quitter.  


    Ses lèvres chaudes entrèrent en contact avec la peau de mon cou et je reçus une véritable décharge électrique, il me fallut quelques secondes avant de pouvoir réagir. Planter mon regard déchiré dans le sien fut un coup de poignard au cœur. Il était désolé et ne le cachait même pas.  


    Je me détachai immédiatement de lui. Il tenta de me retenir par le bras, la nausée s’empara de moi.  


    — Non, Austin. Non, dis-je catégorique et avec véhémence.  


    Je me délivrai de son emprise et continuai mon chemin pour partir au plus vite. Mais il me retint et me força à me retourner pour lui faire face.  


    — Blake… 


    Il tendit la main pour me caresser. Je fis un bond en arrière pour m’éloigner. 


    — Ne me touche pas ! 


    — Blake, je te jure que… 


    — Ne me jure rien, Austin ! Parce que le dernier qui m’a juré quelque chose m’a brisé le cœur, a demandé le divorce et a fait voler en éclat mon innocence. Alors je te conseille de te taire, dis-je en colère. 


    — Je veux juste… 


    — Non. 


    — Blake… 


    — Non ! 


    — Tu dois entendre ce que j’ai à te dire. 


    — Non, Austin. C’est non.  


    — Mais, merde ! Laisse-moi te parler !  


    — Pour me dire quoi ?! Que tu es désolé ? Que c’est elle ?! Hein, pour me dire quoi, bordel ?!  


    J’étais enragée, je ne me contenais plus. Même pour Anton ça n’avait pas été si violent. Mes bras s’agitaient en tous sens, ma respiration était anarchique et je sentais mon cœur se délier.  


    Austin m’approcha une nouvelle fois. Je le repoussai, abattant mes deux mains sur son torse. La violence de mon geste le surprit.  


    — Tu ne m’as pas dit non, lâcha-t-il.  


    Son regard était fixé juste au-dessus de ma tête. Il n’osait même pas faire ça en face. Je me savais incapable de passer au-dessus de tout ça.  


    — Tu es pitoyable, chuchotai-je. Je veux que tu sortes de ma vie.  


    Mes mots le giflèrent et il réagit en m’emprisonnant de son corps contre le mur, ravivant immédiatement ma colère. Ses lèvres étaient à seulement quelques millimètres des miennes. Ses yeux me torpillaient littéralement.  


    — Je ne peux pas faire ça et tu le sais. J’ai besoin d’être avec toi.  


    — Tu n’as pas le droit ! Je t’avais interdit de franchir cette limite, dis-je en le pointant du doigt. Je t’avais interdit de me pousser à ressentir quoi que ce soit pour toi, crachai-je en essuyant mes larmes.  


    — Putain, mais tu crois que je contrôle mes sentiments ?! hurla-t-il à son tour. Tu crois que ce n’est pas une torture pour moi de t’avoir avec moi en permanence sans pouvoir te toucher ?! Du départ tu n’as pas dit non, du départ tu as pris cette place que tu refuses tant. Tu m’as laissé t’approcher et tu as autant tes responsabilités que moi ! rugit-il.  


    — Si ! Je t’ai dit que je ne voulais pas être cette femme-là ! Que je ne méritais pas ça ! Que ce n’était juste pour personne ! 


    Je partis en claquant la porte et me retrouvai à déambuler seule dans les rues de Seattle. Je n’avais aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis mon départ quand la pluie se mit à tomber. Elle avait quelque chose de rassurant, d’habituel. Elle me glaçait, mais je continuai de marcher, m’éloignant un peu plus de tout ce que je ressentais, de toutes les décisions que j’avais à prendre.  


    Les immeubles, les passants, les voitures défilaient devant moi, mais je ne voyais plus que ma peine et ma douleur. Un divorce dont je ne voulais pas alors que mes sentiments pour Anton n’étaient pas le dixième de ceux que je ressentais pour Austin, le décès de mon grand-père, ma perte de repères, l’absence d’Austin. Ma vie était qu’une succession de douleurs, de manques et de déceptions et je n’avais que vingt-quatre ans. Seule ma carrière semblait me réussir et me tenir loin de tous ses sentiments que je ne voulais plus ressentir. Mais si je devais rester honnête avec moi-même, le manque d’Austin effaçait tout le reste. Il avait franchi la limite, m’avait poussée à entendre les mots dont j’avais besoin, et je lui en voulais parce qu’il m’avait rendue encore plus malheureuse qu’Anton ne l’avait fait.  


    Les gouttes de pluie froides transpercèrent bientôt mon corps, ce n’était rien en comparaison de ce que je vivais à l’intérieur. C’était comme si tout mon être se désagrégeait. Les phares de voitures ne m’éblouissaient pas assez pour estomper les images de mon histoire avec Austin. Seattle me paraissait soudainement trop petit, trop familier. J’étouffai ici, parce que trop de douleur y était. J’avais besoin de m’évader, de faire autre chose que revivre mes échecs, j’avais besoin de fuir. Et Washington était ce dont j’avais besoin. 


    — Madame Simons ?  


    — Oui, avais-je répondu le matin même.  


    — Hartford Clain, Secrétaire d’État à la Défense. 


    Je m’étais brusquement arrêtée au milieu de la rue. Il ne m’avait pas appelée pour mon père, sinon il l’aurait joint directement.  


    — Que puis-je pour vous ?  


    — Prendre le prochain vol pour Washington. Nous avons un poste temporaire à vous offrir au sein du cabinet.  


    — Pardon ?  


    — Monsieur Le Président a cité votre nom comme référence parmi d’autres. Votre parcours a retenu mon attention.  


    — Je suis flattée, mais… 


    — Je vous donne 24 heures pour y réfléchir. Mais ne refusez pas, ce serait une grosse erreur.  


    Et il avait raccroché sans plus de cérémonie. J’avais gardé ça pour moi, sans savoir quoi en faire. Maintenant, je savais.  


      


    Le vendredi qui suivit, Janah et Ethan m’avaient organisé un week-end à Snoqualmie dans la maison familiale des Field, sur les hauteurs de Seattle, car mon divorce avait été officiellement prononcé dans la journée. Je devais cette rapidité de procédure à mon père qui avait fait jouer ses relations pour exclure au plus vite Anton de ma vie. Ethan et Janah étaient persuadés que j’allais de nouveau m’écrouler, surtout depuis qu’ils avaient appris que j’avais coupé tous les ponts avec Austin sans savoir pourquoi. Je refusais même d’aborder le sujet, de répondre à ses messages, et dès que je repérais son SUV proche de moi, je disparaissais chez Marcus ou January. Je faisais en sorte de ne plus le croiser et de ne pas le laisser m’approcher. Je l’avais même contraint à laisser au concierge de mon immeuble mon téléphone qu’il avait gardé dans sa poche l’autre soir quand je m’étais enfuie. 


      


    Finalement, ce ne fut pas le divorce qui me mit la tête à l’envers, mais l’état pathétique de ma vie face à celle d’Anton.  


    — Nous étions officiellement divorcés depuis 2 heures et 37 minutes quand il s’est mis en couple sur Facebook avec elle. J’ai vraiment l’impression d’être une conne. D’être la pauvre ex, conne et pathétique dont on voulait vite se débarrasser.  


    J’étais avec Ethan à débriefer mon divorce quand la sentence Facebook avait illuminé mon téléphone. Anton était encore dans mes amis Facebook, car j’avais pour principe de ne jamais perdre de vue ceux qui pouvaient m’atteindre, et j’en étais à le regretter amèrement.  


    — Je croyais que tu n’avais pas pour habitude de boire ? s’amusa Ethan.  


    — C’est vrai. Quand j’ai rencontré ton frère, c’était la première fois que je buvais à en être ivre.  


    — Mais qu’as-tu fait de ta jeunesse ? s’étrangla-t-il.  


    Question qui aurait dû être anodine, mais qui était loin de l’être. 


    — J’ai suivi mon père et mon grand-père dans leur ascension politique. Toujours être irréprochable, dans le droit chemin, ne jamais déraper.  


    — Pas de soirées de confréries ou de sororités ? Pas de sorties en vacances ? Pas de soirée débridée chez les copains ? De Spring Break [15]? Rien de tout ça ?  


    — Tu ne peux pas te le permettre dans une situation comme la mienne.  


    — Mais ce n’est pas une vie ! râla-t-il.  


    — Je ne peux qu’être d’accord avec toi ! dis-je avec amertume tout en descendant une gorgée de mon cocktail. Et après, j’ai épousé l’autre connard. Aussi amusant dans la vie qu’un lave-vaisselle.  


    — Tu deviens méchante, s’éclaffa-t-il.  


    — Ça aussi, c’est nouveau !  


    — Donc pour résumer, tu as des années de décompressions, soirées et cuites à récupérer ?  


    — On peut voir les choses comme ça, effectivement.  


    — Mais tu sais que boire est plus marrant quand on est plusieurs ? Où sont tes copines ?  


    — Tu en as une là-bas, dis-je en désignant Janah, qui testait son pouvoir de séduction pour se persuader que sa grossesse ne changeait rien.  


    Elle avait fini par nous l’annoncer, une fois passée au-delà de ses angoisses, c’était arrivé beaucoup plus vite qu’elle ne l’avait envisagé. Sans rien dire, assise dans le canapé de January lors d’une soirée vin et tapas alors que nous discutions de tout et de rien, elle nous avait envoyé par message la photo de sa première échographie.  


    — Et January se fait maladroitement draguer par ton pote le greffier. Sérieux ? Greffier ?  


    — Sérieux ? Janah ?  


    — Quoi, Janah ?  


    — Elle est un peu déjantée, non ?  


    — Complètement. Comme moi, mais en pire. Mes parents ont toujours flippé à l’idée que je sois amie avec elle. Mais elle me fait du bien.  


    Une lueur lubrique traversa ses yeux, et je compris qu’il imaginait toute autre chose que la sincérité de Janah à mon égard. 


    — Pas comme ça, espèce d’obsédé ! rigolai-je. Je n’en reviens pas que tu sois mon avocat ! 


    — À combien de cocktails en es-tu ?  


    — Je ne sais pas trop. Le quatrième, peut-être ?  


    — Tu tiens alors remarquablement bien l’alcool. Je suis épaté.  


    — On a la classe ou on ne l’a pas. 


    L’atmosphère se plomba, il était temps pour moi de rentrer. À l’image de ce que j’avais imaginé, ce week-end était déplorable pour mon cœur, ma santé mentale et mon discernement.  


    — Je vais rentrer, dis-je en avalant cul sec le reste de mon cocktail.  


    — Ne le laisse pas gagner.  


    — J’ai obtenu grâce à toi tout ce que je voulais. Le divorce a été prononcé, j’ai la garde officielle du lave-vaisselle. Je suis libre, maintenant. 


    — Et des pastilles. N’oublie pas les pastilles. Mais je te parlais d’Austin. 


    Pendant un instant, je me demandai si Austin s’était confié à Ethan sur ce qu’il s’était passé entre nous. Toutefois, je connaissais suffisamment Ethan pour savoir qu’il m’en aurait déjà parlé si ça avait été le cas.  


    — Je me préserve, c’est tout, me contentai-je de dire.  


    — Je savais qu’il te ferait du mal. Il est comme ça. Je l’ai su à la minute où il m’a parlé de toi.  


    — Su quoi, exactement ?  


    — Qu’il serait incapable de se tenir éloigné de toi.  


    — Je ne comprends rien à ce que tu dis et je peux te promettre que cela n’a rien à voir avec les quatre cocktails que j’ai avalés.  


    Il m’observa, l’air résigné et partagé entre l’idée de me dire réellement ce qu’il se passait et laisser Austin se débrouiller seul avec cette histoire.  


    — Ce n’est pas à moi de te le dire, mais je t’apprécie beaucoup et te voir dans cet état après ce qu’Anton t’a fait me révolte.  


    — Mon chevalier servant, rigolai-je pour détendre l’atmosphère. 


    — Ton avocat devenu ton ami. Il ne la quittera pas, mais cela ne veut pas dire qu’il l’aime encore.  


    — Il ne peut pas jouer sur les deux tableaux. Ni coucher avec moi en me laissant croire qu’il l’a quittée.  


    Une fureur à peine contenue traversa son regard et me glaça le sang.  


    — Enfin techniquement nous n’avons pas couché ensemble. II s’est contenté de me dire lors de ma soirée de divorce que j’étais la seule qui comptait pour lui, puis me prendre contre un mur et de me répéter juste après qu’il ne la quitterait jamais.  


    Cette fois-ci, ce fut lui qui avala le reste de son whisky avec rage.  


    — J’espère que tu ne te comporteras jamais de la sorte avec une femme, soufflai-je.  


    — Je suis marié et fier de l’être. Jamais je ne la traiterai comme ça.  


    Il me fallut quelques secondes pour intégrer l’information, Ethan était marié. Mais où était sa femme ? Et comment étais-je passée à côté d’un truc pareil ? Il n’en avait jamais parlé, et Austin non plus. 


    — Elle est hôtesse de l’air et voyage beaucoup, précisa-t-il en voyant mon air interrogateur.  


    Je me contentai de hocher la tête et descendis de mon tabouret. Il était l’heure pour moi de rentrer et d’oublier cette journée.  


    — Je te raccompagne, les filles veulent rester.  


    — Merci.  


    Dans le noir avec pour seule luminosité le feu de bois dans la cheminée, je m’installai sur le canapé et pris mon livre une fois Ethan parti se coucher. Être ici me faisait du bien, Ethan avait eu raison d’insister, j’avais besoin de décompresser.  


      


    Mon livre m’emportait dans un autre monde peuplé d’irréel et de fantastique, tout ce qu’il me fallait. Perdue dans les méandres de mon chapitre, j’eus à peine le temps de réaliser que la porte d’entrée s’ouvrait et que je faisais face à Austin et Elyn en pleine séance de bécotages. Dialogues à l’appui. 


    — Merde, j’ai envie de toi, ma belle.  


    Ainsi, son petit nom à elle était « ma belle ». Une espèce de bile me vint et les larmes me brûlèrent les yeux. De déception, de colère, et d’un amour propre disparu. Ce mec m’avait baisée, et de toutes les façons possibles.  


    — Prends-moi, Field. Et vite.  


    Aussi tendre que je l’imaginais. 


    — Chut, tu vas réveiller Ethan ! s’amusa-t-il. J’ai vu sa voiture dehors. 


    — Rien à foutre, quand t’es comme ça je ne sais pas rester silencieuse, et tu le sais.  


    Là, j’avais carrément envie de vomir. Tous mes souvenirs tendres, confiants, aimants que j’avais avec Austin venaient de s’envoler. Mon cœur avec. Une fois de plus.  


    Toujours plongée dans le noir, ils ne me voyaient pas et j’étais tellement dégoûtée que je ne pouvais pas réagir. Ce fut Ethan qui le fit pour moi.  


    — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?! demanda-t-il en allumant la lumière.  


    Et je ne fus plus plongée dans le noir.  


    — Désolé mec, on ne voulait pas te réveiller, rigola Austin.  


    Ethan me chercha du regard immédiatement, sachant très bien que je n’étais pas couchée. 


    — Merde ! Blake, ça va ? me demanda-t-il en se précipitant vers moi.  


    Les larmes me trahissaient et coulaient sans même que je m’en aperçoive. Ça faisait mal. Terriblement mal.  


    Austin me vit et pâlit. Quand les deux frères vinrent à moi pour me parler, je les arrêtai d’un geste sec, la main tendue devant moi, préservant ainsi mon espace vital. Celui dont j’avais besoin pour ne pas m’écrouler au sol et pleurer un divorce, un ami perdu, et une dignité en lambeaux. Je ne dis pas un mot et passai devant eux, la mâchoire serrée. Elyn émit un petit rire et Austin tenta de m’effleurer la main. Je ravalai les frissons ainsi que mon envie de meurtre, puis m’enfermai dans ma chambre sans même claquer la porte. Je ne voulais pas, en plus, leur servir ma colère sur un plateau.  


    Bien qu’en haut des escaliers, ma chambre était suffisamment proche de l’entrée pour que j’entende tout ce qu’ils se disaient, et ce bien malgré moi.  


    Le ton monta vite entre les deux frères.  


    — Merde ! Tu m’as dit que tu ne viendrais pas ici ce week-end. Qu’est-ce que tu fous là, bordel ?!  


    — Je suis chez moi aussi, je te rappelle. Je ne savais pas qu’il me fallait une invitation, riposta Austin. J’ai simplement changé d’avis. 


    — Je te préviens que si elle s’en va demain, ça va mal aller pour toi, Field ! cracha Ethan.  


    — Qu’est-ce qu’elle fait là ? demanda Austin plus doucement.  


    — Elle est mon amie, et je n’ai pas de comptes à te rendre, mais son divorce a été prononcé cet après-midi et ce connard l’a annoncé sur les réseaux sociaux. Elle l’a découvert par Facebook. Elle a pris une sacrée claque. Je l’ai emmenée ici avec Janah et January pour lui changer les idées. 


    — En quoi nous surprendre tous les deux la fait pleurer, alors ? demanda Elyn de mauvaise grâce.  


    J’aurais vraiment, vraiment, voulu disparaître à l’autre bout du monde. 


    — Je suppose que les effusions d’amour c’est trop pour elle, me sauva Ethan avec sarcasme.  


    Je me félicitai intérieurement de n’avoir pas prononcé un seul mot un peu plus tôt. Ainsi, la version d’Ethan tenait la route et je savais qu’il ne trahirait pas sa promesse de ne pas parler de moi avec Austin. 


    — Ce qui n’explique pas pourquoi elle devrait partir demain en sachant Austin ici, insista Elyn. 


    — On est brouillés, elle et moi, se contenta de répondre Austin.  


    — Quel dommage, ironisa-t-elle.  


    — Elyn, arrête ça tout de suite, s’énerva Ethan. Allez vous coucher, et par pitié, laissez-nous dormir.  


    Il n’y avait aucune trace d’humour dans le ton employé par Ethan et quand il vint frapper à ma porte, je fis semblant de dormir.  


      


    Je ne savais pas s’ils avaient été discrets ou s’ils n’avaient rien fait, mais je n’avais pas entendu les ébats d’Austin et Elyn de la nuit. Je n’avais malgré tout pas réussi à trouver le sommeil, et quand je me levai à 7 heures du matin, ce fut pour préparer mes affaires, boire un café et prendre la route.  


    Je laissai un mot à Ethan pour lui signifier que je prenais sa voiture, lui demandant implicitement de rentrer avec son frère. Janah et January avaient leur voiture. Dans le calme de la maison, ma tasse de café à la main, j’admirai au travers de la vitre de la cuisine les montagnes enneigées, m’imprégnant du calme et du respect qu’elles imposaient. Cette maison était une pure merveille et je rageai intérieurement de ne pas pouvoir en profiter plus. Mais rester alors qu’ils étaient là était au-dessus de mes forces.  


    En me tournant pour déposer ma tasse vide dans l’évier, je rencontrai le regard assombri, mais tendre, d’Austin.  


    — Salut.  


    Sa voix déclencha une nouvelle fois quelque chose en moi et je me maudis d’être aussi faible. Je me contentai de garder le silence et de laver ma tasse.  


    — Tu ne m’adresses plus la parole ?  


    Je haussai les épaules. 


    — Je n’ai rien à te dire.  


    Faux. Archi faux. J’avais beaucoup à lui dire, mais je ne voulais pas prendre le risque qu’il me dise en retour tout ce que j’avais besoin d’entendre.  


    Il avisa mon sac de voyage posé sur la chaise à côté de lui.  


    — Tu t’en vas ?  


    Toujours silencieuse, je séchai ma tasse et la rangeai, puis je collai le mot pour Ethan sur le réfrigérateur et pris mes affaires pour partir.  


    Je finissais de mettre mes chaussures et mon manteau quand il m’interpella.  


    — Blake, attends. S’il te plaît. 


    Je suspendis mon geste en train d’ouvrir la porte. Sa main brûlante sur la mienne contrasta violemment avec le froid matinal et humide qui s’engouffrait dans l’entrée.  


    — Parle-moi, Blake, souffla-t-il alors qu’il se tenait dans mon dos.  


    Il était en train de jouer avec mes sentiments, sachant à quel point j’avais du mal à lui résister quand il me parlait ainsi, presque suppliant.  


    — S’il te plaît, mon ange, parle-moi.  


    Sa bouche frôlait mon oreille, son souffle me berçait d’illusions. Je restai le regard fixé droit devant moi pour ne pas craquer.  


    — Au risque de me répéter, je n’ai rien à te dire, Austin.  


    Je franchis le seuil de la porte quand Ethan déboula dans les escaliers.  


    — Blake, attends ! 


    Je lui fis un signe de la main sans même me retourner et m’engouffrai dans son magnifique et monstrueux 4X4 au moment où il s’en prenait à Austin.  


    — Putain, tu fais chier ! Merde ! Tu ne pouvais pas lui foutre la paix, pour une fois ? Une putain de fois ?!  


    En manœuvrant en marche arrière pour sortir de l’allée, je vis la porte d’entrée face à moi claquer brutalement. Je m’en moquai. J’étais enfin en sécurité, seule et sans personne pour me rendre encore plus malheureuse. 


      


    Je fis la route sans trop de mal malgré ma fatigue et l’état psychologique dans lequel j’étais. Mon téléphone sonna un nombre incalculable de fois. Je ne répondis qu’à Janah qui était avec January.  


    — On est en train de préparer nos affaires. On te rejoint ?  


    — Vous pouvez rester les filles. Je vais bien.  


    — Mais bien sûr.  


    — Je ne voulais juste pas à avoir à les affronter.  


    — Ça a sacrément clashé entre Austin et Ethan.  


    — Je m’en veux. Je ne veux pas être un sujet de discorde entre eux.  


    — Le sujet de discorde était plutôt Elyn. Et elle n’était pas ravie de savoir tout le bien qu’Ethan pensait d’elle.  


    — On peut se rejoindre ce soir pour boire un verre si vous voulez.  


    — J’ai plutôt envie d’un restaurant, proposa January.  


    — Ça me va, mais si on pouvait changer de nos habitudes, je ne dirais pas non.  


    — Je vais demander à Chad. Il connaît des endroits sympas.  


    — Tenez-moi au courant. Merci d’être là les filles. 


    Je raccrochai avant qu’elles ne puissent ajouter quoi que ce soit. J’étais au bord de la crise de larmes et je ne voulais pas craquer.  


    Durant toute la journée, Austin tenta de me joindre. Appels, messages, e-mails, il ne lâchait rien. La tentation de lui répondre était facile, mais je résistai. Tout comme je résistai aux appels d’Ethan. J’ignorais s’il était encore avec son frère et je ne voulais pas prendre de risque.  


    Mon père ne se formalisa même pas de me savoir au travail pendant une fin de semaine quand je l’appelai pour organiser son agenda du mois à venir. Ma mère, en revanche, s’inquiéta un peu plus, toutefois je sus lui dire exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre pour qu’elle abandonne toute idée de s’occuper de moi.  


    Il faisait déjà nuit quand Janah m’appela pour notre soirée. Elle nous donna rendez-vous dans un restaurant en dehors de la ville, j’avais une demi-heure pour les rejoindre. Je pris la route directement et laissai mon téléphone dans ma voiture après m’être garée. Je voulais respirer un peu.  


    Je les retrouvai à une table, loin de l’entrée et à l’abri des regards indiscrets. Elles étaient en train de commander leurs boissons. Je choisis un cocktail sans alcool et m’assis en face d’elles.  


    — Comment te sens-tu ? me demanda January. 


    — Travailler m’a fait du bien, confiai-je.  


    — Austin a essayé de te joindre, lança Janah.  


    J’acquiesçai de la tête. 


    — Je l’ai ignoré.  


    — Ce qui explique pourquoi il m’a appelée trois fois, sourit-elle.  


    — Et moi, deux, ajouta January. 


    — Que s’est-il passé entre vous pour que vous en soyez là ?  


    J’avais gardé pour moi l’épisode de ma soirée de divorce, partagée entre honte et indignation. Même si je savais que les filles et Marcus ne me jugeraient pas. 


    — On a couché ensemble pendant ma fête de divorce, après m’avoir confié que j’étais la seule qui comptait, finis-je par dire.  


    — Alors pourquoi était-il avec Elyn, hier soir ?  


    — Parce qu’après avoir terminé, il m’a dit une nouvelle fois qu’il ne la quitterait pas.  


    — L’enfoiré ! explosa Janah.  


    — Pas mieux, soufflai-je.  


    Le serveur déposa devant nous nos verres et nous sourit chaleureusement avant de repartir.  


    — Et quand je me suis mise en colère contre lui, continuai-je, il m’a balancé dans les dents que malgré tout ce que j’avais pu dire ou faire, je ne l’avais jamais vraiment repoussé.  


    Janah resta bouche bée et January bien trop silencieuse.  


    — C’est pour cela que tu as accepté si facilement ce week-end à la montagne, réalisa Janah.  


    — J’avais besoin de changer d’air, confirmai-je.  


    — Les limites de votre relation n’ont jamais été claires, dit calmement January. Mais ça ne justifie pas son comportement.  


    — Il a obtenu de moi exactement ce qu’il voulait, et il n’en tenait qu’à moi de poser les bonnes questions. Je me suis contentée d’entendre ce dont j’avais besoin. 


    — Blake, tu n’es pas responsable de son attitude, essaya-t-elle de me rassurer. 


    — Je connais Austin mieux que ça, January. Il arrive toujours à ses fins, d’une manière ou d’une autre. Je crois qu’en réalité ça m’arrangeait bien.  


    J’avais du mal à l’admettre, car le blâmer était bien plus facile et efficace, pourtant j’étais autant responsable que lui dans ce naufrage.   


    — Ça n’empêche qu’il s’est comporté comme un enfoiré, s’énerva Janah.  


    — L’avoir surpris avec Elyn après cette histoire, et Anton qui officialise son couple quelques heures à peine après le jugement de divorce, ça a fait beaucoup, reconnus-je. 


    Washington prenait de plus en plus de place dans mon esprit, mais je ne pouvais pas leur annoncer ça ainsi, au milieu d’un restaurant et sans Marcus.  


    — Mais vous savez quoi ? J’en ai marre que tout tourne autour de moi. J’ai envie de parler d’autre chose.  


    — D’un agent immobilier sexy par exemple ? sourit Janah.  


    — Ça me paraît effectivement un bon sujet.  


    Nous nous tournâmes vers January qui pour une fois ne se défila pas.  


    — Je dirais que c’est différent. 


    — En bien ou mal ? demandai-je.  


    — Il est adorable et bien loin d’être le genre d’homme auquel je m’attendais. Il est passionné par son travail, mais pas accro pour autant. Il prend le temps de vivre, de profiter des siens. J’ai l’impression qu’il a vécu quelque chose qui l’a marqué. Mais on n’en parle pas. Il… Il apprend à me connaître, je crois.  


    — Ce qui est une bonne chose. Soit il t’a cernée et s’adapte à ta… réserve habituelle, je dirais. Soit c’est son tempérament et c’est sans doute une relation qui pourrait beaucoup t’apporter, dis-je en refermant la carte des menus.  


    — Je n’ai aucune idée d’où ça va nous mener, mais j’aime ce qu’on partage, confia-t-elle en rougissant.  


    — J’ai comme l’impression qu’on ne parle pas du spirituel, là, pouffa Janah. 


    — Disons que nous profitons l’un de l’autre, sans réserve.  


    January plongea son nez dans sa carte et ne dit plus rien. Elle avait atteint son niveau de confessions. 


    Lorsque le serveur vient prendre les commandes, nous changeâmes de sujet et laissâmes January tranquille. Nous savions qu’il ne fallait pas trop la pousser aux confidences au risque de la voir se refermer sur elle. Janah en profita pour nous parler de tout ce qu’elle vivait et ressentait depuis qu’elle avait appris qu’elle était enceinte. Ses appréhensions n’avaient pas disparu par magie, mais elle semblait s’apaiser et prendre du recul. Chad la soutenait et était d’une patience d’ange avec elle. Les hormones lui jouaient des tours et je la soupçonnais d’en profiter.  


    Le reste du repas fut un mélange détonnant de rires, d’alcools et de révélations. Je ne vis pas le temps passer, ni à quel point nous n’étions plus en état de conduire quand il fut l’heure de repartir.  


    — Je vais appeler un Uber, dit Janah. On reviendra chercher nos voitures demain. 


    — Je vais aux toilettes, s’excusa January. 


    — Et moi, je vais chercher mon téléphone dans ma voiture.  


    Les filles me regardèrent, perplexes.  


    — Je l’ai laissé loin de moi, Austin ne me lâche pas, dis-je en passant ma veste.  


    Je quittai le restaurant et le contournai pour rejoindre le parking. L’humidité me frigorifia, mais ce sont les quatre hommes cachés dans un coin à l’abri du réverbère qui me mirent la chair de poule.   


    — On peut t’aider ? aboya l’un d’entre eux.  


    — Ça va aller, messieurs. Merci.  


    Je compris très vite qu’utiliser la politesse ne m’aiderait pas. Pas plus que d’être seule sans mon téléphone à portée de main. La situation dérapa très vite et la suite resta floue. Des cris, du sang, des sirènes…  


    Lorsque je revins à moi, l’état de choc passé, les filles étaient auprès de moi. 


    — Blake ! Réponds-nous ! Ça va ? me secoua Janah.  


    — Oui, je crois, dis-je encore hagarde. 


    Au moment où j’avais perdu espoir de m’en sortir indemne, le serveur qui s’était occupé de notre table avait déboulé et s’en était pris à mes agresseurs. Mais un contre quatre, le bilan était dramatique pour lui. Les secours étaient en train de l’emmener aux urgences, il était inconscient.  


    — La police veut te parler, me dit Janah avec une douceur qui lui était rare. 


    Je les avais appelés quand les quatre hommes avaient oublié ma présence pour s’en prendre au barman et que j’avais pu me sauver jusqu’à ma voiture pour récupérer mon téléphone. Puis j’avais couru jusqu’à la route pour appeler à l’aide en attendant l’arrivée des secours.  


    — Je n’ai rien, dis-je dans l’espoir de ne pas avoir à parler de tout ça.  


    — Tes vêtements sont déchirés et tu as la lèvre en sang, Marmotte, murmura January. Ces hommes t’ont agressée.  


    — Ils n’ont pas eu le temps de faire grand-chose, je suis juste choquée, je vous assure.  


    — Tu dois quand même leur parler. Viens, insista Janah. 


    Elles m’accompagnèrent jusqu’à l’un des officiers. Je sus qu’il m’avait reconnue à l’instant où la compassion prit le pas sur son professionnalisme.  


    — Voulez-vous que nous prenions votre déposition au poste ? Vous serez moins exposée.   


    Je hochai la tête, incapable de parler.  


    — Avant que nous partions, voulez-vous prévenir quelqu’un ? Votre famille, peut-être.  


    Je hochai de nouveau la tête. Il me tendit son portable, je n’avais aucune idée d’où était le mien. Je composai le numéro d’Ethan.  


    — Ethan Field ? 


    — C’est Blake. 


    — Ça va ? demanda-t-il surpris par l’heure. C’est quoi ce numéro ? 


    — Je viens de me faire agresser. Peux-tu me rejoindre au poste de police de Pike Market ? 


    — Merde ! Est-ce que ça va ?  


    — Je crois, oui.  


    J’étais au bord de l’évanouissement à cause de l’adrénaline qui était en train de se retirer.  


    — Tu es toute seule ?  


    — Non. Les filles sont avec moi et la police est sur place.  


    — J’arrive tout de suite. Ne parle à personne et mets-toi en sécurité. 


    — Les agents vont m’escorter jusqu’au poste. 


    — Je me mets en route. Je suis là dans vingt minutes. 


    Je raccrochai et me tournais vers l’officier.  


    — Est-ce que vous pouvez ramener mes amies chez elle ?  


    — Blake, non. On ne te laisse pas toute seule, lança Janah.  


    — Ethan me rejoint là-bas. Vous êtes épuisées. Rentrez chez vous, je vous appelle dès que j’ai du nouveau.  


    — Tu es sûre ? demanda January.  


    — Certaine.  


    — Restez disponibles, nous allons avoir besoin de votre témoignage. 


    Elles acquiescèrent à l’agent de police et se tournèrent vers moi pour me prendre dans leurs bras. Après s’être assurées trois nouvelles fois que j’étais en état de rester seule, elles montèrent en voiture.  


    — Suivez-moi, me dit l’officier.  


    Je montais à mon tour en voiture, encore étourdie et choquée par ce que je venais de vivre. Je restai muette tout le long du chemin. Plus par malaise que pour respecter la consigne d’Ethan.  
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 Pour ta gouverne, je suis fâché contre toi jusqu’à Tokyo. 


    En passant par la Barbade, l’Ouganda et la Mongolie. 


      


      


      


      


    — Mon Dieu Blake ! Est-ce que ça va ?  


    Ethan venait de passer les portes du poste de police, fonçant sur moi pour me prendre dans ses bras. Mes vêtements étaient sales, mon cardigan et mon débardeur déchirés. Je pressai contre ma poitrine les lambeaux de tissus pour ne pas trop dévoiler de moi au regard des autres.  


    — Je vais bien, ne t’inquiète pas. Il fallait que je prévienne quelqu’un.  


    — Tu as bien fait. Que s’est-il passé ?  


    Je frissonnai rien qu’à penser de nouveau à tout ça.  


    — Nous n’étions pas en état de conduire, on allait rentrer en Uber. Je suis sortie chercher mon téléphone que j’avais laissé dans ma voiture garée sur le parking derrière le restaurant. Les filles sont restées à m’attendre à l’intérieur. Un groupe de gars bien éméchés s’en est pris à moi. Ils étaient particulièrement entreprenants.  


    — Mon Dieu.  


    — Tu l’as déjà dit.  


    — Ce n’est pas le moment de faire de l’humour, Blake. Est-ce qu’ils t’ont agressée sexuellement ?  


    — Non, le serveur les a interrompus, les filles s’inquiétaient de ne pas me voir revenir, alors il est sorti me trouver. J’en ai profité pour appeler la police et aller chercher du secours. 


    — Et ta lèvre ?  


    Gonflée, coupée et les contours bleus, j’allais porter pendant quelques jours les souvenirs de cette affreuse soirée.  


    — J’ai tenté de m’interposer entre eux, j’ai pris un coup qui était destiné au serveur.  


    — Et les filles ?  


    — En sécurité, raccompagnées par la police chez elles.  


    — As-tu déposé plainte ? 


    — Je ne veux pas. 


    — Tu as été agressée, Blake.  


    — Je sais, mais il n’y a aucun fait réel à retenir contre eux. 


    — Ça, ce n’est pas à toi d’en juger.  


    — Je veux surtout épargner ma famille, la situation est suffisamment compliquée en ce moment.  


    — On ne peut pas les laisser s’en tirer comme ça. 


    — Je sais, admis-je.  


    — Tu vas être citée à comparaître ainsi que les filles. Le serveur est sacrément amoché, il va sans doute porter plainte, lui aussi.  


    — Peux-tu gérer ça en toute discrétion ?  


    — Attends-moi là, je vais faire le nécessaire. Je reviens.  


    Il disparut dans un couloir pour revenir vingt minutes plus tard, un dossier entre les mains.  


    — Tout est réglé. Tu reviendras demain pour finir ta déposition en tant que témoin et la signer. Ils prendront ta plainte en même temps.  


    — Est-ce que je peux rentrer ?  


    — Oui. Je te ramène.  


    Je me levai pour le suivre, je passais devant la cellule dans laquelle mes agresseurs étaient détenus et un frisson de dégoût me transperça. Avant de franchir les portes du poste de police, Ethan s’arrêta et se retourna, un air contrit sur le visage.  


    — Tu vas me tuer.  


    — Tu rigoles, tu m’es bien trop pratique ! m’amusai-je.  


    — Pratique ? C’est tout ce que tu retiens de notre amitié ?  


    — Accouche Field, pourquoi devrais-je te tuer ?  


    Il me regarda, encore plus contrit que l’instant d’avant.  


    — Il se pourrait que j’aie prévenu Austin. Il était avec moi quand tu as appelé. 


    Je le regardai incrédule, réfléchissant à sa sentence.  


    — Tu as raison, je vais te tuer. Et ce sera long, lent, et particulièrement douloureux.  


    — Évite la torture par le rire, je ne tiendrais pas.  


    — Je pensais plutôt à l’écartèlement ou la mort par décapitation.  


    — Tu es violente, dis donc ! Tu m’en veux à ce point-là ?  


    — Du moment qu’il n’est pas là, à attendre dehors, je pense que je peux t’accorder un sursis.    


    — Va pour la décapitation, alors. Ça sera plus rapide.  


    Austin était appuyé contre sa voiture, les yeux rivés sur son téléphone. Comme à notre habitude, le simple fait d’être à proximité l’un de l’autre éveillait en nous tout un tas de choses qui nous connectaient. Nous n’avions même plus besoin de lever les yeux ou de nous chercher pour nous trouver. Il rangea son téléphone et fonça sur moi, le regard braqué sur ma lèvre, menaçant. Aimant.  


    Mais me protéger était ma priorité, alors je m’écartai de son chemin pour rejoindre la voiture d’Ethan et m’y mettre à l’abri. Je fermai la porte avant même qu’il ne m’atteigne. Il hésita un instant à me forcer à l’affronter, finalement il recula pour discuter avec Ethan. Je pouvais voir à travers le pare-brise les regards qu’il me lançait, mon pauvre cœur sans défense se laissa envahir et je le sentis s’effondrer au fond de moi quand Austin me fixa une dernière fois avant de repartir. 


    Ethan monta à mes côtés pour prendre le volant et ne prononça aucun mot, me connaissant suffisamment maintenant pour savoir que je ne voudrais pas en parler. Pourtant je ne pus retenir la question qui hantait mes nuits depuis des semaines. 


    — Pourquoi ?  


    — Pourquoi quoi ?  


    — Pourquoi il ne la quittera jamais ?  


    — Ce n’est pas à moi de te le dire.  


    J’acceptai sa réponse en silence, lui conférant le droit de garder privée la vie de son frère. Après tout, Ethan n’était en rien responsable de mes échecs amoureux. Je devais d’ailleurs voir Anton dans la semaine pour enfin signer le jugement du divorce.  


    — Tu seras là pour mon rendez-vous avec Anton ?  


    — Bien sûr. Son avocat est prêt à nous sauter à la gorge, il ne supporte pas qu’Anton perde autant de plumes.  


    — Il a joué, il a perdu. Sincèrement, je ne pensais pas qu’il puisse être aussi odieux. 


    — Épouser la fille du Gouverneur est quelque chose de prestigieux, surtout quand tu brigues toi-même un poste politique sans le prétendre. Il t’a utilisé pour écraser le clan de ton père et écrire ce livre, mais il ne s’attendait pas à ce que tu sortes l’artillerie lourde.   


    — Comment as-tu dit le jour de notre rencontre ? Naïve et idéaliste ? 


    — C’est toi qui l’as dit en premier, de défendit-il.  


    — Eh bien, tu avais raison. J’ai cru qu’il m’aimait pour moi et que le prince charmant existait vraiment.  


    — Mais il existe ! s’offusqua-t-il.  


    — Qui ?  


    — Moi, enfin !  


    J’explosai de rire. 


    — Je le croirai quand j’aurai parlé à ta femme. Elle seule peut me confirmer que tu es un véritable chevalier.  


    — Elle ne pourra pas dire autre chose.  


    — En tout, cas tu es un véritable ami. Merci d’avoir volé à mon secours.  


    Il me déposa au pied de mon immeuble et perdis son sourire quand il vit la voiture d’Austin garé devant.  


    — Il a vraiment eu peur, Blake.  


    — Il a perdu ce droit quand il m’a humiliée. Peux-tu me déposer chez Marcus ?  


    Ethan se remit en marche et mon téléphone sonna dans la seconde. La photo d’Austin et moi s’afficha. Je fouinai dans mes réglages et la supprimai. Je ne voulais plus rien qui me rappelle à son souvenir.  


    — Je crois que j’ai besoin de changer d’air, confiai-je.  


    — On en a tous besoin un jour où l’autre.  


    — Tu sais ce que l’on dit sur Washington DC ?   


    — Non. 


    — Moi, non plus. Je n’ai plus qu’à le découvrir. 


    — Je ne te suis pas.   


    — J’ai reçu un appel de la Maison-Blanche. Ils me proposent un poste au sein de l’équipe du Secrétaire d’État à la Défense. 


    — C’est une chance incroyable.  


    — Que je dois sans doute à mon père.  


    — Tu le dois uniquement à ton travail. Tu travailles pour ton père certes, mais je ne crois pas qu’il te fasse de faveurs ou qu’il te couve.  


    — Merci.  


    — Quand pars-tu ?  


    — Dès que je suis prête. Le temps de réunir quelques affaires et de préparer mon père à devoir me laisser voler de mes propres ailes. Je dois être là-bas au plus tard vendredi matin.  


    — Si c’est lui qui a soufflé ton nom, il ne devrait pas trop te retenir.  


    — Mon père est tout sauf une personne simple. Et crois-moi, Washington est bien trop loin pour lui.  


    Il se gara devant l’immeuble de Marcus. Je l’embrassai et quittai sa voiture. 


      


    En passant la porte, je trouvai les filles entourées de Chad et Marcus.  


    — Je ne pensais vous trouver là, ni que vous serriez encore debout, dis-je surprise.  


    Nous étions presque au petit matin. Les démarches m’avaient pris une bonne partie de la nuit.  


    — Nous n’arrivions pas à dormir.  


    — Alors, vous vous êtes dit que la téquila allait vous aider ? demandai-je un sourire triste aux lèvres, en voyant la bouteille ouverte sur la table basse. 


    — On s’inquiétait, tu étais sur messagerie, dit Marcus en me prenant dans ses bras.  


    — J’ai retrouvé mon téléphone dans mes affaires, il était éteint. Je ne l’ai rallumé qu’en sortant du poste de police.  


    J’enlevai mes chaussures et me dirigeai vers la cuisine pour aller me chercher un verre. Je revins au salon et nous servis à tous un shooter de téquila.  


    — À quoi boit-on ? demanda Janah en donnant à chacun un verre, prête à porter un toast. 


    Je m’assis à genoux autour de la table basse pour être à leur hauteur et les regardai tous un par un. La discussion qui allait suivre s’annonçait difficile, d’autant plus avec tout ce que nous venions de vivre.  


    — Avant tout, je veux que vous sachiez une chose, me lançai-je. 


    — Merde. Quand quelqu’un commence une phrase comme ça, ce n’est pas bon en général, dit Marcus en sifflant son verre cul sec. Vas-y, je suis prêt.  


    Je me mordis la lèvre par automatisme et étouffai un gémissement de douleur. Elle était encore tuméfiée et très sensible. 


    — Je vous aime et vous êtes tous une partie de moi.  


    — Putain, t’es malade ? enchaîna-t-il.  


    — Non, dis-je dans un sourire.  


    — Tu es enceinte ? demanda Janah.  


    — Non plus. Je… 


    — Tu as fait une connerie que les flics viennent de déterrer et tu vas aller en taule. J’appelle Lockhart et Gardner[16] immédiatement.  


    Marcus se moquait de moi et je savais que c’était sa façon de se préserver. 


    — Will Garner est mort, et à choisir je préférerais Harvey Specter, même si Ethan est un avocat remarquable. Mais non, je n’ai rien fait. Cela dit, ta foi en moi me touche beaucoup, raillai-je.  


    — C’est quoi, alors ? s’énerva-t-il. 


    — Si vous me laissiez parler, je pourrais vous expliquer.  


    — Tu déménages, dit January calmement.  


    L’esprit d’observation et de déduction de January était toujours aussi surprenant. Je hochai la tête, mal à l’aise. 


    — Comment ça, tu déménages ? Tu vas où ? demanda Janah.  


    Elle était assise dans le fauteuil, dans les bras de son mari. Imperceptiblement, Chad carra les épaules et resserra sa prise autour de sa femme, il la connaissait. January resta indéchiffrable. L’air venait de se charger de tensions.  


    — Tu t’installes avec Austin ? demanda Marcus qui était le seul à ne pas avoir réalisé que l’ambiance venait de changer.  


    Je le fusillai du regard même si je réalisai seulement qu’il n’était pas au courant des derniers évènements. 


    — Non, Marcus, Austin est avec Elyn et nous ne sommes définitivement plus ensemble.  


    — Alors, où vas-tu ? Cet appartement est génial.  


    J’inspirai rapidement et lâchai ma bombe.  


    — Washington.  


    Chad inspira brusquement, Janah se leva d’un bond, January ferma les yeux et Marcus resta dans le déni le plus total. 


    — Tu habites déjà l’état de Washington, petite maligne. Tu veux quitter le cœur de Seattle ? 


    Je le regardai, incapable de lui briser le cœur.  


    — Washington DC, Marcus, lui précisa Chad quand il me vit hésiter.  


    Le silence le plus effrayant que je n’avais jamais entendu plomba davantage l’atmosphère. 


    — Non. Impossible. Tu… Non… Non, non, non, s’agita d’un coup Marcus.   


    — Marcus…, tentai-je de l’apaiser.  


    — Tais-toi. Tu ne sembles plus savoir ce que tu dis, alors tais-toi.  


    Il était en colère.  


    — Tu veux bien nous expliquer ? demanda January. 


    Sa voix douce me rassura. Elle essayait de comprendre là où Marcus le refusait. Quant à Janah, son silence était bien plus lourd de reproches que n’importe quelle autre réaction qu’elle pouvait avoir.  


    — J’ai été contactée par la Maison-Blanche, ils me proposent un poste auprès du Secrétaire d’État à la Défense. Ce n’est pas permanent, m’empressai-je d’ajouter pour aider à accepter la nouvelle. Un de leurs employés a eu un grave accident de voiture, c’est le temps qu’il se rétablisse. 


    — Se rétablisse, genre je me suis cassé une jambe ou genre je suis dans le coma ?  


    — Marcus !  


    — Oh ! arrête s’il te plaît ! Ne fais pas l’offusquée ! Tu nous expliques que ce n’est pas permanent, mais nous ne sommes pas débiles, ce poste va te mener tout droit à la Maison-Blanche et après tu vas travailler pour ton père. Alors si ce crétin s’est cassé une jambe on a une chance de te revoir avant que tu ne lances les hostilités démocrates pour soutenir ton père. Dans le cas contraire, on s’enverra une carte de vœux à chaque Noël. 


    Son air assombri et malheureux me déchira le cœur.  


    — Je n’ai aucune idée de son état de santé. Je sais seulement que je suis en poste jusqu’à nouvel ordre.  


    — Quand ? demanda Janah qui me regarda enfin.  


    J’aurais préféré qu’elle ne le fasse pas. Elle était aussi froide qu’une porte de prison. 


    — Je dois être vendredi matin à la première heure dans le bureau du Secrétaire.  


    — Tu le sais depuis quand ? continua-t-elle. 


    — Le jour de l’officialisation du divorce. Mon week-end à Snoqualmie et ma soirée de divorce m’ont rappelé à quel point j’avais besoin de changer d’air. Je vais habiter chez Gram’s et Grap’s. Leur appartement est vacant depuis le décès de Grap’s.   


    Marcus se leva d’un bond, furieux. Il tourna en rond avant de me faire face, les yeux révulsés de colère.  


    — D’abord, je vais écraser les couilles de ce petit connard d’Anton et ensuite je vais éclater la sale petite gueule d’ange d’Austin, fulmina-t-il.  


    Je ne pus réprimer mon sourire. Marcus m’aimait et me le prouvait régulièrement par ce genre de réaction, plus que par ses mots. 


    — J’aimerai autant que l’un comme l’autre ne sache pas où je me trouve. Je compte sur vous pour ne rien dire.  


    — Tu n’aurais jamais accepté ce poste si tu avais été encore mariée.  


    Marcus avait probablement raison. 


    — Mais je suis divorcée, les choses changent et évoluent, Marcus.  


    — Tu vas me manquer, souffla January en me prenant dans ses bras. 


    — Le téléphone, Skype, FaceTime, on gardera le contact, je serai toujours avec vous.  


    — Je sais, mais ce ne sera pas pareil.  


    — C’est une opportunité qui ne se refuse pas, dis-je en espérant qu’ils comprennent.  


    — J’ai besoin de temps. Je me casse.  


    — Marcus ! tentai-je de le retenir.  


    — Non ! Tu te barres à l’autre bout du pays sans nous consulter, en nous mettant au pied du mur après t’être fait agresser, et tout ça à cause de deux enfoirés ! Et ne dis pas le contraire ! Tu es malheureuse et tu fonces aux portes de la Maison-Blanche ? C’est quoi le deal ? Tu t’éloignes pour oublier ? Tu te noies dans le travail pour ne plus penser ? Mais tu crois que c’est si simple ? Tu m’as habitué à bien plus percutant en psychologie de comptoir.  


    — On me propose, à un moment où ma vie part en vrille, de repartir à zéro et de découvrir autre chose. J’en ai besoin, Marcus. J’ai vraiment besoin de m’éloigner. Et tu peux me croire, je ne suis pas fière d’en être réduite à ça. Et, oui, si cela peut m’être profitable pour mener mon père à ses ambitions, je fonce. Tête baissée, même.  


    Il me regarda un long moment, sans rien dire. J’avais du mal à déterminer s’il avait quelque chose à dire et qu’il le gardait pour lui ou s’il ne savait pas quoi répondre.  


    Il me tourna le dos et franchit le seuil de la porte.  


    — Pour ta gouverne, je suis fâché contre toi jusqu’à Tokyo.  


    Ça m’allait, ce n’était pas trop loin si on considérait que seul l’océan Pacifique nous séparait.  


    — En passant par la Barbade, l’Ouganda et la Mongolie.  


    Merde. Il était en colère au point d’en faire le tour du monde. Je pouvais essayer de le prendre dans mes bras et de trouver les mots justes, mais il ne m’écouterait pas. Pas tant que la colère serait son moteur.  


    — Laisse-nous du temps, Blake. C’est dur à encaisser. Et non, on ne peut pas être ravie pour toi quand on sait que tu fais ça uniquement parce que tu es malheureuse. Tu l’as dit toi-même, tu as besoin de changer d’air.  


    Janah n’était pas du genre à mâcher ses mots et j’en faisais les frais. 


    — Uniquement parce que j’ai vécu trop de choses en très peu de temps, dis-je par besoin de me justifier.  


    — Si tu arrives à t’en convaincre, alors tant mieux.  


    Elle ouvrit la porte pour partir à son tour, Chad sur ses pas.  


    — Laisse-lui du temps. Moi, je suis content pour toi, me dit-il en m’étreignant rapidement.  


    — Merci.  


    Il ne restait que January, qui avait migré dans la cuisine. Elle dévorait ce qu’il restait du crémeux glacé à la pêche que j’avais mis dans le congélateur de Marcus la semaine d’avant. 


    — Ce truc est une véritable merveille.  


    — Merci, dis-je en prenant une cuillère dans le tiroir pour l’accompagner. Et, merci, ajoutai-je. 


    — De quoi ?  


    — De rester calme.  


    — Je pense qu’ils ont raison.  


    — Je divorce d’un homme que je ne connaissais absolument pas et qui m’a utilisée. Mon grand-père est mort, et j’ai découvert qui je pouvais être et les sentiments que j’étais capable d’éprouver grâce Austin. Tout ça est un tout. 


    — Est-ce que tu l’aimes ?  


    — Divorcer ne veut pas dire que je n’éprouve plus rien.  


    — Je te parlais d’Austin.  


    J’étais incapable de répondre.  


    — J’ai surtout besoin de me prouver à moi-même que je peux réaliser mes aspirations et vivre ma vie toute seule.  


    Elle me regarda chaleureusement, avec toute l’amitié qu’elle me portait. Je savais qu’elle ne me jugerait jamais. Quoi que je fasse.  


    — Alors, fais les choses en grand, Marmotte. Botte le cul d’Anton et fais regretter à Austin d’avoir choisi Elyn. Parce qu’entre nous, on sait toutes les deux qu’il a merdé et qu’il va être malheureux.  


    — Notre attirance et notre complicité ont été aussi intenses qu’éphémères. Ça ne suffit pas à construire un couple. On ne s’est pas rencontrés au bon moment.  


    — Si vous devez vivre quelque chose, ça se fera.  


    January était peut-être discrète et terre à terre, mais elle aimait penser que chacun avait une route tracée et qu’elle nous menait là où la vie nous attendait. Et de mon côté, j’en étais à accepter l’idée que les choses ne se faisaient que lorsque c’était le bon moment. Austin et moi n’étions disponibles ni l’un ni l’autre. C’était peut-être mieux ainsi. 


    — Ils vont finir par s’y faire, ne t’inquiète pas, tenta-t-elle de me rassurer après avoir bu un verre de jus de fruits.  


    — Je ne leur reproche pas leur réaction, mais j’ai besoin de leur soutien. Ma vie est en train de prendre un nouveau virage, et je ne peux pas faire ça toute seule.  


    — Je vais leur parler. En attendant, on devrait aller se coucher. La nuit a été longue.  


    — Peux-tu me déposer chez moi ?  


    — Je n’ai pas envie de te laisser toute seule.  


    — Tu peux dormir à la maison, mon canapé est très confortable.  


    Nous rangeâmes l’appartement de Marcus avant de partir. Quand nous prîmes la route, le soleil se levait et je m’empêchai de repenser aux derniers évènements. J’avais besoin de respirer un peu et de retrouver ma sérénité.  


      


    Je passai les jours suivants à prendre des décisions, à trouver des stratégies avec Perla James pour qu’elle prenne officiellement ses fonctions, et à calmer mes parents.  


    — Je veux que tu restes dans l’équipe de communication, exigea mon père  


    — Tu vas t’en sortir là-bas ? s’inquiéta ma mère.  


    Je lui souris tendrement. 


    — Je viens de survivre à un divorce, Maman. Je vais survivre à Washington.  


    Elle tripota mon annulaire nu. J’avais enfin enlevé mon alliance.  


    — Qu’en as-tu fait ? me demanda-t-elle.  


    — Elle est quelque part dans la baie.  


    — Perla sera là demain, continua mon père trop concentré sur son téléphone pour s’apercevoir que nous avions changé de sujet.  


    — Tout va bien se passer, le rassurai-je. Et je ne peux pas être officiellement dans l’équipe de communication. Mais appelle-moi si tu as besoin.  


    — Tiens, Gram’s te donne ses clés. Et ton frère n’est pas loin, si tu as besoin, appelle-le. Comment le prennent Marcus et les filles ? 


    — January me comprend. Marcus refuse de me parler et Janah… m’en veut.  


    Mon père leva le nez de son téléphone.  


    — Tu t’apprêtes à vivre une expérience enrichissante et intense. Même si c’est difficile pour toi de partir en les sachant dans cet état, tu ne dois pas renoncer. Ce qui va se passer pour toi dans les prochaines semaines va t’apporter bien plus que tu ne le penses. Tu as fait le bon choix, et ils finiront par le comprendre. 


    Je hochai la tête, reconnaissante qu’il sache me dire exactement ce que j’avais besoin d’entendre.  


    — Nous sommes incroyablement fiers de toi, ma puce. Et je suis certaine que Grap’s l’est aussi. 


    — Merci, Maman.  


      


    La veille de mon départ, je passai la soirée entourée des filles, de leurs hommes, de Marcus et d’Archibald. Rien de festif, de joyeux. Juste l’envie d’être ensemble et de profiter des derniers instants. Je ne partais pas pour le bout du monde, mais c’était la première fois que nous allions être séparés ainsi et ça ne facilitait pas les choses.  


    Ethan nous rejoignit plus tard et nous présenta sa femme. D’origine asiatique, elle était grâce et douceur. Ils formaient un couple magnifique, ils dégageaient une sorte de paix et de sérénité que je leur enviais.  


    Quand tout le monde partit, je fus soulagée de les savoir entourés. La solitude qui s’empara de moi était une sensation nouvelle et désarmante, mais j’allais devoir apprendre à vivre avec. Être loin des miens n’était pas quelque chose que je connaissais.  


      


    Comme si la soirée n’avait pas été assez intense, Austin débarqua plus tard. Il était devant ma porte, aussi livide que j’étais triste. Sans dire un mot, je laissai la porte ouverte et partis me rouler en boule sur mon lit. 


    Je sentis le matelas plier sous son poids quand il prit place dessus. 


    — Je suis tellement désolé, mon ange. Tu me manques, chuchota-t-il. 


    Je fis mon maximum pour ne pas ouvrir les yeux, pour ne pas me tourner et le laisser me prendre dans ses bras. Pour ne pas me bercer d’illusions. Il n’était pas là pour moi, il était ici parce qu’il ne supportait pas la situation dans laquelle nous étions. Les conflits n’étaient pas quelque chose qu’il savait gérer.  


    — Quand je t’ai vu dans le salon du chalet en train de pleurer, je te jure que j’étais au plus mal. Ça m’a détruit.  


    Je tentai de garder une respiration calme pour ne pas le laisser percevoir ma détresse. Il passa son bras en force entre le matelas et mon corps pour me prendre contre lui, mon dos contre son torse. 


    — J’ai vraiment déconné, mais j’avais besoin de te sentir, de te toucher. D’être en toi. Rester à l’écart, être loin de toi est au-dessus de mes forces.  


    Ma gorge se resserra, ses paroles m’atteignaient en plein cœur autant qu’elles me faisaient du mal. Je ne voulais plus souffrir. Je ne voulais plus ressentir.  


    — Parle-moi, Blake. Dis quelque chose.  


    J’étais déchirée par son attitude et malheureuse qu’il m’ait traitée ainsi. Parce que j’étais définitivement tombée amoureuse de lui.  


    Je l’avais occulté de tout mon être jusqu’à ce que je lui hurle dessus l’autre soir, cependant la réalité m’avait rattrapée, le manque m’avait fait souffrir cent fois plus que celui d’Anton, la douleur m’avait écrasée, et mes sentiments avaient pris le dessus. 


    Lui parler et accepter ses excuses c’était revenir à nos expériences passées et le laisser être de nouveau dans ma vie pour obtenir de moi ce dont il avait besoin quand il le voulait. Je ne pouvais plus supporter de n’avoir de lui que ce qu’il voulait bien me donner. Il fallait qu’il comprenne à quel point je souffrais. À quel point je le voulais. 


    — Je t’aime, soufflai-je.  


    Ce fut les seuls mots que je prononçai et je sus exactement à quel moment il comprit ce que je lui avouais, parce que son corps s’était raidi et ses bras avaient resserré leur étreinte pour nous coller davantage.  


    Je pensai que l’avouer serait effrayant et difficile, ferait de moi quelqu’un de faible voire de pathétique, mais ce ne fut pas le cas. Je ne l’avais pas fait pour le manipuler ou l’attendrir, je l’avais fait parce que c’était ce que je ressentais. Parce que c’était la vérité.  


    Les battements de mon cœur redoublèrent quand il m’embrassa dans les cheveux.  


    — Je t’aime aussi, mon cœur, murmura-t-il au creux de mon oreille.  


    Je ravalai le sanglot qui me dévorait de l’intérieur et mordis ma lèvre jusqu’au sang pour me retenir de le convaincre de rester auprès de moi. J’avais été prise dans le tourbillon de notre rencontre. Je n’avais pas vu ce que tout le monde voyait. Je n’avais pas voulu ressentir ce qui se passait en moi. Mon divorce m’avait voilé la face et je m’étais bercée d’illusions, à mille lieues de savoir qu’on pouvait vivre des moments aussi intenses et merveilleux avec la personne qu’on aimait. Marcus et Oliver avaient raison, Anton avait été mon prince, mais plus parce que je l’attendais que parce que je l’aimais vraiment. Et Austin se fourvoyait de la même façon avec Elyn. Et à ne pas réaliser ce que j’aurai dû, j’étais tombée amoureuse de lui sans m’en rendre compte, sans pouvoir l’enrayer. Sans pouvoir lutter pour que ça n’arrive pas. 


    Les mots que je venais d’entendre faisaient écho en moi tel un talisman, mais ils sonnaient aussi comme une supplique, un regret. Sa voix n’était pas la même, elle avait perdu sa tendresse pour laisser place à la douleur.  


    Un profond désarroi m’envahit en comprenant qu’il n’était pas là pour nous sauver. 


    — Mais tu la choisis elle, dis-je pour lui. 


    — Oui. 


    Je fis face au poignard qui déchira mon âme et mon cœur avec autant de dignité que possible. J’aurais voulu me décrocher le cœur tant j’avais mal. J’écrasai les larmes qui affluaient et bloquai ma respiration pour éviter de m’effondrer alors que je me désagrégeai de l’intérieur. Mon corps tout entier suffoquait. 


    — Va-t’en, s’il te plaît, murmurai-je sur un ton suppliant. 


    Je ne pensais pas que c’était possible, mais il écrasa encore plus son corps contre le mien et nicha son visage dans mon cou.  


    — Je n’aurais jamais pensé qu’on pouvait aimer deux personnes en même temps. Je devais faire un choix et j’ai fait celui de la raison. Pas du cœur.  


    Mon cœur déchiré était désormais en lambeaux. Qu’il soit là ce soir me bouleversait bien trop. J’aurais probablement pu l’affronter un autre jour, mais pas ce soir.  


    — Pourquoi ce soir ? m’enquis-je simplement. 


    — Ethan m’a déposé ici en me disant qu’il était temps que je te dise ce que je ressentais réellement.  


    Il n’avait donc aucune idée de ce qu’il se passait pour moi. 


    — Va-t’en, répétai-je. 


    Il venait d’ouvrir la porte de ma chambre quand il s’arrêta.  


    — Je sais que ça va nous prendre du temps, mais je veux qu’on reste amis. Tu comptes beaucoup trop pour que tu ne sois plus dans ma vie.   


    Je ne répondis rien, parce que je n’avais plus rien à lui dire. Il avait raison, je venais de me mettre à nue et ça allait me prendre du temps pour m’en sortir. Quoi que cela était, ce que nous partagions venait d’exploser et Washington m’attendait avec un nouveau départ, c’était la seule façon que j’avais de m’en sortir. J’avais besoin qu’il l’ignore pour ne plus rien espérer, pour ne plus rien attendre de lui.  


    Devant mon silence, il referma la porte. Le noir de la nuit engloutit la pièce et mes démons intérieurs. Je me mis à pleurer comme une enfant, terrassée par ma propre vie.   


      


    Mes deux premières semaines à Washington furent un supplice. Le rythme infernal du cabinet du Secrétaire fut une épreuve à lui tout seul. Les appels en pleine nuit, les heures au téléphone, les décisions angoissantes, la presse qui faisait d’un rien un tout, les heures supplémentaires ou décalées. Je me noyais à petit feu. 


    J’appelais mon père dès que je pouvais pour qu’il m’aide et il en faisait de même. Il avait du mal à se faire à mon absence. Marcus et Janah avaient toujours besoin de temps alors que j’avais besoin d’eux. Austin devenait littéralement enragé parce que je ne répondais plus à aucun de ses messages et qu’il avait compris que j’avais déménagé, mais ne savait pas où. Personne ne le lui avait dit, et heureusement, car il aurait sans doute débarqué. J’avais du mal à m’endormir le soir et à me lever le matin, le manque était le plus difficile à gérer. Et Anton avait officiellement balancé sur la place publique notre divorce, en plus de Facebook, j’avais donc attiré l’attention des médias de la Maison-Blanche. Mon nouveau poste plus la sortie du livre annoncée pour février ne m’avaient pas aidée à bien vivre mon arrivée à Washington. 


    Puis je pris le rythme, tombant dans une sorte de routine rassurante. Je commençais à sortir, à rencontrer du monde. Gram’s m’appelait régulièrement et faisait jouer ses relations sur place pour me faire connaître. Oliver et Donna venaient passer le week-end dès qu’ils le pouvaient. Les filles et Marcus avaient finalement accepté la situation et décalé nos soirées tapas pour s’ajuster au fuseau horaire. Leurs vies étaient remplies de nouveautés, Janah grossissait a vu d’œil et s’épanouissait de jour en jour, January envisageait de vivre avec Gavin, et Marcus avait définitivement fait entrer Archibald dans son monde.  


    Les semaines passèrent plus vite, tout devint plus facile progressivement. Je me reconstruisais un jour après l’autre. Halloween laissa place à Thanksgiving. Le premier sans Grap’s. Nous l’avions fait chez mon frère, ça avait été difficile, mais pas autant que pour Noël. J’étais rentrée sur Seattle par besoin de me retrouver, de voir mes amis, ma famille. Mais je n’avais pas anticipé à quel point être là-bas allait être une épreuve. D’abord pour l’absence de Grap’s, son manque en cette période si particulière. Puis pour tout ce qui me rappelait Austin. Ne pas entrer en contact avec lui ne signifiait pas qu’il avait cessé de le faire avec moi. Il m’écrivait ou me laissait des messages sur ma boîte vocale. Il me disait ce qu’il faisait, que je lui manquais, m’envoyait des photos des endroits où il était. Je n’avais répondu qu’à de rares occasions, toutes à la demande d’Ethan, pour rassurer Austin quand il était prêt à retourner tout Seattle pour me retrouver. Rester invisible pendant la période des fêtes n’avait pas été simple, repartir non plus. Mais j’y étais parvenue.  


    Je découvris l’hiver de la Côte Est. Le froid, la neige, l’envie de rester sous la couette. Marcus me rendit visite avec Archibald durant le mois de janvier. Gram’s et mes parents aussi. Ma nouvelle vie me plaisait et j’avais pris goût à l’intensité de mon métier. De nouvelles portes, de nouveaux horizons s’ouvraient. Je parvenais néanmoins à faire des pauses de temps en temps, à prendre du recul, à respirer.  


    Je rejoignis ma famille chez Oliver pour regarder le Super Bowl qui opposait les Patriots aux Seahawks qui avaient réalisé une excellente saison. J’avais suivi de loin la carrière d’Austin et les médias people. Il était toujours avec Elyn, avait signé pour une nouvelle saison et était en passe de décrocher le titre du meilleur joueur de l’année. J’étais heureuse pour lui.  


    Devant la télé, mon bol de pop-corn dans une main et un soda dans l’autre, mon père et Oliver étaient assis à mes côtés. Regarder le Super Bowl était une tradition familiale et la partager avec eux sans Grap’s était déroutant, mais nous mettions tous du cœur à ne pas laisser la nostalgie nous gagner. Jack, Maman et Donna faisaient un jeu de société et leurs éclats de rire étaient bons à entendre alors que Gram’s était en cuisine.  


    J’aurais voulu voir ce match en vrai, vivre l’adrénaline avec Austin, la puissance des gradins et l’ambiance du show. Il était à East Rutherford, à seulement quarante minutes de New York, mais mon frère et mon père se plaisaient à dire qu’on était bien mieux à la maison. Et je devais avouer qu’être là-bas alors qu’Austin n’était plus dans ma vie n’aurait pas eu de sens. Et surtout, c’était encore bien trop douloureux.  


      


    Le match passa à une allure folle et les Seahawks menaient de peu au score. Tout était encore possible et aucun des joueurs ne relâchait la pression. L’intensité de la partie était prenante, si bien que lorsqu’Austin fit une traversée de terrain fulgurante, j’étais debout en train de hurler pour le soutenir, accompagnée de mon père et d’Oliver. Quand il fut coupé dans son élan, percuté par un adversaire dans un plaquage d’une violence extrême, il s’écroula au sol.  


    J’en perdis mon souffle.  


    Tout s’arrêta.  


    Les commentateurs sportifs ne trouvaient pas leurs mots, les joueurs accouraient auprès de lui. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait, mais Austin était à terre et inconscient. Mon cœur se brisa une nouvelle fois.  


    Mon téléphone sonna, c’était Marcus.  


    — Marmotte, je suis désolé.  


    Les mots refusèrent de sortir. J’étais tétanisée à l’idée qu’Austin ne se réveille pas. N’importe quel Américain un tant soit peu initié à ce sport savait qu’un plaquage pareil pouvait être fatal. 


    — Marmotte ? s’alarma Marcus.  


    — Blake, ma chérie, ça ne va pas ? me demanda mon père.  


    — Pourquoi il ne se relève pas ? Marcus ! Pourquoi il ne se relève pas ?! paniquai-je. 


    — Je ne sais pas, Marmotte, les commentateurs sportifs n’ont pas d’informations. 


    Les caméras étaient braquées sur Austin et tout le staff médical qui le prenait en charge. Les visages des joueurs étaient marqués, et ce quelle que soit l’équipe. J’avais l’impression que le sol s’ouvrait sous mes pieds. 


    — Blake ? Que se passe-t-il ? insista mon père.  


    — Je dois te laisser, Marcus. Je te tiens au courant. 


    Je raccrochai, incapable de faire le moindre mouvement et de revenir à la réalité. J’étais accrochée à l’écran de télévision à la recherche de la moindre information.  


    — Blake ! s’agaça mon père.  


    — C’est Austin, Papa.  


    — Oui, Austin Field. Je sais. Mais quel est le rapport avec l’état dans lequel tu es ?  


    — C’est le frère de mon avocat et on se connaît plutôt bien. Nous avons été très proches avant mon départ pour Washington.  


    — Qui est Austin Field ? demanda ma mère qui venait de suspendre le jeu de société. 


    — Le joueur qui est à terre en ce moment, l’informa mon frère.  


    — Tu connais un joueur de football, ma chérie ?  


    Un sourire conquérant s’afficha sur son visage. Elle me voyait déjà mariée, je pouvais en mettre ma main à couper.  


    — Oh, mais attends une seconde, son visage me parle.  


    Mon père et Oliver se tournèrent vers elle. Je savais qu’elle allait faire le rapprochement, ma mère était physionomiste et particulièrement attentive à la vie de ses enfants.  


    — Ça y est, je le remets. Il était aux obsèques de ton grand-père et très protecteur avec toi. 


    — Putain ! Mais c’est lui qui était chez toi ! Je n’arrivais pas à savoir d’où je le connaissais, s’énerva mon frère de ne pas avoir été mis dans la confidence le soir où il l’avait croisé chez moi juste après le décès de Grap’s.  


     Donna et mon père se mêlèrent de la conversation et je fus assaillie de questions auxquelles je n’avais pas envie de répondre. Mon attention fut attirée par les images d’Austin traversant le stade sur une civière sous les applaudissements des supporters. Les Seahawks étaient connus pour être le stade le plus bruyant et ils étaient en train d’en faire la démonstration. Mais, moi, tout ce que je voyais c’était qu’Austin était inconscient.  


    Je pensais alors à Ethan qui devait se sentir tout aussi impuissant que moi.  


      


    [Tiens-moi au courant. Je suis là si tu as besoin] 


    [Je suis sur place, j’attends de savoir où ils l’emmènent. De Washington, tu ne peux pas faire grand-chose] 


    [Je suis à NYC] 


    [J’ai peur Blake] 


    [Moi aussi. Appelle-moi quand tu veux. Je reste sur place]  


      


    Je partis à la cuisine me chercher un verre d’eau pour me changer les idées et tenter de respirer de nouveau. Mon père sur mes talons, qui voulait des réponses à ses questions, semblait désarçonné de ne pas connaître cette partie de ma vie. 


     — Mais tu l’as fréquenté ? Mais quand ? Et comment se fait-il que l’on ne soit pas au courant ?  


    — Papa, s’il te plaît, dis-je tout en me pinçant l’arête du nez. Pas maintenant.  


    — Tu parais bien trop affectée pour que ce ne soit que de l’amitié.  


    — Papa ! finis-je par craquer. Pas. Maintenant.  


    Je tenais mon portable dans la main, à l’affût du moindre appel ou message d’Ethan. Mon père ne savait pas comment réagir à ma perte de contrôle, jamais je ne parlais sur ce ton. Je me contentai de regarder dans le vague, priant pour que tout ne soit pas aussi grave que je le pensais.  


    Quand mon téléphone sonna, ce fut un appel du Secrétaire d’État à la Défense qui s’afficha. 


    — Monsieur Le Secrétaire.  


    — Blake, je dois me rendre d’urgence en Arabie Saoudite.  


    — Ma présence est-elle nécessaire ? demandai-je en implorant un quelconque Dieu pour que ce ne soit pas le cas.  


    — Non. Vous restez sur place, mais soyez prête à accueillir l’équipe de Monsieur le Président si nécessaire.  


    — Je me tiens à la disposition de la Maison-Blanche, Monsieur. Puis-je simplement travailler depuis New York ? Un ami à moi vient d’être hospitalisé dans un état critique.  


    — Bien sûr. Vous rentrerez si nécessaire. Je vous tiens informée des avancées des négociations.  


    — Très bien. Puis-je vous rappeler que la condition de la femme est particulièrement difficile sur place ?   


    — Merci, Blake. Si je souffre d’une mauvaise posture, je ferai appel à notre équipe.  


    — À votre service, Monsieur. Partez sans crainte, nous saurons gérer votre absence.  


    — Vous savez que je vais faire mon maximum pour vous garder dans mes équipes une fois votre mission terminée ?  


    — Merci, Monsieur. Je vous souhaite un bon vol.  


    — Merci, Blake.  


    Il raccrocha, et je vis dans les yeux de mon père une fierté sans limites. Quelque part, j’étais allée plus loin que lui en prenant des chemins détournés. J’étais en relation étroite avec la Maison-Blanche bien plus souvent que lui.  


    — Tu veux en parler ?  


    — Non, Papa. Austin est un ami et je suis inquiète pour lui. Le reste m’appartient.  


    Mon téléphone sonna de nouveau.  


    — Oui, Ethan.  


    — Ils le conduisent au Lennox.  


    — Je te rejoins. Fais juste en sorte que je puisse arriver jusqu’à vous.  


    — Je t’attends en bas.  


    Sa voix d’avocat sûr de lui l’avait abandonné. Je pouvais entendre sa respiration hachée et les trémolos dans sa voix. Il paniquait.  


    — J’arrive, je suis déjà en route.  


    Je raccrochai et fonçai dans le salon chercher mon manteau et mes clés de voiture.  


    — Où vas-tu ? me demanda-t-il.  


    — Au Lennox. Je vous tiens au courant de mon retour, mais faites sans moi pour finir la journée.  


    — Mais enfin, ma chérie, tu ne peux pas aller là-bas comme ça ! s’alarma ma mère. Ils ne vont pas te laisser entrer.  


    — Son frère m’attend sur place. 


    Ils étaient sans doute encore en train de me poser des questions lorsque je démarrai. Je pouvais leur accorder que de découvrir ce pan de ma vie de cette façon était incongru, mais je n’avais pas le temps de répondre à toutes leurs interrogations.  


      


    En arrivant devant le bâtiment rouge, je compris que l’information avait fuité, l’entrée principale était encerclée de paparazzi et de journalistes. Je vis Ethan dans un coin, isolé, faisant les cent pas, son téléphone vissé à l’oreille.  


    — Je te tiens au courant, Maman. Prenez un vol dès que vous pouvez.  


    Il raccrocha et me prit dans ses bras. Je me résolus à ne pas verser une seule larme, c’était à moi d’être forte pour eux.  


    Nous pénétrâmes l’hôpital, escortés par le service de sécurité, sans qu’un seul mot ne soit prononcé.  


    — Il est toujours inconscient. Ils l’ont emmené faire des examens, m’informa Ethan après avoir vu une infirmière. 


    — Attendons les résultats avant de paniquer. Où est Elyn ?  


    — À Seattle, je présume.  


    Il me proposa de m’installer dans un fauteuil de la salle d’attente. Nous étions dans un étage réservé aux personnalités, si bien que peu de monde évoluait autour de nous.  


    — Elle n’est pas venue ?  


    Je tentai de rester polie, mais c’était avec mal. Elle avait un homme en or et ne semblait pas le réaliser.  


    — Non.   


    — C’était le match de sa carrière, ne pus-je m’empêcher de répliquer sèchement.  


    — Seigneur, il… elle… Je crois que ça ne va plus du tout entre eux, finit-il par me dire. Mais j’imagine que ce n’est pas à toi que je dois raconter tout ça.  


    — Si cela peut te soulager, fais-le. J’ai tourné la page.  


    — Des fois, j’aimerais que tu ne l’aies pas fait. Je ne l’ai jamais vu aussi performant et bien dans sa peau que quand il passait son temps avec toi.  


    — Ethan…  


    — Désolé. En ce moment, Elyn ne fait pas partie de mes personnes préférées. Il est malheureux comme les pierres et elle, elle s’en moque.  


    — Ce n’est peut-être pas aussi simple que ça pour elle.  


    — Crois-moi, je sais dans quel état je récupère mon frère régulièrement et elle n’y est pas pour rien. Il est le seul à se battre pour leur couple. Je finis par penser que la situation financière et populaire d’Austin est la seule chose qui la fait rester auprès de lui.  


    — Ça serait franchement horrible.  


    — Putain ! Pourquoi ils ne nous donnent pas de nouvelles ?! s’écria-t-il en se levant d’un bond et en s’arrachant les cheveux. 


    








   




 Chapitre 16 


      


   




 Il ne la quittera jamais. 


      


      


      


      


    Nous passâmes une bonne partie de la soirée assis sur ces sièges bien moins inconfortables que ceux des étages inférieurs. Rester sans nouvelles alors que le téléphone d’Ethan ne faisait que sonner devenait insupportable. Par chance le mien resta silencieux, je pouvais ainsi donner toute mon attention à Ethan qui semblait au bord de la crise de nerfs.  


    Je finis par sombrer sur son épaule, épuisée d’attendre des nouvelles. Quand j’entendis la voix du médecin, je me levai, mais laissai Ethan s’entretenir avec lui.  


    — Il a une commotion cérébrale importante, ce qui provoque son inconscience. L’IRM a révélé un hématome qui devrait se résorber rapidement. Il n’y a pas de ruptures de vaisseaux ni de lésions des cellules nerveuses. Il devrait revenir à lui rapidement. Beaucoup de repos et de calme lui seront nécessaires.  


    Mes jambes se dérobèrent et je m’écroulai de soulagement sur la chaise derrière moi.  


    — J’ai demandé à voir les images du plaquage pour comprendre et appréhender la chute. Ce qui le sauve d’une violence aussi importante c’est que ses commotions précédentes étaient mineures. Il va rester parmi nous encore quelques jours. Je ne veux rien laisser au hasard.  


    — Très bien.  


    — Il souffre d’une luxation postérieure de l’épaule. Nous avons procédé à la réduction, il va devoir garder son bras en écharpe pendant minimum quarante-cinq jours. Et après, il entrera en rééducation.  


    — D’accord, dit Ethan.  


    Il n’était pas compliqué de lire entre les lignes. La prochaine saison d’Austin était compromise.  


    — Je dois vous laisser, je suis attendu en chirurgie. Les infirmières vont l’installer dans une chambre. Je passerai vous voir demain matin, je dois aussi rencontrer les dirigeants et les équipes médicales de la NFL.  


    — Merci, Docteur.  


    — Je vous laisse voir avec l’administration pour établir le périmètre de sécurité et restreindre les accès à sa chambre. 


    — Merci. Vous m’avez l’air habitué.  


    — Quand vous recevez des célébrités qui font refaire une aile complète de l’établissement simplement pour accoucher, accueillir votre frère nous semble facile.  


    Il nous quitta sur cette note d’humour et Ethan se jeta sur son téléphone pour laisser un message à ses parents qui avaient finalement trouvé un vol avec plusieurs escales. Leurs obligations professionnelles les avaient contraints à rester à Seattle. 


    — Tu peux rentrer si tu veux.  


    — Non, je reste. Au moins le temps que vos parents arrivent.  


    — Tu es un ange.  


    Je me détournai de lui, ne plus entendre Austin m’appeler comme ça me manquait bien plus que je ne le pensais.  


      


    Nous rejoignîmes Austin dans sa chambre. Inconscient, le masque jovial qu’il aimait porter était tombé. Il semblait paisible et presque un enfant.  


    — Je peux te laisser ? Le temps que je prévienne notre entourage et que je m’occupe de tout l’administratif ?  


    — Bien sûr, je veille sur lui.  


    Je m’installai sur le fauteuil en cuir, cette chambre était plus une suite qu’autre chose, mais le confort à disposition n’était pas de refus. Confortablement assise, je passai de longues minutes à l’observer, à me souvenir de tout ce que nous avions partagé, de tout ce que je ressentais pour lui, de tout ce qu’il représentait.  


    Après l’avoir contemplé, toujours incapable de réaliser ce qu’il venait de se passer, je finis par m’endormir, la tête reposant sur son matelas, ma main dans la sienne. Je ne supportai pas de le voir dans cet état.  


      


    — Blake… Mon ange…  


    Je me relevai d’un coup, l’esprit embrumé par le sommeil, la pièce était simplement éclairée d’une veilleuse, le soleil se levait à peine. Mes yeux accrochèrent ceux d’Austin et toutes mes émotions contenues explosèrent. Aussi difficile que ce fût, je ne voulais pas être ailleurs et peu m’importait que l’on se parle ou pas.  


    — Comment te sens-tu ? murmurai-je. 


    — J’ai l’impression d’être passé sous un trente-six tonnes, mais toi tu as une sale tête.  


    Je lâchai un petit rire ironique. Il n’avait pas vu la sienne.  


    — J’ai passé la nuit à veiller un pseudo footballeur qui s’est pris pour Usain Bolt et qui s’est fait plaquer par Hulk.  


    — Ah mince, je pensais que tu étais là pour moi.  


    Je fis un petit sourire et lui caressai le visage. 


    — Que fais-tu, ici ?  


    — J’étais chez mon frère, j’ai rejoint Ethan. Tu te souviens de ce qu’il s’est passé ? demandai-je doucement. 


    — Non.  


    Il tenta de s’asseoir, mais bouger semblait lui être insupportable. Je bipai l’infirmière.  


    — Ethan est par-là, dis-je étonnée de ne pas le voir à nos côtés. Je vais lui dire que tu es réveillé. 


    — Non. Je veux profiter de ce moment rien qu’avec toi, dit-il difficilement. 


    Il noua ses doigts aux miens, réveillant cette douce sensation de n’être entière que quand nous étions peau contre peau.  


    — Tu veux bien me raconter ?   


    — Tu étais en train de traverser le stade pour offrir la victoire au Seahawks. Tu as été plaqué très violemment. Tu as perdu connaissance. 


    Les larmes montèrent et je ne m’en cachai pas. Austin savait à quel point mon émotivité me jouait des tours, et devant lui je n’avais jamais eu à m’en cacher. 


    — J’ai eu peur, chuchotai-je. 


    — Je vais bien.  


    Ses yeux s’ancrèrent aux miens pour me rassurer. Mais tout ce que j’y voyais, c’était à quel point il me manquait.  


    — Tu as une commotion cérébrale.  


    — Ce n’est pas la première.  


    — Le choc a été très violent, insistai-je.  


    — Tu me manques, mon ange.  


    Mon cœur se serra d’entendre ces mots tant espérés. Sa voix rauque et basse me fit frissonner.  


    — Moi aussi, Austin. C’est dur, avouai-je. 


    — C’est toi qui pris la décision de couper les ponts.  


    — Tu as pris celle de sauver ton couple. Tu as aussi une luxation postérieure de l’épaule, enchaînai-je. La saison prochaine paraît… compromise.  


    Ce n’était pas à moi de parler de cela, mais je faisais diversion parce que je n’étais pas du tout en mesure d’affronter mes sentiments.  


    — Je verrai ça avec les médecins. Tu comptes éviter le sujet ?  


    — Salut frangin, réveillé ? 


    Ethan venait de franchir la porte et je le remerciai silencieusement d’arriver au bon moment. Il ne fit rien pour cacher son soulagement et vint serrer la main de son frère faute de mieux avec son épaule immobilisée.  


    — Ouaip. Douloureusement réveillé. 


    — L’infirmière ne vient pas, je vais la chercher, dis-je, me donnant ainsi un prétexte pour quitter la chambre.  


    Avant même qu’Austin ne puisse répliquer, je sortis et fermai la porte derrière moi. Il me fallut quelques secondes pour me ressaisir, je n’avais pas prévu qu’il parle si facilement de nous.  


    Je trouvai une infirmière puis descendis à la cafétéria avant de finalement sortir pour aller au Starbucks le plus proche. J’avais besoin d’un vrai café. Et surtout de prendre l’air. 


      


    [Suis au Starbucks. Besoin de quelque chose ?]  


    [Un café bien noir. Et Austin demande à manger et que tu reviennes]  


      


    Je ne répondis pas et passai la horde de paparazzi toujours en faction. À mon retour, Austin et Ethan étaient en train de regarder les informations qui faisaient état de sa santé et de la défaite des Seahawks. 


    — C’est noir de monde, dehors, dis-je en déposant sur la table ce que j’avais commandé pour Austin.  


    — La NFL et le club vont s’occuper de tout ça. L’équipe a été rassurée et ma famille aussi, c’est tout ce qui compte.  


    Je me contentai de garder le silence, ce n’était pas mon job d’interférer dans les décisions médiatiques de la NFL. 


    Mon téléphone sonna comme pour me rappeler justement quel était mon travail. Le numéro de mon contact à la Maison-Blanche s’afficha.  


    — Monsieur le Chef de Cabinet, dis-je d’une voix claire tout en m’éloignant des garçons.  


    — Nous avons besoin de faire le point sur l’opération en cours. Monsieur le Secrétaire étant en déplacement, cette charge vous incombe, selon ses recommandations. Soyez à la Maison-Blanche demain à 13 heures.  


    — Monsieur le Secrétaire d’État à la Défense m’attribue des aptitudes qui me semblent au-dessus de mes compétences.  


    — Blake, ça fait un moment que l’on vous suit d’ici. Soyez là, demain.  


    — Très bien Monsieur, je me tiens à la disposition de Monsieur Le Président.  


    Je raccrochai, perturbée par cet excès de confiance et fis face aux garçons qui affichaient un air interrogateur.  


    — Quoi ?  


    — Sérieux ? La Maison-Blanche ? demanda Ethan. Je ne pensais que tes fonctions allaient si loin. Tu ne m’en avais pas parlé.  


    — Je ne fais que mon travail, dis-je en haussant les épaules. 


    — Je te savais douée, mais intégrer la Maison-Blanche, c’est quand même assez énorme.  


    — Je croyais que la campagne de ton père était ta priorité ? s’étonna Austin.  


    — Les choses changent, parfois. Je ne fais qu’apporter mon aide en stratégie de communication pendant un congé maladie. L’équipe va être renouvelée sous peu. Je ne compte pas rester.  


    J’implorai Ethan du regard pour qu’il fasse diversion. 


    — Tu vas avoir du monde, aujourd’hui. Papa et Maman devraient arriver dans la matinée, s’ils ne manquent pas leur dernière correspondance. J’ai laissé un message à Elyn, mais je n’ai pas de nouvelles. Et l’équipe devrait venir aussi.  


    Il hocha la tête, faiblement.  


    — Tu devrais te reposer, Austin, tu es épuisé, dis-je doucement.  


    — Viens-là.  


    Je m’approchai de lui, il tira sur mon bras pour me faire asseoir sur le fauteuil qui était accolé au lit et prit ma main dans la sienne. Je me contorsionnai pour déposer ma tête au plus près de lui et quand nous fûmes calés, il sombra.  


      


    J’avais fini par me rendormir aussi et je fus réveillée en sursaut par l’arrivée de ses parents. Et d’Elyn. En me voyant endormie sur le bras d’Austin, cette dernière m’aurait très probablement écrasé la tête contre un mur si elle avait pu. Je me passai rapidement la main dans les cheveux pour me donner une meilleure apparence et me tournai vers ses parents.  


    — Enchantée, Monsieur et Madame Field. Je suis Blake Simons.  


    — La fille du Gouverneur ? s’étonna son père.  


    — En personne, répondis-je dans un sourire. 


    — Je te pensais à Seattle, balança Elyn sèchement. 


    — J’étais chez mon frère pour le Super Bowl, il habite ici.  


    — Comme c’est pratique, lâcha-t-elle en fusillant Austin du regard qui s’était réveillé en même temps que moi. Seattle-New York juste pour regarder un match ?  


    Il venait à peine de nous revenir et elle était déjà furieuse contre lui. 


    — Elyn, j’habite Washington depuis un petit moment, maintenant. 


    Je n’avais pas à me justifier, mais la situation paraissait suffisamment tendue entre eux deux pour que ma présence rajoute de l’huile sur le feu. Et je n’avais jamais perdu de vue que j’étais l’autre femme.  


    Surprise par mon aveu, elle fixa de nouveau Austin qui resta muet, mais qui à son tour me fusilla du regard. Je compris alors qu’Ethan avait tenu sa promesse, il ne lui avait jamais confié où j’avais déménagé. 


    — C’est moi qui l’ai contactée, Elyn. Je ne voulais pas affronter cela tout seul, intervint Ethan. 


    — Décidément, vous passer d’elle paraît impossible ! cracha-t-elle. 


    — Fous-lui la paix, Elyn, marmonna Austin encore groggy.  


    — Quelqu’un peut-il nous expliquer ce qu’il se passe ? demanda Monsieur Field perdu dans notre échange. 


    Je me sentis devenir toute petite, craignant que les parents d’Austin ne se fassent une fausse opinion de moi. 


    — Mon chéri ! pleura sa mère. Dieu merci, tu es sain et sauf.  


    — Je vais vous laisser, dis-je tout bas, soulagée par l’intervention de Madame Field. 


    — Reste, m’ordonna Austin. 


    Je passai mon manteau. 


    — S’il te plaît, insista-t-il.  


    — J’ai été ravie de faire votre connaissance, Monsieur et Madame Field. Prenez soin de votre fils. 


    — Blake… me menaça Austin. 


    — Je t’escorte, s’interposa Ethan.   


    Je regardai une dernière fois Austin, ses yeux accrochèrent les miens. Il me fallut toute ma volonté pour partir.  


    — La Maison-Blanche m’attend, m’excusai-je.  


    — Tu ne peux pas te servir de ce prétexte, grincha-t-il.  


    — Fais attention à toi, dis-je le regard presque embué. 


    Je suivis Ethan et entendis Elyn en fermant la porte : 


    — Parce qu’elle travaille à la Maison-Blanche ?! 


    Elle s’étouffait presque.  


    Si elle n’avait pas été aussi odieuse avec Austin depuis tout ce temps, j’aurais fait mon maximum pour la plaindre de leur situation. Mais finalement, elle en était à l’origine et elle ne faisait rien pour arranger les choses, si j’en croyais Ethan.  


      


    Travailler le lendemain ne fut pas simple. D’abord parce que je n’avais pas dormi, ensuite parce que j’étais toujours sur New York, le temps ne m’avait pas permis de reprendre la route, et enfin parce qu’Austin me harcelait de messages. Ethan lui avait dit que j’étais encore là.  


      


    [Des mois qu’on ne s’est pas vus et tu es partie comme une voleuse… Un air de déjà vu…] 


    [Elyn est rentrée, tu peux passer quand tu veux. J’ai envie de te voir. Et de faire bien d’autres choses, d’ailleurs] 


      


    [Ethan est une mauvaise infirmière et cet hôpital est déprimant. Tu me manques, mon ange. Beaucoup] 


    [Tu ne peux pas me faire croire que passer ta journée à travailler est plus sympa que passer me voir. Dépêche-toi de venir] 


      


    Je renonçai à me concentrer quand je reçus le dernier. 


      


    [Ton odeur. Ton souffle. Ton sourire. Tes yeux. Te revoir me rend encore plus dingue que ton départ. J’ai vraiment besoin de te voir. Et de te serrer contre moi. S’il te plaît, mon ange] 


      


    Je ne savais même plus pour quelles raisons retourner le voir était une mauvaise idée. J’en avais envie. J’avais envie de lui, de nous. De me sentir de nouveau heureuse. Alors je me raccrochai à la seule excuse valable, Elyn planait plus que jamais au-dessus de nos cœurs et je ne pouvais me résoudre à vivre une histoire qui nous rendrait tous malheureux.  


    Finalement, je repris la route dans l’après-midi et rejoignis directement mon bureau. 


    — Salut.  


    La voix de Julius, mon collègue de travail me sortit de mes pensées. 


    — Tu sembles soucieuse. Un problème avec l’actualité du moment ? 


    Je lui souris chaleureusement. Julius était grand, brun, avec les yeux sombres, la barbe courte, ses cheveux épais gominés sur le côté et des lunettes rectangulaires noires. Et il était aussi incroyablement observateur.  


    — Rien de grave. Besoin de mon aide sur un dossier ?  


    — Besoin de toi pour aller boire un verre ce soir, en ville.  


    Julius essayait de percer ma carapace depuis mon premier jour dans le service, et essayait aussi de m’inviter à dîner depuis des semaines. J’avais toujours refusé, Austin était encore bien trop présent en moi. Mais de l’avoir revu et de recevoir ses messages changea les choses. Il était temps que je tourne définitivement la page, parce qu’à l’évidence Austin ne le ferait jamais. 


    — Pourquoi, pas ?  


    — Tu es sérieuse ?  


    Je ne pouvais pas lui en vouloir de tourner ça en dérision, je l’avais bien cherché.  


    — J’ai épuisé toutes les excuses valables que j’avais en stock.  


    — Tu m’as même fait le coup du chien malade alors que tu n’en as pas. 


    Prise en flagrant délit, je me mis à rougir. Il explosa de rire et me libéra de mon embarras.  


    — Tu étais bien trop mignonne à te perdre dans tes explications pour que je t’en veuille. Ceci dit, je suis curieux de savoir pourquoi tu as changé d’avis.  


    — Il te faut à tout pris une explication ?  


    — Non, dit-il en agitant la tête.  


    — OK. Alors si tu n’attends rien de plus qu’un simple verre, on peut se rejoindre quelque part.  


    Un grand sourire illumina son visage. J’avais fait sa journée. 


    — Je t’envoie un message pour te donner l’adresse et le nom du bar.  


    Il partit aussitôt, sans doute pour ne pas me donner l’opportunité de changer d’avis.  


      


    Il s’avéra que sortir avec un collègue de travail était une première pour moi, et sans doute une dernière. Tout ce que j’avais vécu ces derniers mois, plus les principes d’éducations qui m’avaient été inculqués, faisaient que j’étais perpétuellement sur la réserve, j’avais vraiment du mal à me livrer autant que Julius l’aurait souhaité. Je ne pouvais m’empêcher de me demander s’il ne cherchait pas un autre intérêt à notre rencontre que de faire connaissance et construire quelque chose. C’était sans doute lié à Anton, ce salaud avait aussi laissé cette trace-là en moi. Ne plus savoir faire confiance.  


    Lorsque Julius m’offrit de me raccompagner, je déclinai poliment. Il prit la peine de m’escorter jusqu’au taxi le plus proche, et avant même que je ne puisse réagir, ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je déglutis lourdement en m’empêchant de penser à Austin.  


    — Bonne soirée, ma belle.  


    Douceur et tendresse dans sa voix, il avait tout du parfait gentleman. Mais il n’était pas Austin. Ça faisait des mois que nous étions séparés et je ne supportais toujours pas qu’un autre m’embrasse. 


    — Eh merde, soufflai-je pour moi, dans le taxi.  


    Je pris le parti de ne pas répondre aux nouveaux messages d’Austin. Le fiasco avec Julius me suffisait.  


      


    Trois jours plus tard, j’appris par Ethan qu’Austin était prêt à rentrer à Seattle, et par la presse qu’il ferait tout pour être sur le terrain la prochaine saison. Il disait avoir une revanche à prendre. Il était têtu dans tous les domaines et c’était une bonne chose, finir sa carrière sur une défaite et une blessure ne faisait pas partie de ses plans.  


    Ce qui en était une mauvaise, en revanche, c’était d’être convoquée en pleine journée par le Secrétaire. À l’improviste.  


    — Je vous en prie, installez-vous, m’offrit Hartford.  


    Je pris place dans le fauteuil en cuir et l’observai. Il ne laissait rien paraître, mais j’avais appris à le connaître et à prévoir ses moments de doute.  


    — Je peux vous aider ?  


    — Votre prédécesseur est prêt à réintégrer l’équipe. Ce qui veut dire que votre collaboration avec notre service va s’arrêter.  


    — Nous savions que cela allait arriver.  


    — Oui. Même s’il est extrêmement compétent, ce que nous ne savions pas c’était à quel point votre façon de voir les choses et l’efficacité de votre travail allaient remettre sa réintégration en perspective.  


    — Monsieur… 


    — Laissez-moi finir. Je sais que vous souhaitez retourner travailler auprès de votre père. Mais je sais aussi de source sûre que votre nom court dans les bureaux de la Maison-Blanche pour une potentielle nomination au poste de Conseiller en Communication.  


    Je fis ce que Grap’s et mon père m’avaient appris depuis toute petite : ne rien laisser paraître. Et ce ne fut pas simple parce que la désolation de la fin de ma mission se mêlait à la joie de pouvoir rentrer près des miens et à la surprise de ce que l’on me proposait.   


    — Sûre à quel point, la source ?  


    — En direct de l’Ovale. Je ne vous cache pas que j’avais pour projet de vous convaincre de rester dans mes équipes. Mais j’imagine qu’avec une telle proposition, je ne fais définitivement plus partie d’un éventuel contrepoids dans la balance face à votre père. 


    — Je dois reconnaître que je ne sais plus où j’en suis. C’est beaucoup d’informations à intégrer. Quand dois-je libérer mon poste ?  


    — Dans deux semaines. 


    — Et quand dois-je donner une réponse à Monsieur Le Chef de Cabinet ?  


    — Quand il vous appellera. Tenez-vous prête.  


    — Très bien. Je vous remercie, Monsieur Le Secrétaire.  


    Je me levai et me dirigeai vers la sortie.  


    — Blake ?  


    — Oui.  


    — C’est une opportunité en or. Autant pour vous que pour votre père. Il ne pourra que tirer parti de vos nouvelles compétences.  


    C’était une façon détournée de me dire qu’accepter ce poste maintenant à défaut de la campagne présidentielle rendrait bien plus service à mon père.  


    Je traversai le couloir qui menait à mon bureau, évitant les regards interrogatifs. Mon téléphone sonna, un message d’Ethan.  


      


    [Salut ma belle. Aïko est encore absente pour une semaine. Un week-end à la maison ça te tente ?] 


    [Dis comme ça, ça fait très 5 à 7…] 


    [J’aurais été beaucoup plus direct si ça avait été le cas.] 


    [J’adore la voir, tu pourrais m’inviter à d’autres moments que quand elle n’est pas là…] 


      


    — Salut. Alors ? Tout va bien ?  


    C’était Julius qui m’avait vue m’enfermer avec Hartford dans son bureau.  


    — Oui, merci.  


    — Que te voulait-il ?  


    — Rien dont je puisse parler, répondis-je avec un sourire.  


    Je n’arrivais toujours pas à me sentir à l’aise en sa présence, et j’étais incapable d’expliquer pourquoi.  


    — On dîne ensemble ?   


    Mon téléphone sonna de nouveau.  


      


    [Et je sais de source sûre que Marcus pense que tu le trompes avec moi] 


      


    Je rigolai toute seule devant mon téléphone.  


    — Ce n’est pas quelque chose que tu fais souvent.  


    — Quoi ? relevai-je la tête. 


    — Rire. 


    J’en perdis mon sourire, sa remarque me fit réaliser à quel point Seattle me manquait. Les filles et Marcus en particulier. 


    — Désolée, je rentre à Seattle ce week-end. Mais on peut déjeuner ensemble à mon retour, si tu veux.  


    — J’aurais préféré un dîner, me confia-t-il dans un clin d’œil. 


    Je n’avais aucune idée de comment on repoussait les avances d’un homme quand vous n’étiez pas dans la réciproque, et c’est Ethan qui me sauva. Il devait vraiment vouloir que je vienne, car il m’appelait carrément.  


    — Désolée, je dois prendre cet appel, m’excusai-je auprès de Julius. Tu voulais être certain que j’allais venir ? ris-je en décrochant.  


    — Surtout te prévenir qu’Austin est au repos forcé et qu’il sera dans les parages, ce week-end.  


    — Je devrais arriver à jongler, il faut juste que j’anticipe. Je te rejoins chez toi demain soir ? Je suis certaine d’avoir une soirée vin et tapas samedi.  


    — Je ferai en sorte de rentrer tôt et de m’assurer qu’Austin soit ailleurs que chez moi.  


    — Ta prévenance me touche, ris-je en entrant dans mon bureau.  


    — À demain !  


    Je raccrochai et relançai mon ordinateur pour réserver mes billets. J’avisais ma famille ainsi que les filles et Marcus.  


      


    Fatiguée par mon vol et en retard pour rejoindre Ethan le vendredi soir, je décidai d’aller directement chez lui pour m’éviter un détour par chez moi et gagner du temps pour profiter de notre soirée. J’adorais revenir sur Seattle, mais c’était à chaque fois un marathon pour réussir à voir tout le monde. J’espérais que mon téléphone n’allait pas sonner pour me sommer de retourner travailler afin de gérer une crise médiatique ou internationale.  


    En arrivant chez Ethan, j’étais trempée jusqu’aux os par la pluie qui s’abattait dehors. À l’origine des turbulences de mon vol, je la maudissais encore plus maintenant pour avoir ruiné mes chaussures qui avaient déjà souffert des éclaboussures de ce que la petite fille à mes côtés avait rendu dans l’avion. 


    — Tu as une sale tête, Simons.  


    — Mon vol était horrible.  


    — Tu ne voles pas sur du privé ?  


    — Un scandale qu’il ne me mette pas Air Force One à disposition, hein ? m’amusai-je. 


    — Parce que tu es montée à bord d’Air Force One ?! 


    Il me regarda avec de grands yeux de gamin devant son jouet préféré.   


    — Secret Défense, souris-je.  


    Une seule et unique fois, à l’arrêt, sur le tarmac, pour faire signer un document officiel et urgent au Secrétaire. Mais je gardai un peu de mystère pour moi.  


    — C’est moche de travailler pour la Maison-Blanche et de ne pas pouvoir jouir de tous les privilèges.  


    — Pourquoi quand tu prononces le mot jouir, tout devient sale ?  


    — Parce que je n’ai pas vu ma femme depuis trop longtemps. Une douche ?  


    — Je n’osai pas te le demander.  


    — Tu connais le chemin. Je te prépare un encas.  


    Je montai à l’étage, me perdant dans les dédales de couloirs. La demeure était immense et j’avais encore du mal à me repérer du premier coup. En voyant la douche hydromassante en entrant dans la pièce, j’eus presque envie de remercier le ciel. Je me propulsai sous la cascade d’eau chaude, oubliant mon calvaire de l’avion et toutes les questions qui tournaient en boucle dans ma tête.  


    Ma quiétude se brisa lorsque la porte s’ouvrit brutalement, et mes muscles redevinrent du béton quand je reconnus la voix d’Austin.  


    — Ethan ! Je te cherchais !  


    Merde. Merde. Merde !  


    Je me pétrifiai à l’idée de le voir ou de lui parler. Washington n’était pas assez loin pour panser mes blessures et mettre de côté le fait que j’étais partie comme une voleuse de l’hôpital, ignorant depuis ses appels et messages. Et je n’étais pas du tout en bonne position pour l’affronter.  


    Je fus soulagée en entendant la voix d’Ethan.  


    — Austin, peux-tu quitter cette salle de bain ?  


    — Oh, merde. Désolé Aïko, j’ai cru que c’était Ethan. D’ailleurs, je te croyais en Asie pour encore une semaine ? 


    J’ai déjà dit merde ?  


    — Austin, sors de cette salle de bains, insista Ethan.  


    — C’est bon, ne fais pas ton jaloux, s’amusa-t-il. Je peux te frotter le dos si tu veux, ma belle, éclata-t-il de rire.  


    Mon téléphone sonna à ce moment-là et tous mes espoirs de m’en sortir tombèrent à l’eau. Ma fichue sonnerie ridicule annonçant l’arrivée d’un message des filles me trahit. Austin s’était suffisamment moqué de moi avec ça pour ne pas s’en souvenir. 


    — Depuis quand as-tu la même sonnerie que Blake, Aïko ? 


    Ah oui. J’ai déjà dit merde. 


    — Austin ! s’impatienta Ethan. Sors d’ici !  


    Je ne l’entendis plus, il était en train de fouiller dans mes affaires.    


    — Bordel !  


    Il avait compris.  


    — Blake ! Sors de là. Tout de suite ! rugit-il 


    — Austin, laisse-la tranquille.  


    — Hors de question. Qu’est-ce qu’elle fait dans ta douche, d’ailleurs ? Ne me dis pas que… 


    Il s’arrêta dans sa phrase, réfléchissant à ce qu’il était en train de s’imaginer.  


    — Ne me dites pas que vous… 


    — Non ! le coupai-je effrayée par le ton glacial de sa voix. On ne… On devait se voir ce soir, j’étais en retard et j’ai préféré gagner du temps en prenant ma douche ici, finis-je par dire pour sortir de mon mutisme et le couper dans son délire. J’ai eu un mauvais vol. 


    Cachée derrière la paroi intégralement givrée de la douche, je ne pouvais pas voir ce qui se passait, mais je ne doutais pas que les deux frères étaient en train de s’affronter d’une manière ou d’une autre.  


    — Attends une minute. Vous continuez de vous voir alors que tu refuses ne serait-ce de répondre à mes messages ?  


    — Oui, avouai-je.  


    — Ça dure depuis le début, c’est ça ? Vous n’avez jamais rompu le contact ?  


    Sa voix perçait d’une animosité à peine contenue. 


    — Elle est mon amie, Austin, le sermonna à demi-mot son frère. 


    — Donc tu savais qu’elle était à Washington alors que je la cherchais de partout jusqu’à mon séjour à l’hôpital ?  


    — Oui.  


    La réponse laconique d’Ethan eut le mérite d’imposer le silence. Il ne voulait clairement pas se justifier.  


    J’émis un grognement et basculai ma tête sous le jet pour ne plus rien entendre des paroles d’Austin. Je n’avais pas prévu de le voir, encore moins de répondre à ses questions, et surtout pas nue.  


    La porte claqua et je lâchai un soupir de soulagement d’être enfin seule.  


    — Sors de cette douche, Blake.  


    Soulagement trop précipité.  


    — Non, pestai-je.  


    — Très bien, restes-y, comme ça tu ne pourras pas fuir. Sérieusement, Washington ? Tu comptais m’en parler quand ?  


    — Jamais ? osai-je, effrontée et agacée.  


    — Tu as coupé les ponts, m’accusa-t-il comme s’il ne pouvait plus retenir ses griefs contre moi.  


    — Tu l’as choisie après m’avoir entendue dire que je t’aimais, qu’étais-je censée faire ?! Tu croyais sincèrement que j’allais rester pour récupérer les quelques miettes que tu aurais bien voulu me donner ? Après avoir essuyé un divorce ? J’ai plus d’amour propre que ça, Austin. Maintenant, laisse-moi finir de prendre ma douche, s’il te plaît.  


    — Je pensais que notre discussion la veille de ta disparition de Seattle avait mis les choses au clair entre nous. 


    — Tu as pris pour acquises les excuses que tu m’as présentées ! Ce qui est totalement différent ! 


    — On en parlera une fois que tu seras sortie de cette douche. 


    — Mais, on n’a rien à se dire ! perdis-je patience.  


    — Très bien.  


    Je le pensai en train de quitter la pièce quand j’entendis qu’il tirait le petit fauteuil décoratif pour s’asseoir dessus.  


    — Austin !  


    — Non, mon ange. Je ne lâcherai pas.  


    — Je n’ai qu’un mot. Elyn !  


    — Laisse-là où elle est. Il s’agit de nous, là.  


    — Mais il n’y a pas de nous, bordel !  


    — Je n’ai qu’un mot ! Têtue !  


    Ce petit jeu qui m’amusait avant était désormais un mauvais souvenir. 


    — Mais merde, à la fin ! dis-je en fermant avec rage le robinet.  


    Je pris ma serviette qui pendait au fond de la cabine et m’enroulait dedans.  


    — Tu crois que tu peux jouer avec les sentiments comme ça ? m’énervai-je. Me donner de l’espoir là où il n’y en a pas ? Il n’y a pas de nous, Austin.  


    — Tu tiens vraiment à ce que je te rappelle notre première nuit ?  


    — Non. Mais, si tu y tiens, on peut parler de ma soirée de divorce.  


    — Arrête, Blake. Je peux aussi te rappeler tous les moments que nous avons passés collés l’un à l’autre parce que nous sommes incapables de ne pas nous toucher quand on est dans la même pièce. 


    Il me bouffait littéralement du regard, enveloppée de ma petite serviette qui, à mon goût, laissait beaucoup trop de place à l’imagination.  


    Il se leva et m’approcha, à la fois prédateur et incertain.  


    — Il y a un nous, Blake. Tu m’as dit que tu m’aimais.  


    — Ne m’approche pas.  


    — Parce que tu as trop peur de ce qui pourrait se passer.  


    — Je ne veux plus souffrir, le suppliai-je. 


    — Réponds à une question.  


    — Laquelle ? 


    — Pourquoi étais-tu à l’hôpital ?   


    — Parce qu’Ethan m’avait appelée, mentis-je. 


    — Non.  


    — Si.  


    — Non, affirma-t-il en ôtant de mon front mes cheveux qui dégoulinaient. Tu y étais parce que tu étais morte d’inquiétude. Sans doute autant que moi quand je n’arrivais plus à te joindre, te voir ou savoir comment tu allais.  


    — Ce qui ferait de toi et moi des amis. Pas un nous.  


    Je resserrai ma serviette autour de moi, m’en servant comme d’un rempart pour me protéger de son regard empli de désir. 


    — Laisse-moi m’habiller, murmurai-je.  


    — Et faire en sorte que tu puisses encore m’échapper ? Certainement pas.  


    — Je ne te suis pas, Austin, finis-je par capituler. Tu ne la quitteras pas et je ne veux pas me contenter de la seconde place.  


    — Peut-on trouver un équilibre entre notre amitié et notre besoin viscéral d’être l’un avec l’autre ? Ces derniers mois ont été un enfer.  


    C’était au-dessus de mes forces, je le voulais tout entier.  


    — Je ne peux pas, Austin.  


    — Essaie, chuchota-t-il.  


    Son souffle sur mon cou, sa bouche si près de ma peau. Je me perdis quelques secondes dans ces sensations qui m’avaient tant manqué.  


    — Je ne peux pas, Austin, répétai-je.  


    — Pourquoi ? demanda-t-il calmement en s’éloignant pour m’observer.  


    Je compris à son regard perçant qu’effectivement il ne lâcherait pas. Je devais le pousser à rester loin. 


    — On m’attend à Washington.  


    — Ton travail n’est pas un obstacle, contra-t-il.  


    — Je ne parlais pas de mon travail, dis-je en soutenant son regard pour qu’il saisisse mon sous-entendu. 


    Me servir ainsi de Julius ne me rendait pas fière, cependant faire comprendre à Austin que j’avais refait ma vie était tout ce que j’avais trouvé. 


    Pour seule réponse, il prit mon visage en coupe et m’embrassa. À pleine bouche. C’était presque irréel tellement c’était intense. Sa langue investit ma bouche avec force puis prit un rythme plus lent, plus tendre. Nos corps étaient collés l’un à l’autre pour nous ressentir encore plus. Je le laissai faire parce que c’était bien plus facile que de le repousser.  


    Il me relâcha un long moment après, le regard noir, puis quitta la pièce en claquant la porte, visiblement furieux. Je m’appuyai dos à cette dernière pour reprendre mon souffle et tenter de remettre de l’ordre dans mes idées.  


    Une fois habillée et prête, je rejoignis Ethan dans la cuisine, toujours aussi perturbée.  


    — Tu lui as menti, m’accusa-t-il tout en me préparant un sandwich. 


    — C’est tout ce que j’avais en stock. J’ai besoin de le tenir à distance.  


    — Je lui ai demandé de te laisser tranquille. 


    — Merci, mais je peux le faire toute seule.  


    — Visiblement, non. Je ne comprends pas ce qu’il se passe entre vous, mais vous ne pouvez pas continuer à vous faire du mal comme ça.  


    — Mentir était ma seule arme.  


    — Blake… 


    — Non, Ethan. C’est suffisamment douloureux comme ça. On parle d’autre chose.  


    — Tu n’as pas l’air de réaliser que c’est dur pour lui aussi. 


    — Il a fait son choix.  


    — Pas le bon, je te l’accorde. Elyn est allée trop loin, mais il a besoin de sauver son couple. Cela ne veut pas dire qu’il ne souffre pas de la situation dans laquelle vous êtes.  


    — Qu’est-ce qui le lie autant à Elyn alors qu’il ne supporte pas qu’elle l’ait trompé et qu’il préfère passer du temps avec moi ? m’agaçai-je de ne toujours pas comprendre. 


    — Ce n’est pas à moi de te le dire.  


    — C’est un discours que tu m’as déjà servi, Ethan. Tu ne peux pas plaider sa cause sans me donner toutes les informations.  


    — Il n’est pas question de plaider sa cause, mais de te faire réaliser que vous êtes deux à souffrir de cette situation. Mange.  


    Il désigna le club sandwich qu’il venait de me faire et je ne me fis pas prier. Je l’avais presque terminé quand il accepta enfin de parler. 


    — Elle l’a rendue plus… stable.  


    Je gardai le silence, l’incitant à continuer.  


    — À la fin du lycée, son succès sportif lui est monté à la tête. Il se pensait invincible. Il était la star de l’école et faisait tout ce qu’il voulait sans se soucier des conséquences. Il couchait avec toutes les filles qui écartaient les cuisses.  


    Je le regardai, choquée par son langage.  


    — Désolée Marmotte, mais c’est clairement ce qu’elles faisaient, elles écartaient les cuisses. Arrivé à l’université, le phénomène Austin Field s’est intensifié. Il faisait partie des sportifs adulés du campus. Sa réputation le précédait, la NFL l’avait approché, le monde tournait autour de lui. Il était chaque week-end avec une fille différente et on lui ouvrait les portes de toutes les soirées étudiantes. Et puis Elyn est arrivée.  


    J’avalai une gorgée de mon verre d’eau avant de réaliser.  


    — Elle n’était pas comme les autres, dis-je presque en murmurant.  


    — Sans même comprendre ce qu’il ressentait, il est tombé amoureux d’elle. Elle l’a repoussé pendant des semaines. Sa réputation la faisait fuir. Mais il a su la convaincre, il n’a pas lâché.  


    Ça, je n’avais aucun mal à le croire.  


    — Elle l’a poussé à devenir encore meilleur, ils avaient une complicité très forte. Cela faisait quelques mois qu’ils étaient ensemble quand elle a découvert qu’elle était enceinte. Quand elle lui a annoncé, il a paniqué et joué au con. Il a refusé de la voir pendant plus d’une semaine. Silence radio total. Elle est passée pour la traînée du campus et en plus elle était détestée de toutes les filles parce qu’elle avait dompté l’indomptable. Elle a perdu le bébé pendant la semaine où Austin ne lui parlait plus.  


    Ça ne ressemblait tellement pas à Austin que je digérai difficilement ce que me racontait Ethan. Et que tout cela vienne de lui me donnait l’impression que nous violions leur intimité. Je m’en voulus d’avoir insisté pour qu’il me parle.  


    — La fausse couche lui a provoqué des lésions irréversibles, elle ne pourra plus avoir d’enfants. D’après les médecins, le fœtus n’était pas viable du début, mais Austin reste persuadé que c’est de sa faute. Que son comportement a généré un tel état de stress à Elyn, qu’elle en a perdu le bébé. 


    Atterrée par toutes ces révélations, je restai assise sur ma chaise, l’air bête, alors qu’Ethan était toujours debout face à moi, en appui sur le plan de travail. 


    — Quand il l’a rejointe à l’hôpital, ils s’aimaient tellement tous les deux qu’elle ne lui en a pas voulu pour sa réaction. Il ne voyait qu’elle, je ne l’avais jamais vu comme ça.   


    Ce qui les unissait était bien plus fort que ce que je pensais, une étoile montée au ciel avant même d’avoir brillé. Austin s’en voulait pour son comportement et aimait Elyn à sa façon. 


    — Il ne la quittera jamais, soufflai-je en accordant enfin à ces mots tout leur sens. 


    — Rester auprès d’elle pour construire ensemble la famille qu’il pense avoir brisée est sa façon de réparer ses erreurs.  


    Je repensai à ce qu’il m’avait dit au début de notre rencontre. Quand un homme te quitte sans même t’en parler avant c’est qu’il a tourné la page et qu’on ne l’intéresse plus. Austin s’accrochait à Elyn parce que ses sentiments étaient toujours là.  


    — Tu veux un thé, un café ?  


    — Un thé, merci. Comment en sont-ils arrivés là, aujourd’hui ? demandai-je pendant qu’il mettait l’eau à chauffer.  


    — Austin a été de plus en plus impliqué en NFL et Elyn s’est sentie abandonnée, je crois. Du jour où elle a perdu le bébé, elle est devenue le centre de son monde et la réciproque était vraie. Ils étaient sur une autre planète, tous les deux. Mais les déplacements, les entraînements, les évènements médiatiques ont eu raison de la patience d’Elyn.  


    — Elle devait bien se douter de ce qui l’attendait. Il était déjà un sportif de haut niveau avant leur rencontre, m’étonnai-je. 


    — Elyn peut être très capricieuse. Elle a besoin que la personne qui partage sa vie se donne à cent pour cent.  


    — Ce qu’Austin ne fait plus depuis la NFL, compris-je.  


    — Il était éperdument amoureux d’elle et était avec elle dès qu’il le pouvait, mais ça n’a pas suffi.  


    — Elle l’a trompée.  


    — Oui. 


    —  Pourquoi tu lui en veux ?  


    — Parce qu’on ne résout pas ses problèmes de couple en allant voir ailleurs.  


    — On ne sait pas tout, Ethan. Tu es avocat, tu devrais le savoir.  


    — Je l’ai vu vomir ses tripes quand il a appris pour la fausse couche, je l’ai vu chialer comme un gamin quand il a découvert qu’elle l’avait trompé. Austin est un passionné, Blake. Pour le sport, sa famille et aussi en amour. Surtout en amour. Il a découvert avec Elyn la puissance des sentiments et lui faire confiance a été la chose la plus difficile qu’il n’avait jamais faite. Elle le connaît mieux que personne. Et même s’il refuse de l’admettre, le tromper était pour elle une façon très claire de le faire culpabiliser et d’appuyer là où ça faisait mal.  


    — Pourquoi ?  


    — Je pense que malgré tout ce qu’elle dit, aujourd’hui elle lui en veut pour le bébé. Elle lui en a toujours voulu, mais ses sentiments pour lui l’aveuglaient.  


    — Elle le manipule ?  


    — Je doute qu’elle le réalise elle-même. Ils se sont éloignés et Austin a promis de tout faire pour sauver leur couple. Ils s’aiment. C’est juste qu’ils ne veulent pas reconnaître que malgré la puissance de leurs sentiments, ils sont au bout de leur histoire.  


    — Elle a trouvé dans les bras d’un autre le réconfort qu’elle n’acceptait plus d’Austin.  


    — Elle s’est fermée à lui au fil des années. Ils ne l’ont vu ni l’un ni l’autre.  


    — C’est la fin tant redoutée d’une histoire aussi forte, surtout quand on sait à quel point Elyn a stabilisé Austin.   


    — Elle a été sa planche de salut. Sa réputation était telle que la NFL l’avait mis en garde. Les fêtes, l’alcool, les filles. Ça ne fait pas bon ménage quand on est sportif de haut niveau.  


    Il déposa sur la table un mug de thé vert et se servit un café.  


    — Quand il t’a rencontrée dans ce bar, il m’a appelé pour me dire qu’il était en train de faire une connerie. 


    Il me regardait avec une telle intensité que je me sentis mal à l’aise. 


    — Blake, il a su que sa bulle allait exploser juste en te voyant. Même si je ne savais pas encore qu’Elyn l’avait trompé, je lui ai demandé de ne pas déraper parce que ça n’arrangerait pas les choses. Mais le lendemain dans mon bureau, quand je l’ai vu s’occuper de toi, être aussi tactile, aussi protecteur, j’ai compris que tu avais bouleversé toutes ses certitudes. J’ai compris que tu serais celle qui lui ferait voir les choses en face.  


    — Ethan… 


    — Écoute, je me fiche de savoir quelles limites ont été franchies ou pas, mais si une chose est sûre, c’est que je n’avais jamais vu Austin comme ça. Jamais, Blake. Même avec Elyn il n’a jamais eu ce qu’il a avec toi. Vous avez une connectivité bien plus forte que ce qu’il avait avec elle. Je ne sais pas c’est comme si vous étiez… 


    Il cherchait ses mots.  


    — Complets, lâchai-je une boule dans la gorge.  


    — Je n’aurais pas dit mieux.  


    Parce que c’était la vérité. C’était ce que nous ressentions depuis le début. Mais c’était aussi ce qui nous effrayait. À tel point que je fuyais et qu’Austin se complaisait dans une situation qui ne pouvait que mal se terminer à la laisser pourrir ainsi. 


    — Blake, laisse-lui une chance, il en vaut la peine. Vous en valez la peine tous les deux.  


    C’était à croire que c’était la semaine des révélations qui allaient de nouveau tout bouleverser. Ma conversation avec le Secrétaire, Julius qui insistait, Austin qui débarquait une nouvelle fois dans ma vie, et maintenant Ethan et sa plaidoirie qui réveillait en moi tous mes espoirs. La soirée vin et tapas n’allait pas être assez longue… 


    — Ma mission s’arrête dans deux semaines. La personne que je remplace est prête à revenir.  


    — Ça va faire du bien de te voir plus souvent.  


    — J’attends un appel du Chef de Cabinet de la Maison-Blanche. Mon nom a été évoqué pour un poste de Chargée de Communication au sein de l’équipe du Président. 


    Il bloqua quelques secondes puis fronça les sourcils. 


    — C’est génial, mais ça n’a pas l’air de te réjouir. 


    — Je ne m’y attendais pas, ça m’a surprise et ça m’offre des perspectives auxquelles je ne n’ai jamais pensé. Ma vie privée mise à part, il reste la campagne de mon père, ça m’a plus embrouillée qu’autre chose. 


    — Tu as combien de temps pour y réfléchir ?  


    — Jusqu’à ce que le Chef de Cabinet m’appelle. Ça peut être demain ou dans quelques jours. Je devrais lui donner ma réponse sur-le-champ.  


    — Alors j’espère pour toi qu’il n’appellera pas avant que tu n’aies vu Marcus et les filles.  


    








   




 Chapitre 17 


      


   




 Tu n’es pas un second choix. 


    Tu ne l’as jamais été. 


      


      


      


      


    J’arrivai chez Marcus en fin d’après-midi le lendemain, rassasiée par mon repas avec mes parents et Gram’s, mais toujours indécise quant à la décision que je devais prendre. Mon père s’était contenté de me regarder, ses yeux illuminés de fierté, avant de se murer dans le silence, refusant catégoriquement de se prononcer.  


    — Salut, belle étrangère, me charma Marcus en me laissant entrer. Qu’est-ce que c’est que cette tête ?  


    Je jetai mon sac sur une chaise et partis dans la cuisine me servir un soda. Marcus me suivit et sauta sur le comptoir pour s’y asseoir.  


    — J’envisage de partir en expédition pour l’Arctique pour les dix prochaines années, marmonnai-je en refermant la bouteille. 


    — Il y’en a à qui cette soirée va faire du bien. On attend les filles ?  


    Je hochai la tête.  


    — Où est Archibald ?  


    — Parti voir ses potes, c’est plutôt tendu entre nous en ce moment.  


    — Pourquoi ? 


    — On est tombé sur Karl l’autre soir. 


    — Crois-tu que je vais me contenter de ça ? haussai-je les sourcils.  


    — Karl a fait comme si Archibald n’était pas là et m’a dragué comme jamais, mais en version glauque. C’était vraiment moche et vulgaire. Arch’ me reproche de ne pas avoir pris sa défense et de m’être laissé faire.  


    — Repousser Karl aurait été pire.  


    — C’est ce que j’ai essayé de lui dire, mais il n’a pas voulu me croire.  


    — Lui as-tu expliqué quel genre de comportement Karl avait eu avec toi ? Quel genre de relation vous aviez ?  


    — Non.  


    — Marcus… 


    — Je ne lui ai pas expliqué parce qu’en parler me met mal à l’aise, mais surtout parce que j’attends de lui qu’il me croie sur parole quand je lui dis que j’ai agi exactement comme il le fallait avec ce genre de mec. Sauf qu’il part du principe que ça revient à m’écraser devant Karl, alors qu’en réalité je me contente de l’ignorer.  


    — Sa perception des choses est faussée, tu dois lui expliquer, Marcus. Surtout si votre relation est aussi sérieuse que vous le pensez. Il doit savoir ce que tu as traversé avec Karl pour comprendre certaines de tes réactions. Comprendre à quel point l’ignorer est la meilleure façon de te protéger.  


    Janah déboula dans la cuisine, son ventre bien arrondi en avant. Nous ne l’avions même pas entendue entrer.  


    — January sera en retard. Elle dit de commencer sans elle.  


    — Toi, tu ne veux surtout pas attendre pour manger ce que tu as apporté, ris-je.  


    — Comment peux-tu savoir ça ?  


    — Parce que je te connais et que je discute régulièrement avec ton homme.  


    — Je vais le tuer.  


    — Il adore te voir manger autant.  


    Mon téléphone sonna.  


    — Depuis quand la sonnerie spéciale Austin est-elle de retour ? demanda-t-elle.  


    — Serait-ce en lien avec ton expédition en Arctique ? s’enquiert Marcus en débouchant la bouteille de vin.  


    — Quelle expédition ?  


      


    [Tu me manques, Blake. À en crever.]  


      


    — Celle qui va me mener tout droit en enfer si je ne la fais pas, répondis-je à Janah, dépitée.  


    — Je pensais que tu l’évitais ?  


    — Il n’est pas du genre à se conformer à ce qu’on veut quand ça ne lui convient pas.  


    Nous prîmes place autour de la table, un verre à la main, prêts à refaire le monde. J’avais besoin qu’on remette le mien à tourner dans le bon sens.  


    — Et qu’est-ce qui te conviendrait, à toi ?  


    — Qu’il arrête de me donner de l’espoir là où il n’y en a pas.  


    — Washington n’a pas fait de miracles ?  


    — Pas vraiment, non. Et discuter avec Ethan hier soir, non plus. Il m’a raconté l’histoire d’Elyn et Austin, c’est encore plus compliqué que tout ce qu’on pouvait penser. Mais Ethan est convaincu que je peux aider Austin. Qu’il en vaut la peine.  


    Je sortis les tortillas de leur emballage et les passai au four en attendant l’arrivée de January. 


    — Qu’est-ce que tu veux faire ?  


    — Aucune idée, répondis-je à Janah. Je suis perdue entre la réalité et mes sentiments. Ethan a sans doute raison, on a besoin d’une bonne discussion.  


    — Pour ?  


    — Remettre les choses à leur place, lui faire admettre que notre relation nous a autant fait de bien que de mal et qu’en l’état elle n’a pas d’avenir.  


    — Tu le lui as déjà dit, ça.  


    — Les choses ont changé, la distance m’aide à rester objective et à être plus convaincante.  


    — Tu devrais avoir cette conversation par téléphone parce que si vous vous voyez, je doute que vous parliez, ricana Marcus.  


    — Crois-moi, je ne suis pas du tout en état de replonger. J’ai suffisamment souffert comme ça ces derniers mois.  


    — Des nouvelles d’Anton ?  


    — Pas directement, je refuse toujours tout contact. Le livre doit sortir dans quelques jours, mais Perla James a suffisamment de relations et de pouvoir pour sérieusement abîmer la promo.  


    January passa la porte, son téléphone à l’oreille. Le rouge lui monta aux joues avant de raccrocher.  


    — J’en déduis que vous êtes passés à la phase cochonneries au téléphone, claironna Janah.  


    — Ça fait du bien de t’avoir avec nous, me dit January en ignorant Janah et en déposant ses affaires. 


    Elle sortit les tortillas du four et se servit un verre avant de s’installer sur la chaise à côté de moi.   


    — Où est Arch’ ?  


    — Il passe la soirée ailleurs. Toujours à cause de Karl, grogna Marcus.  


    — Tu envisages de te remettre avec Austin ? demanda Janah pour finir notre conversation. 


    January me sourit doucement, après avoir demandé à Marcus ce qu’elle avait manqué.  


    — Même si la plaidoirie d’Ethan a eu le mérite de tout remettre en perspective, l’issue de notre histoire est toujours la même. Tant qu’Elyn est dans sa vie, je ne peux rien envisager. Et même s’il la quittait, tout ne serait pas si simple. Et ma vie privée n’est pas ma priorité.  


    — Même pas pour Julius ? me demanda Marcus.  


    Je me tournais vers lui, perplexe.  


    — Comment sais-tu ça ?  


    — Austin m’a appelé hier pour me tirer les vers du nez à propos d’un mec que tu aurais à DC. J’en ai conclu que tu t’étais servi de Julius. Ce qui n’est pas très joli, soit dit en passant.   


    — C’est tout ce que j’ai trouvé pour repousser Austin, me justifiai-je en sortant du réfrigérateur tout ce qu’il fallait pour les fajitas.  


    — Le simple fait d’être à l’autre bout du pays devrait t’aider, non ? s’enquit January.  


    — Sans doute, mais ma mission se termine dans deux semaines et… 


    — Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu vas encore nous annoncer quelque chose qu’on n’a pas envie d’entendre ? marmonna Marcus.  


    — Parce que tu me connais, souris-je. On m’a laissé sous-entendre qu’un poste pourrait m’être offert à la Maison-Blanche, je dois prendre une décision rapidement. Je ne sais pas si je veux accepter.  


    — Pourquoi ? 


    — L’opportunité est énorme, mais je ne suis pas certaine d’être faite pour ça. Je veux dire, travailler en famille pour mon père est une chose, travailler pour le Secrétaire, c’est déjà plus gros. Mais là, on parle de la Maison-Blanche à plein temps. La Maison-Blanche ! m’exclamai-je encore ahurie par toute cette histoire. 


    Le silence s’imposa quelques secondes, laissant planer le doute un peu plus.  


    — Qu’en dit ton père ? demanda January.  


    — Il refuse de se prononcer pour ne pas m’influencer.  


    — Dans un cas comme dans l’autre la Maison-Blanche est sur ton chemin. Tu en tireras profit d’une manière ou d’une autre, intervint Janah. 


    Je sentis le poids de la décision peser un peu plus sur mes épaules.  


    — Je suis désolé, mais je pense que c’est plus profond que ça, lança Marcus. La Maison-Blanche est peut-être le point commun, mais ce que ça peut lui apporter sur le plan personnel n’a rien de semblable. Elle a le choix entre devenir un pantin politique qui ne pourra pas agir comme il veut, et qui devra tout à un seul homme qui aura cité son nom pour une nomination de poste. Ou se construire par elle-même à travers son père en tirant les leçons de ce qu’elle aura vécu et en ne devant sa réussite qu’à elle.  


    — J’ai travaillé dur ces derniers mois, répliquai-je.  


    — Et on n’en doute pas. Mais tu connais ce monde mieux que nous, tu sais à quel point il est facile de faire la réputation de quelqu’un et de s’en attribuer tous les mérites. Et pire encore, de défaire une réputation. Ces mecs savent à quel moment précis ils peuvent te dézinguer. Si tu accèdes à la Maison-Blanche parce que ton père devient Président des États-Unis, ce ne sera que grâce à toi, grâce à ton travail et au soutien de ta famille. Pas parce qu’un homme aura jugé que ton travail était acceptable à un moment et qu’il ne l’était plus la minute d’après parce que tu n’auras pas été dans son sens à l’instant voulu. Tout est question de confiance. Et ton père est le seul dans ce domaine qui ne te trahira jamais. 


    Il n’ajouta rien et se leva pour finir de préparer les fajitas. Janah en profita pour harceler January de questions à propos de Gavin.  


      


    Repartir pour Washington fut plus simple que les dernières fois, sans doute parce que j’avais pris ma décision. Marcus m’avait ouvert les yeux, mais pas comme il le pensait. Si je devais accéder à la Maison-Blanche, ce serait bien grâce aux fruits de mon travail et de mon acharnement à vouloir réussir, mais en m’étant fait un nom toute seule. Pas grâce à quelqu’un d’autre, ni grâce à mon père. Et c’était trop tôt, je n’étais pas prête pour ce que l’on me proposait. Je n’avais pas assez d’expérience pour y faire face et m’imposer si les choses devaient mal tourner. 


    Refuser la proposition du Chef de Cabinet en surprit plus d’un, mais je m’y étais tenue. Ce que j’avais vécu ces derniers mois au sein du Cabinet du Secrétaire m’avait fait grandir et j’étais prête à affronter les prochaines semaines de campagne.  


    Austin ne lâchait rien, il tentait toujours de garder le contact, mais je l’évitais. Notre relation fonctionnait ainsi, nous fuyions tous les deux nos sentiments sauf que lui avait Elyn pour se consoler. Moi j’avais Julius qui avait décrété que trois rendez-vous et quelques déjeuners faisaient de nous un couple. Il se raccrochait comme il pouvait aux quelques moments que nous partagions, mais ce n’était pourtant pas faute d’être claire dans mes intentions. Je n’avais pas envie de partager plus que ça avec lui, je n’avais aucune attirance et l’alchimie ne prenait pas.  


    En laissant finalement Washington derrière moi, je laissai des mois d’un travail acharné qui avait changé ma perception des choses. Rien dans la politique n’était beau ou moche, parfois ce qui pouvait paraître horrible était en réalité la seule solution à offrir. Tout était question de compromis et de discernement, de détruire pour mieux reconstruire, d’utiliser ce qui dérangeait pour arranger le reste. Et c’était bien une conception de la vie que je comptais garder à l’esprit. Sauf pour Anton. Celui qui fut mon mari avait enfin publié son ouvrage. Et si je découvrais sa propension à la diffamation et à l’horreur de la divulgation d’informations fausses ou personnelles, je le connaissais suffisamment pour savoir que ce n’était pas lui qui avait écrit l’ouvrage. C’était bien de nous dont il parlait, mais ce n’était pas ses mots et encore moins sa façon de parler. Ce salopard était en dessous de tout et suffisamment opportuniste pour avoir décroché des droits d’auteur pour quelque chose qu’il n’avait pas écrit.   


    L’enfer commença trois jours après la parution. Temps nécessaire à la lecture de ce torchon. Mon téléphone se mit à sonner en permanence, les journalistes campaient en bas de chez moi, des inconnus laissaient des messages assassins sur ma boîte vocale. Et pour mes parents, c’était bien davantage. Anton avait déformé des propos, sortis des évènements de leur contexte, et pire encore, inventé des parties entières du livre, les consacrant à faire de mon père un homme vil et puant et à salir la mémoire de Grap’s.  


    — Comment vas-tu ? me demanda Ethan qui était passé me voir.  


    — Il est fort possible que tu finisses par devoir me sortir de prison pour meurtre, lâchai-je. 


    — Tu as essayé de l’appeler ?  


    — Non. Je ne veux pas qu’il pense que je m’intéresse à ça une seule seconde. Et j’ai encore du mal à réaliser à quel point il est pourri de l’intérieur. Dire qu’il a posé ses mains sur moi, m’écœurai-je toute seule.  


    — Ça pourrait pourtant te faire du bien de lui dire tout ce que tu penses. 


    — Pour l’instant, ma priorité c’est mes parents et d’arrêter cet enfer. Tu ne réponds pas ? lui demandai-je quand son téléphone sonna pour la deuxième fois.  


    — C’est Austin. Il s’inquiète pour toi. 


    — Je sais, il m’a envoyé des messages.  


    — J’imagine que te convaincre de lui répondre est perdu d’avance ?  


    — Une bière ?  


    — Blake… Il a besoin de te parler.  


    — S’il te plaît, Ethan.  


    — Tu devrais l’appeler. Vraiment.  


    — J’essaie de me protéger, et là tu ne m’aides pas, dis-je en en décapsulant sa bouteille.  


    — OK, je n’insiste pas, capitula-t-il en la prenant. 


    Mon interphone sonna. Le concierge voulait savoir s’il devait appeler les forces de l’ordre pour faire partir les journalistes.  


    — Ils se lasseront, et je ne compte pas sortir ce soir. Mais merci beaucoup de vous en soucier.   


    Je raccrochai et m’assis dans le canapé. 


    — Je vous plains, me dit Ethan. 


    — Ça va finir par se tasser. Je suis à deux doigts de lancer une fausse rumeur pour faire diversion, ris-je avec cynisme. 


    Le calvaire dura trois semaines de plus. Le temps pour Perla et moi de contrer cette horreur. Et là où Anton avait mal anticipé, c’était qu’il était allé trop loin dans ses divulgations. Le parti politique dont il se disait partisan avait riposté sévèrement quand il les avait attaqués indirectement. Anton avait révélé des faits inconnus du grand public qui étaient censés discréditer ma famille, mais pas toute la classe politique. Perla et moi n’avions plus eu qu’à communiquer comme il le fallait. Tout s’était écroulé en quelques semaines, privant finalement Anton de la reconnaissance qu’il cherchait tant.  


      


    À tant me consacrer à la campagne et à me protéger du tapage médiatique du livre, j’étais passée à côté de l’impensable. L’impensable qui faisait pourtant la une des journaux spécialisés et qui venait de s’afficher sur mon téléphone grâce à un message de Marcus.  


    Je composai le numéro d’Ethan, abasourdie.  


    — Salut, Marmotte.  


    — Comment va-t-il ? me contentai-je de demander.  


    Il lâcha un soupir résigné. Je comprenais seulement maintenant pourquoi il avait insisté pour que j’appelle Austin. 


    — Il est en colère, mais je crois que ça va aller.  


    — Je peux comprendre. L’article est assassin, elle n’a pas fait ça avec douceur. 


    — Je suis attendu au tribunal. On peut se voir ce soir, si tu veux.  


    — Je te tiens au courant, ma journée est chargée.  


    — OK.  


    — Ethan ?  


    — Oui ?  


    — Prends soin de lui. 


    — Promis. 


    Je raccrochai, toujours abasourdie. Elyn avait rompu avec Austin. Et avait rendu ça public.  


    Je savais à mes dépens à quel point il voulait sauver son couple. En être arrivé là devait le révolter autant que l’abattre, elle se faisait passer pour la victime alors que ça faisait des années qu’il se battait pour deux. Je ne supportais pas l’idée qu’il puisse être si mal. Je l’appelais, n’envisageant même pas qu’il puisse ne pas vouloir me parler. Entendre sa voix sur le répondeur me fit fondre.  


    — Salut, Austin, c’est Blake… euh… je viens d’apprendre pour Elyn et toi… Je suis sincèrement désolée…  


    Je n’arrivai pas à trouver mes mots, notre passé était encore bien trop lourd entre nous.   


    — Rappelle-moi quand tu veux si tu as besoin de parler… ou je ne sais pas… si tu veux prendre la cuite du siècle avec moi et entamer la danse de la rupture sur ta table de salon, je suis là.  


      


    Ma journée s’était finalement achevée très rapidement, Marcus était en pleine crise existentielle qui nécessitait un rassemblement en urgence, un plan de bataille, et qui se résumait à un seul mot : Archibald. 


    On s’était donc toutes retrouvées chez lui, avec Ethan qui avait suivi le mouvement.  


    — Content que tu sois, là, mec, lui dit Marcus. Voilà au moins quelqu’un qui pense comme moi. 


    Ethan avait fini par prendre le parti de Marcus dans la discussion. Mais Marcus n’avait sans doute pas saisi où Ethan voulait en venir.  


    — Je ne dis pas que je suis d’accord avec toi, je dis que je comprends ton point de vue.  


    Suite aux nombreuses disputes que Marcus et Archibald avaient eues, ce dernier avait pris ses distances avec Marcus par peur de souffrir. Ce qui n’avait fait que provoquer Marcus au lieu de le pousser à arranger les choses. Ce que ses parents lui avaient fait et le comportement de Karl durant leur relation l’avaient façonné et rendu plus méfiant que jamais. Alors quand Archibald avait demandé du temps, Marcus avait très mal réagi.  


    — Ce qui revient au même. 


    — Je comprends la réaction d’Elyn, mais je ne la cautionne pas. C’est la même chose pour toi. Je comprends que de se sentir rejeté comme Archibald l’a fait t’a éprouvé au point de le tromper. Mais je suis désolé, je ne cautionne pas. Il y avait d’autres solutions. 


    — Comment peux-tu comprendre, mais pas cautionner ? 


    — Comment peux-tu aimer Archibald, mais le tromper à la moindre difficulté ? lui rétorqua-t-il.    


    — Je déteste que tu sois avocat, lâcha Marcus devant l’évidence des propos d’Ethan.  


    — Tiens, ton téléphone a sonné, me dit Janah qui revenait de la cuisine avec son verre de jus de fruits et mon portable. Si j’en crois la sonnerie, c’était Austin.  


    — Il t’appelle ? Mais ça fait des jours que j’essaie de le joindre, s’exaspéra Ethan.  


    — Je lui ai laissé un message ce matin, haussai-je les épaules.  


      


    [Je suis chez toi, et tu n’y es pas] 


    [Chez Marcus. Soirée crise existentielle] 


    [Qu’est-ce qu’il a encore fait ?] 


    [Il a trompé Archibald. Une dispute qui a mal tourné. Et toi ? Ça va ?] 


      


    — Bon, vous ne m’aidez pas, là, s’agaça Marcus.  


    — Si. Mais comme ce n’est pas ce que tu voudrais qu’on pense, tu boudes comme un gros bébé, lui répondit January.  


    — Tu ne peux pas espérer reconstruire ton couple sur un mensonge, Marcus. Tu dois parler à Archibald. 


    — Janah a raison, dis-je à Marcus en lisant le nouveau message d’Austin. 


      


    [J’ai besoin de te parler. Mais je peux aller chez Ethan le temps que tu termines] 


    [Il est avec moi… Et il râle que tu m’appelles moi et pas lui] 


      


    — Il ne fonctionne pas comme toi, Archibald est un sentimental qui croit en l’amour, insistai-je.  


    — Et moi pas, peut-être ?  


    — Non. Toi tu crois en la codépendance. Ce qui est bien différent et beaucoup plus destructeur. 


    — Parce que tu n’es pas dans la codépendance avec Austin, peut-être ? rétorqua-t-il.  


      


    [Je ne peux pas me servir de son corps pour oublier] 


      


    — Si. Mais lui aussi, ce qui équilibre les choses, me défendis-je. 


      


    [Je croyais que tu voulais parler ?] 


    [Uniquement pour t’amener à accepter mon idée] 


      


    — Peux-tu arrêter d’envoyer des messages et finir ton explication, oui ?! s’impatienta Marcus. Je ne comprends rien à ce que tu dis ! 


      


    [Je passe te chercher. Tiens-toi prête] 


      


    — Tu as le sentiment de toujours devoir sauver l’autre. Tu as systématiquement trouvé des partenaires qui avaient des problèmes, que ce soit sur le plan affectif, social ou familial. 


    — Le plus marquant a été Karl, approuva January.   


    — Mais pour Archibald, tu as toi-même bousillé ta relation parce qu’il n’avait rien d’un névrosé, continuai-je.  


    — Ça, ça reste à prouver, lança Janah. Il m’a demandé s’il pouvait assister à la naissance pour voir comment on supportait la douleur et la dilatation du col.  


    — C’est vrai ? se tourna brusquement Marcus vers elle.  


    — Non. Mais c’est trop drôle de te faire marcher, rit-elle. 


    — Sale peste ! 


    — Ceci dit, je pense que Blake a raison.  


    — De la même façon que j’ai perdu mes repères quand Anton m’a quittée, car j’avais été soumise avec lui et que d’un coup je ne l’étais plus. Tu es perdu avec Archibald, car il ne correspond pas à ton schéma habituel, embrayai-je en rangeant mon téléphone dans mon sac. Il est équilibré, n’a pas de problèmes particuliers et sa famille le soutien et l’aime. Tout allait bien entre vous, tu avais juste à lui parler de ta relation avec Karl pour qu’il comprenne pourquoi tu réagissais comme ça. Mais au lieu de ça, tu t’es muré dans le silence et entêté à le laisser penser quelque chose qui n’était pas vrai. Et quand il a réagi pour se protéger lui-même, tu n’as pas géré. 


    — Qu’est-ce que je dois comprendre ?  


    — Tu l’as trompé uniquement pour te donner un prétexte à prendre soin de lui, au lieu de te focaliser sur toi et ce que tu dois régler pour avancer dans ta vie. 


    — Si je lui avoue la vérité, je vais le perdre.  


    — Et tu vas le perdre aussi quand il découvrira que votre histoire est basée sur un mensonge.  


    — Et si tu dois souffrir, vaut mieux que ce soit maintenant qu’après avoir renoué et vécu des mois avec lui, conclut January.  


      


    [Je suis en bas] 


      


    — Je dois vous laisser.  


    — Il siffle et tu rappliques, me lança Marcus avec méchanceté. Tu n’es pas mieux que moi.  


    — Non. Mais, moi, au moins j’en ai conscience. Et entre nous, Marcus, je suis encore capable de voir quand une relation me fait du bien même si la situation me fait souffrir. Malgré tout ce qu’il m’a fait endurer à cause d’Elyn, Austin m’a apporté bien plus qu’Anton. Je ne pense pas que tu peux en dire autant de tes autres partenaires. Archibald est fait pour toi, alors fait ce qu’il faut pour que ça fonctionne entre vous.  


    — Tout comme tu vas le faire avec Austin ? essaya-t-il de me faire culpabiliser.  


    — On a encore du chemin à parcourir. Archibald, lui, est prêt pour avancer avec toi, le contrai-je.  


    — Austin est raide dingue de toi, Marmotte, intervint Ethan. Depuis le début. Je pense qu’il a bien plus avancé que tu ne le croies. Il n’envisage pas de te perdre une deuxième fois. 


    — Et nous sommes tous d’accord pour dire qu’il saura lui faire comprendre, lança Janah avec une moue suggestive.  


    Je lui souris en retour, elle avait sans doute raison. Connaissant Austin, me faire comprendre qu’il voulait plus avec moi allait très certainement se finir en corps à corps. 


    Mon téléphone sonna, Austin s’impatientait.  


    — J’y vais. Finissez bien la soirée. Je vous aime.  


    J’abandonnai les filles et Ethan aux tergiversations de Marcus à propos d’Archibald. Il était le seul à ne pas voir qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et qu’il devait passer au-delà de ses peurs. Et les connaissant, la soirée s’annonçait longue pour lui. 


      


    Comme il l’avait déjà fait si souvent, Austin descendit de voiture pour ouvrir ma portière. Sans me laisser le choix, il passa ses doigts autour de mon visage et m’embrassa avant de m’inviter à monter à bord. 


    — Salut, souris-je légèrement étourdie. 


    — Salut, toi. 


    — Où va-t-on ?  


    — Chez toi. Comme ça si je dépasse les bornes, tu pourras me mettre dehors.  


    — Voilà qui est rassurant, souris-je.  


    — Tu préfères aller à la maison et que je te séquestre jusqu’à ce que tu admettes qu’on est fait pour être ensemble, et moi que rester avec Elyn était une connerie ? 


    OK. Ethan avait sans doute raison. 


    — Je préférerais être en Arctique, marmottai-je pour moi-même. Va pour la maison, abdiquai-je.  


    Il se gara devant l’entrée quelques minutes plus tard. La tension dans l’ascenseur était à son comble. Ce que j’avais déjà confié à Marcus était vrai, je ne voulais pas replonger. Du moins, pas tant que je ne serais pas certaine qu’Austin avait réglé ses problèmes. 


    Je poussai la porte de mon appartement et senti le corps d’Austin se coller à mon dos. Ses lèvres trouvèrent mon cou pour m’embrasser.  


    — Ça fait du bien de pouvoir te respirer. Tu m’as vraiment manqué, mon cœur.  


    — Il me semble que tu voulais parler.  


    Il sourit contre ma peau et me relâcha. Je déposai mon sac sur une chaise et me dirigeai vers la cuisine. 


    — Veux-tu boire quelque chose ? Ou manger ? lui proposai-je. 


    — As-tu quelque chose de sucré que tu aurais préparé ?  


    — J’ai tout laissé chez Marcus.  


    — Chinois, ça te va ?  


    Je hochai la tête et il prit son téléphone pour passer une commande. Une fois que ce fut fait, il me tira par la main pour me diriger vers le canapé.  


    — Je veux que tu m’écoutes. Assieds-toi.  


    Il s’installa sur la table basse pour me faire face. Au moment où il ouvrit la bouche pour me parler, son téléphone sonna. Ça devait être important, car il s’excusa, décrocha et s’éloigna. J’eus le temps d’appeler mes parents et Oliver avant qu’il ne revienne. 


    — Désolé, c’était la chargée de com’ du club, dit-il en raccrochant. Ma situation personnelle semble être l’attraction du moment.  


    — Tu veux en parler ?  


    Il s’assit de nouveau sur la table basse, l’air sérieux et concerné. Il me donnait l’impression de mener une croisade.  


    — Ce dont je veux parler, c’est de nous. De notre avenir.  


    — On n’a même pas de présent, Austin.  


    — Il ne tient qu’à nous d’en avoir un. Je te veux, Blake. Je veux qu’on se donne une chance.  


    Il m’avait fallu des mois pour me relever de notre histoire, et en une seule phrase il venait de tout faire exploser. Je rêvais de cette chance, moi aussi, mais tout n’était pas aussi simple.  


    — Tu viens à peine de te séparer, Austin. Vous avez plein de choses à régler.  


    — Ça fait des semaines que nous ne sommes plus ensemble. Si nous avions eu des choses à régler, nous l’aurions fait.  


    — Parce que balancer votre rupture et toute sa rancœur dans les journaux te laisse penser que tout va bien pour elle ? lui demandai-je incrédule.  


    Définitivement, les hommes n’avaient absolument pas la même perception des choses que nous. 


    — Elle n’est plus mon problème, et pour être honnête, j’en suis à un point où ce qu’elle ressent ne m’atteint plus.  


    Je vis ses prunelles s’assombrir. Il pinça ses lèvres en une fine ligne. Quelque chose m’échappait et c’était suffisamment gros pour qu’Austin, qui tenait tant à sauver son couple, en soit réduit à ignorer totalement les sentiments d’Elyn.  


    L’avantage d’habiter proche du traiteur chinois, c’était la livraison en un temps record. Je me levai pour aller déverrouiller la porte.  


    — Même si je prends en considération ce que tu es en train de me dire, les choses ont changé, Austin. Ce n’est pas si simple.  


    — C’est à cause de ce mec que tu as à Washington ?  


    — C’est à cause de ce que tu m’as fait vivre et ressentir, dis-je en payant le livreur. 


    — J’étais paumé, Blake. Je pensais tout maîtriser et prendre les bonnes décisions, se justifia-t-il. 


    — Et je comprends que tu l’aies choisie quand il t’a fallu faire un choix, Austin, je comprends sincèrement. Mais tu ne peux pas penser que, parce qu’elle n’est plus dans ta vie, tu peux revenir dans la mienne. Surtout quand on sait que c’est elle qui t’a quitté.  


    J’ouvris les boîtes du traiteur et sortis la vaisselle.  


    — Où sont passés les sentiments que tu avais pour moi ?  


    — Où étaient les tiens quand il a fallu faire ce choix ? rétorquai-je. 


    Il ferma les yeux, affecté par ma répartie. Il ne comprenait pas où je voulais en venir, mais il allait le falloir parce que je ne lâcherais pas.  


    — Ce que j’essaie de te dire, c’est que je ne mérite pas d’être seulement ta maîtresse. Je ne mérite pas plus d’être le second choix. Aucune femme n’a envie d’être un second choix.  


    Je déposai dans son assiette une portion de riz cantonais et quelques rouleaux de printemps.  


    — Mais c’est bon de te voir. Ma table basse est à ta disposition si tu veux faire une danse de la rupture.  


    — Si tu savais ce que je donnerais pour revivre cette première nuit. Tout avait été magiquement simple.  


    — Elle était parfaite, confirmai-je.  


    — Même avec le vomi ?  


    — Même avec le vomi.  


    — On peut se contenter de se voir, de profiter l’un de l’autre sans rien officialiser, si c’est ça qui t’effraie. Mais je veux que tu me reviennes.  


    — Je… 


    La sonnette retentit une nouvelle fois, me coupant dans mon élan. Si c’était Marcus qui revenait à la charge pour me faire une leçon de morale alors qu’il n’était pas fichu de s’occuper de lui, j’allais très probablement le torturer. 


    — Peux-tu aller ouvrir ?  


    J’avais les mains pleines de gras d’avoir manipulé les rouleaux de printemps et les beignets de crevettes. Je me lavais les mains quand il ouvrit la porte.  


    — Salut. Je cherche Blake.  


    Je me figeai en reconnaissant la voix.  


    — Et vous êtes ? demanda Austin en mode chien de garde.  


    — Julius.  


    — Laisse-le entrer, Austin.  


    — Attendez, une minute ! s’exclama Julius. Vous êtes… 


    — Julius, fan inconditionnel de la NFL, tu auras sans doute reconnu Austin Field. Austin, je te présente Julius Sark, m’empressai-je de faire les présentations pour couper court à tout embarra.  


    — Son petit ami, précisa Julius avec un sourire fier.  


    Ses derniers mots plombèrent l’ambiance. Je me pinçai les lèvres, désappointée par son arrivée imprévue et sa difficulté à comprendre les choses. Il connaissait mon adresse pour m’avoir expédié des affaires que j’avais oubliées au travail, je ne m’attendais pas à ce qu’il s’en serve pour débarquer. Austin se tourna vers moi et je n’en menais pas large.  


    Julius contourna Austin pour venir me prendre dans ses bras.  


    — Je n’ai pas dormi depuis vingt-quatre heures et je suis exténué, une douche me ferait du bien.  


    — Je t’en prie, dis-je en lui montrant la porte de la salle de bains. Tu trouveras des serviettes dans le meuble, sous la vasque.  


    Je reportai mon attention sur Austin, pas fière et mal à l’aise.  


    — C’est lui le « on » qui t’attendait à DC ?  


    — J’avais dit ça uniquement pour te repousser.  


    — Pardon ?  


    — Je ne savais pas quoi dire pour te clouer le bec, alors je me suis servi de Julius.  


    — Tu es en train de m’expliquer que je t’imagine avec un mec depuis tout ce temps, à en devenir fou, et que ce n’est pas vrai ?  


    — Peut-être.  


    — Merde, Blake ! On est plus des gamins, enfin ! Il se passe quoi, entre vous ?  


    — On a travaillé ensemble et nous sommes sortis quelques fois, mais ça n’a jamais vraiment collé pour moi.   


    — Alors pourquoi pense-t-il qu’il est ton petit ami ?  


    — Je dirais qu’il est… têtu, dis-je en insistant sur le dernier mot pour qu’il comprenne le sous-entendu. 


    — Il n’y a rien entre vous ? insista-t-il.  


    — On s’est seulement embrassés quelques fois.  


    — Rien d’autre ?  


    J’agitai la tête à la négative. La seconde d’après, je me retrouvai plaquée contre un meuble de cuisine, le corps d’Austin écrasant le mien. Ses mains sur mes hanches me maintenaient en place et sa langue s’appliquait à me rendre folle. Un désir fulgurant monta en moi, effaçant la moindre trace de discernement qu’il pouvait me rester et réveillant chaque partie de moi qui avait disparu depuis qu’Austin n’était plus dans ma vie. Sans même m’en apercevoir, je sortais son polo de son pantalon pour passer mes mains dessous. Je voulais sentir sa peau, sa chaleur.  


    Il s’éloigna de moi, le regard sombre.  


    — Je dois prendre cet appel, dit-il en agitant son téléphone devant moi. Quand je reviens, je veux qu’il ait disparu. Et que tu sois à moi. 


    Aussi simple que ça.  


    Il m’embrassa rapidement et quitta l’appartement au moment même où Julius sortait de la salle de bains. Je repris mes esprits rapidement avant d’aider ce dernier à comprendre que nous n’avions aucun avenir et que nous n’en avions jamais eu. Je ne lui laissai aucun espoir et le raccompagnai à la porte. Mon téléphone sonna en même temps que la porte claqua. Julius avait mal pris les choses.  


      


    [On part à Lawtonwood. Prépare tes affaires] 


      


    Austin était censé être au téléphone et revenir. Je l’appelai, mais il ne répondit pas, pas plus qu’au message que je lui envoyai. Je ne comprenais pas trop, mais rangeai quand même la nourriture dans les plats à emporter, jetai quelques affaires dans ma valise et descendis le rejoindre. Tout prit son sens quand j’arrivai dans le hall. Des journalistes étaient stationnés devant l’entrée de mon immeuble. Et ils n’étaient pas là pour moi.  


    Austin m’attendait sur les marches d’escalier, dans un recoin. Il releva les yeux, vulnérable et agacé. Sa rupture avec Elyn n’était pas le problème, c’était cette exposition de sa vie privée qui le rendait fou.  


    — Je ne voulais pas te prévenir pour que tu refuses de venir avec moi. J’ai besoin de rester enfermé avec toi, au calme.  


    Il se releva, enfonça sa casquette sur ma tête, sa meilleure arme ces derniers jours, puis il fit signe au concierge de nous escorter. Sortir par-derrière ne servirait à rien, son SUV était garé devant la porte principale.  


    Le concierge prit ma valise et poussa la porte, quelques flashes fusèrent, accompagnant questions et commentaires. Austin emboîta sa main dans la mienne, ses doigts se refermant aussi fort que possible autour des miens, et il m’ouvrit la portière. Il m’aida à monter à bord, alors que je gardais toujours mon visage caché, en espérant que personne ne fasse le lien avec moi. 


    — Nous aurions pu rester chez moi, dis-je alors qu’il démarrait en trombe.  


    — J’ai besoin de calme. Je veux profiter de toi.  


    Il accéléra brutalement, laissant derrière lui les quelques journalistes qui n’avaient pas eu le temps de remonter dans leur voiture pour nous suivre.  


    — Austin, nous n’avons pas réglé la moitié de nos problèmes, répondis-je doucement.  


    — Je sais. J’y travaille.  


    Il prit le chemin de son appartement de la NFL, resta stationné devant un bon quart d’heure pendant lequel il ne prononça aucun mot. Puis il redémarra, une fois certain que personne ne nous avait suivis. Il avait gardé Lawtonwood à l’abri des regards à force de discrétion et ne comptait pas que les choses changent. 


    Il fit un détour avant de prendre la route principale, toujours en silence. Je soulevai son bras puis le reposai sur mon épaule une fois ma tête calée contre son torse. La position m’était inconfortable, mais je m’en fichais, je voulais juste être près de lui. Je ne supportais pas de le savoir aussi mal. 


    En arrivant chez lui, il activa l’ouverture du portail automatique, la lumière éclaira l’allée et l’ombre de Paola se dessina derrière la porte d’entrée. Il se gara, mais ne bougea pas.  


    — Tu n’es pas un second choix. Tu ne l’as jamais été. C’est juste que j’ai été trop con et lâche pour accepter l’évidence, lança-t-il au bout de quelques minutes. J’avais peur d’avoir le mauvais rôle.  


    Au moins, il ne disait qu’il ne voulait pas la faire souffrir au détriment de ce que moi je pouvais ressentir. 


    Je finis par lui poser la seule question qui m’importait. 


    — L’aurais-tu quittée si elle ne l’avait pas fait ?  


    — Ça aurait sans doute pris du temps, mais, oui, j’aurais fini par le faire, dit-il sans hésiter. 


    — Comment peux-tu en être si sûr ? insistai-je doucement.  


    — J’en ai la certitude maintenant que je vois les choses autrement. On se détruisait, mais plus que tout, ton absence m’était bien plus insupportable. Et te savoir avec ce mec me révulsait.  


    — Je n’ai jamais vraiment été avec lui, le rassurai-je.  


    — Que Dieu m’en préserve, lâcha-t-il.  


    Quelques gouttes commencèrent à s’écraser sur le pare-brise, brisant le silence qui s’installait.  


    — Je t’aime, Blake. C’est aussi simple que ça, ajouta-t-il en tournant la tête vers moi. 


    Il ne m’en fallait pas plus.  


    Je me détachai pour me rapprocher de lui, il recula son siège et me fit monter à califourchon sur lui, ses mains emmêlées dans mes cheveux, ses lèvres dévorant les miennes. Plus rien ne pouvait attendre. Ni l’envie, ni le besoin, ni la réalité. Il déchira mon chemisier en soie, faisant voler les boutons dans tout l’habitacle. Il me dévorait littéralement. Sa bouche était partout à la fois, mon cou, mes seins, mes épaules. Je tentai de le déshabiller, mais il continua son exploration autant que notre position le lui permettait. Lorsqu’il s’attarda sur mes seins, il s’appliqua à faire monter le désir au point de me faire jouir. Expérience inédite pour moi de cette façon-là. ` 


    Tout était inédit avec Austin, parce que je l’aimais. Comme jamais je n’avais aimé.  


    — Viens !  


    Il ouvrit la portière et m’aida à sortir. 


    — Paola ? m’enquis-je.  


    — À disparu à la seconde où elle a compris que je n’étais pas seul.  


    Il me souleva, enroula mes jambes autour de ses cuisses et me porta jusqu’à sa chambre. Il me jeta sur le lit.  


    — À partir de maintenant, tu es à moi.  


    Je hochai la tête, le regardant enlever sa chemise, bouton après bouton. Son torse se révéla sous mes yeux et je découvris qu’il avait agrandi son tatouage.  


    — C’est la signification de ma rencontre avec toi, précisa-t-il en me voyant l’observer.  


    — Tu ne peux pas me tatouer sur ta peau, Austin ! C’est de la folie ! m’alarmai-je.  


    — Ce n’est pas toi que j’ai tatoué. C’est ce que signifie ta rencontre, répéta-t-il.  


    Je le regardai, perplexe. 


    — J’ai appris à vivre pour moi, chuchota-t-il en s’appuyant sur le matelas, juste au-dessus de moi.  


    Mon chemisier en lambeaux ne cachait presque plus rien, mon soutien-gorge étant resté dans la voiture. Le regard prédateur qu’Austin me porta déclencha une vague de frisson recouvrant tout mon corps.  


    — Et à partir de maintenant, tu vis ici.  


    — Austin… 


    Ses dents prirent la pointe de mon sein et se jouèrent d’elle jusqu’à me faire gémir.  


    — Es-tu à moi ? insista-t-il, alors que ses lèvres glissaient jusqu’à la lisière de mon pantalon et que ses doigts prenaient le relais sur mes seins.  


    — Oui, soufflai-je.  


    Il jouait avec mon corps et mes envies, pour assouvir les siennes.  


    — Alors ce n’est pas négociable. Tu vis ici, à partir de maintenant.  


    Il m’ôta mon pantalon et fit disparaître ma culotte de dentelle. Je me retrouvai nue et à sa merci. Prête à me livrer corps et âme à lui.  


    Il me tortura pendant ce qui me sembla des heures, aucune parcelle de mon corps ne fut épargnée. J’avais le sentiment qu’il craignait que je lui échappe de nouveau.   


    Quand il me pénétra d’un coup de reins, mon cœur s’effondra littéralement.  


    — Je t’aime, murmurai-je, presque incohérente.  


    Il s’arrêta et me scruta, perplexe.  


    — Répète. 


    Je caressai les contours de son visage, attendrie par la façon qu’il avait de douter de m’avoir bien entendue. 


    — Je t’aime, Austin. À m’en décrocher le cœur.  


    Puis plus rien n’exista. Tout se mit en place. Tout ce que je ressentais, ce que j’envisageais, ce que nous pensions, vivions.  


    Nous étions exactement ce que nous devions être.  


    Ensemble. 








   




 Chapitre 18 


      


   




 Quand tu seras prête, 


    parce qu’un jour tu le seras. 


      


      


      


      


      


    2 mois plus tard 


      


    J’ouvris les yeux et trouvai le lit vide à mes côtés. En me tournant pour chercher mon téléphone et couper l’alarme de mon réveil, je découvris Austin appuyé contre l’encadrement de la porte de sa chambre. Notre chambre.  


    Comme à son habitude, il était en pantalon de survêtement et torse nu. J’aurais bien commencé ma journée entre ses bras, mais la façon dont il était en train de me regarder n’était pas celle des bons jours. 


    — Salut, souris-je. 


    — Il faut qu’on parle.  


    Le ton était donné. Je pouvais déjà dire que ça allait mal tourner. Vivre ensemble nous avait révélé à quel point nous pouvions être entêtés tous les deux. 


    — Bon matin, à toi aussi, marmonnai-je.  


    — Tu es rentrée à 3 heures du matin d’un colloque qui a duré cinq jours et tu décolles dans 4 heures pour t’absenter une semaine. J’ai connu des matins meilleurs.  


    Des cartons étaient disposés un peu partout, attendant que je les ouvre pour ranger mes affaires. La campagne de mon père me prenait tout mon temps, et beaucoup de choses passaient au second plan, ma relation avec Austin et mon déménagement chez lui inclus. J’avais fait de nous une priorité, mais je devais reconnaître que ma façon de gérer les choses ces derniers temps pouvait le laisser penser le contraire.  


    — Tu te déplaces souvent, aussi, répliquai-je.  


    — Oui, mais je ne passe pas plus de temps dans d’autres villes que Seattle. Et accessoirement, je traverse tout le pays pour voir des spécialistes capables de me remettre sur pieds pour la saison prochaine.  


    Sa seule et unique motivation du moment était d’être capable de faire la prochaine saison, et peu lui importait les risques d’une nouvelle commotion cérébrale et ses difficultés en rééducation. Mais il ne m’aurait pas à la culpabilité, il était une véritable machine que rien ne pouvait arrêter.  


    — Et moi, je fais en sorte que le prochain président des États-Unis ne soit pas un incompétent notoire, histoire que le pays tienne encore debout pour quelques années.  


    Son regard noir et dur affrontait le mien défiant et remonté. Mon téléphone sonna, m’obligeant à lâcher notre combat. C’était Perla.  


    — Je te déconseille très fortement de décrocher, lâcha Austin, la frustration entre les dents.  


    Finalement, faire une escale de 6 heures à Atlanta n’aurait pas une si mauvaise idée. Je laissai l’appel basculer sur la messagerie, cependant je savais que Perla allait rappeler. Jusqu’à ce que je décroche.   


    — On ne peut pas continuer comme ça, Blake. On a mis des mois à se trouver, et nous sommes en train de tout détruire.  


    — Parce que je travaille ? 


    — Non. Parce que tu n’es jamais là.  


    — À cause de mon travail, insistai-je. Et ce n’est que temporaire.  


    — Il va se passer quoi, pour nous, si ton père est élu ? Tu y as pensé ? 


    Oui. Au point de ne pas en dormir la nuit.   


    — C’est… compliqué, lâchai-je faute de mieux.  


    Mon téléphone sonna une nouvelle fois. Et une nouvelle fois, je ne répondis pas.  


    — Ose me dire que tu n’as pas envisagé d’intégrer les équipes de ton père à la Maison-Blanche, me défia-t-il.  


    Il avait parlé avec Marcus. Marcus qui allait perdre son titre de meilleur ami s’il persistait à répéter mes doutes et mes confidences à Austin.  


    — Je n’ai pas envie de parler de ça, Austin. Pas après seulement quelques heures de sommeil.   


    Je me levai et enfilai son sweat qui traînait par terre, puis je me plantai devant lui pour qu’il me laisse sortir, mais visiblement ce n’était pas dans ses projets, il ne bougea pas d’un millimètre.  


    — On habite ici. Mon travail est ici. Tes amis, aussi, continua-t-il. Comment veux-tu qu’on réussisse à construire notre relation, notre mariage et notre famille si nous ne savons même pas où nous allons ? 


    Deux options. Soit il m’en voulait vraiment de mes absences au point de remettre en question notre avenir. Soit il doutait de moi. Dans un cas comme dans l’autre, aucune de ces perspectives n’était bonne pour nous. 


    — Wow, une minute. De quel mariage tu parles ? Et comment en sommes-nous arrivés à parler layette, voile de mariée et maison à clôture blanche alors qu’on habite à peine ensemble ? Qu’est-ce que tu me fais ?   


    Il se redressa, sa tasse de café dans une main, l’autre dans la poche. Il occupait toute la pièce, uniquement par sa frustration.  


    — Je te parle de notre avenir, Blake.  


    — Mais pourquoi ça te prend maintenant, comme ça ?  


    — Ça fait deux mois aujourd’hui que tu as emménagé et tu n’as même pas défait tes cartons. Il n’y a rien à toi, ici.  


    Un point pour lui. 


    — Et tu me reproches quoi au juste ? De trop travailler ou de ne pas envahir ton espace ?  


    — Je ne te reproche rien. J’essaie de nous faire avancer.  


    — Et quand tu penses avenir, tu penses mariage ? insistai-je sur un ton incrédule.   


    — Oui, répondit-il sur le ton de l’évidence. Tu croyais quoi ? Qu’on allait se contenter de se regarder dans le blanc des yeux ?  


    Nous n’avions jamais abordé le sujet, je n’avais donc jamais confié à Austin que me marier à nouveau ne faisait pas partie de mes plans.  


    La sonnerie de mon téléphone me fit sursauter tant j’étais assommée par cette conversation. Je pris mon portable pour décrocher.  


    — Non, Blake. Ne fais pas ça, m’ordonna-t-il.   


    Je l’ignorai et répondis à Perla. Autant je pouvais gérer les humeurs d’Austin, autant je n’étais pas prête à nous briser le cœur à tous les deux. Je ne voulais pas me remarier, mais Austin ne l’envisageait même pas. J’avais peur d’où tout cela pouvait nous mener.  


    Il exhala lourdement et quitta la chambre. Je fermai la porte le temps de ma conversation et quand je ressortis, Austin m’arracha mon téléphone des mains et le coupa totalement.  


    — Tu ne sortiras pas d’ici tant que nous n’aurons pas fini cette conversation. Et tant pis pour ton vol.  


    — Austin, je dois partir et tu le sais. Et tu savais que cette campagne serait très prenante.  


    — Au point de ne même pas finir de t’installer ? 


    — Mais qu’est-ce que tu veux à la fin ?! craquai-je.  


    — Toi, Blake ! Simplement, toi ! s’emporta-t-il. Quand j’ai dit que je te voulais, ici, ce n’était pas à mi-temps. Je passe plus de temps avec Marcus qu’avec toi ! 


    Il fit un geste brusque d’énervement, la douleur déforma son visage. Je me précipitai vers lui, inquiète.  


    — Est-ce que ça va ? 


    — Tu veux la vérité ou une réponse qui te permettra de prendre ton vol sans t’en soucier ?  


    Sa réaction me blessa. Un fossé était entre nous, et je ne l’avais pas vu venir. J’avais ma part de responsabilité dans ce que nous traversions, mais ce qu’Austin ressentait était plus profond, plus personnel. Et ça n’avait rien à voir avec notre histoire.  


    — Je ne suis pas elle, Austin. Et je ne le serai jamais, lançai-je cinglante.  


    Je le plantai au milieu du salon et partis me préparer. Il fallait qu’il comprenne que la distance géographique que mon travail nous imposait n’avait rien à voir avec la distance qu’Elyn avait toujours mis entre eux.  


    La fatigue m’embrouilla l’esprit, les larmes montèrent. Austin me trouva en appui sur le lavabo de la salle de bains, essayant de me calmer. 


    — Je suis désolé. Je ne pensais pas ce que je disais. 


    — Si. Et c’est bien, là, le problème.  


    — Blake, je t’assure que non.  


    — Ne pas avoir déballé mes affaires ne veut pas dire que je n’habite pas ici ou que je ne veux pas y vivre. Ça veut simplement dire que je n’ai pas eu le temps. Ne cherche pas plus loin que ça. Et si des éclaircissements sont nécessaires par rapport à ce que Marcus te confie de nos discussions, pose-moi directement les questions au lieu de déclencher une guerre entre nous.  


    — Marcus n’a rien à voir là-dedans. Pourquoi dis-tu ça ?  


    — C’est ce dont nous avons parlé la dernière fois que je l’ai vu. De mon travail, et de nous, précisai-je. Je pensais qu’il t’en avait parlé. 


    Je tentai de cacher mes cernes et ma fatigue sous un fond de teint, me contentant de mettre du mascara et du rouge à lèvres.  


    — L’idée que tu confies à Marcus ce genre de doutes ne me plaît pas du tout. C’est avec moi que tu dois en parler.  


    — Ne me reproche pas mon amitié avec Marcus, lui rétorquai-je en rangeant mes affaires. Je n’ai pas dit qu’il était parole d’évangile, il m’aide juste à mettre les choses en perspective.  


    — Tu réfléchis donc à travailler pour ton père ?  


    — J’essaie surtout de voir plus loin que les Présidentielles.  


    Je me dirigeai dans la cuisine pour me servir un café. Je n’avais jamais été une grande amatrice, mais Paola m’y avait donné goût, ceux qu’elle faisait étaient un délice.  


    — C’est ma dernière année, lâcha Austin, en appui contre le plan de travail. Qu’elle soit bonne ou pas, je m’arrête à la fin de la saison, j’ai besoin de me poser.  


    Je devais lui dire. Je devais lui dire parce que si faire ménage à trois n’était juste pour personne, lui cacher que je ne voulais pas me remarier jusqu’à ce qu’il me fasse sa demande serait le trahir. 


    — Qu’est-ce qui se passe, mon ange ?  


    Quand il s’agissait d’Austin, j’étais incapable de me cacher. Il pouvait lire en moi aussi facilement qu’il le voulait.  


    — Je ne veux pas me remarier, dis-je mon nez dans ma tasse de café.  


    Un silence de plomb s’abattit entre nous. Lorsque je relevai la tête et trouvai son regard, mon cœur se brisa. Sa chaleur et son amour avaient disparu et laissé place à une espèce de déception à peine contenue. Mais pire que tout, j’avais l’impression qu’il se sentait trahi. Il ne prononça pas un seul mot et quitta la cuisine. Puis la maison.  


    Je ravalai ma boule d’angoisse pour appeler les filles. Je reçus un message d’Austin alors que January tentait de me rassurer et que Janah m’assurait aller lui botter les fesses s’il envisageait de me quitter.  


      


    [Je ne suis pas lui. Et je ne le serai jamais] 


      


    Ne pas vouloir me remarier n’avait rien à voir avec Anton ou ce que je partageais avec Austin. Je ne voyais simplement pas l’intérêt de revivre une journée qui me rappellerait à quel point ma première fois avait été un échec. 


    Je partis prendre mon avion, complètement perdue. C’était la première fois qu’il me tournait le dos comme ça.  


      


     Je rentrai de ma semaine de déplacement tout aussi perdue. Je n’avais pas eu un seul message ni appel. Les deux premiers jours où j’avais tenté de joindre Austin étant restés sans réponse, j’avais fini par me retrancher moi aussi dans le silence. J’appréhendais de rentrer chez nous, et je n’aimais pas du tout cette idée.  


    Je m’étais préparée au silence, aux reproches, ou même à l’ignorance, mais certainement pas à trouver Elyn dans le salon, face à une Paola plutôt remontée.  


    — Je vous dis qu’il n’est pas ici, dit-elle à Elyn sur un ton sans appel.  


    — Je vais l’attendre. Je dois lui parler.  


    — Je ne peux pas vous certifier qu’il sera bientôt là. Son emploi du temps est plutôt incertain, insista Paola, froidement.  


    Je déposai ma valise dans le vestibule et ôtai mes chaussures avant de me diriger vers elles. Elyn ravala une boule de rage quand elle me vit.  


    — Je peux t’aider ? 


    — Oui. Quitte Austin.  


    Réponse évidente. Ce qui l’était moins, c’était pourquoi elle me demandait ça maintenant. 


    — Veux-tu boire quelque chose ? lui proposai-je. 


    — Pourquoi me proposes-tu à boire alors que ta seule envie est de me voir partir ?  


    — Parce que j’imagine que ta visite va nécessiter une bonne dose d’alcool, lâchai-je avec ironie. Et quitter Austin ne fait pas partie de mes plans, dis-je en me dirigeant vers la cuisine.  


    Je sortis deux verres, une bouteille de vin rouge et de quoi grignoter, puis je m’installai debout derrière le bar, l’invitant à s’asseoir. Je voulais qu’elle comprenne que j’étais, ici, chez moi.   


    Contre toute attente elle s’installa, ses yeux dans le vide.  


    — Tu pensais qu’il allait revenir ? compris-je soudain.  


    Elle hocha la tête.  


    — Et tu ne savais pas que je vivais ici ?  


    Nouveau hochement de tête.  


    — As-tu conscience que tu as détruit notre couple pour servir tes propres intérêts ? cracha-t-elle. 


    — Être amoureuse d’Austin n’a rien à voir avec mes propres intérêts, et je n’ai rien détruit. Vous avez saboté votre histoire tous seuls, à la seconde où vous avez refusé de voir que perdre votre bébé était bien plus qu’une simple épreuve.  


    — Il t’en a parlé ? demanda-t-elle écœurée.  


    — Non. Ethan.  


    Elle avala une gorgée de vin.  


    — Il ne m’a jamais aimée, je ne suis pas étonnée qu’il t’ait poussée dans ses bras.  


    — Ce n’est pas toi qu’il n’a jamais aimé. C’est la façon dont tu faisais souffrir son frère, rétorquai-je froidement, lasse qu’elle reporte la faute sur tout le monde, sauf sur elle. 


    — Je ne suis pas responsable de tout, se défendit-elle lamentablement.  


    — Tu aurais sans doute pu vous épargner bien du mal.  


    — Je t’interdis de me juger, tu ne sais pas ce que j’ai vécu.  


    — Peut-être, mais j’ai une idée de ce qu’Austin a enduré. Le voir se battre contre ses sentiments pour vous sauver alors que tu refusais l’idée même qu’il fasse partie de ta vie a été très difficile, alors je ne te laisserai pas l’approcher de nouveau. Et ça n’a rien à voir avec la crainte de le voir retourner vers toi. Je ne veux pas que tu l’approches parce que tu vas encore le faire souffrir et que c’est hors de question.  


    — S’il est tant amoureux de toi, il ne devrait pas souffrir de me voir ou de me laisser lui parler.  


    Paola se matérialisa dans l’embrasure de la porte, prête à intervenir. Elle était très protectrice avec Austin, et si parfois ça me faisait rire, là c’était bienvenu. Toutefois, Elyn ne me faisait pas peur, alors je fis un imperceptible signe de tête et elle disparut.  


    — Tu n’as pas non plus idée de ce que nous sommes, lui et moi. Tu ne sais pas ce que nous vivons ni à quel point respirer l’un sans l’autre nous est impossible. Et si Austin doit souffrir de te voir, ce ne sera pas d’un passé inachevé entre vous ou de regrets. Ce sera parce que tu lui rappelleras la douleur de la trahison. L’humiliation que tu lui as fait subir en le trompant avec son meilleur ami. Ce sera de le faire se souvenir de tous ces efforts qu’il a faits pour vous sauver quand toi tu baissais les bras et ne le respectais même plus. Tu t’es servi de lui comme d’un bouclier, avec tout l’égoïsme dont tu es capable, au point de ne pas voir à quel point tu le rendais malheureux. Tu l’as volontairement fait souffrir, Elyn, et je ne veux pas être celle qui te trouvera des excuses.  


    Je lui retirai son verre des mains et le déposai dans l’évier pour lui faire comprendre que cette conversation était terminée.   


    — Je te raccompagne.  


    Elle essaya de m’intimider d’un simple regard. Elle n’avait pas idée d’à quel point travailler dans la politique m’immunisait contre ce genre de comportement. Je rigolai intérieurement et me dirigeai vers la sortie. Elle me suivit et nous sursautâmes toutes les deux en tombant nez à nez avec Austin. 


    Il se posta à côté de moi, enroulant son bras autour de mes hanches avant de m’embrasser dans les cheveux.  


    — Je crois que tu connais le chemin, lâcha-t-il à l’attention d’Elyn en désignant la porte d’entrée.  


    Elle le regarda, habitée d’une colère proche de la haine de ne pas avoir obtenu son attention. La porte claqua, Austin se tourna vers Paola.  


    — Je ne veux plus qu’elle passe le portail de cette maison.  


    — Alors vous devriez changer le code et lui demander sa clé, lui répondit-elle, dans un sourire caché.  


    — Excellente idée, acquiesça-t-il dans un sourire narquois. Je vous laisse vous en charger.  


    Il me tira par la main pour me conduire à notre chambre. L’intégralité de mes cartons avait été rangée et un dressing avait été créé dans le fond de la pièce, rien que pour moi. Je me tournai vers lui, incrédule.  


    — Austin, j’ai cru que tu envisageais de me quitter ! m’énervai-je à moitié qu’il m’ait laissé sans nouvelles comme ça. Je… 


    — Tu avais raison, me coupa-t-il, tu n’es pas elle, et tu ne le seras jamais. 


    Toute envie de lâcher mes reproches s’envola.  


    — Mais je ne suis pas Anton, et je ne le serai jamais, ajouta-t-il. 


    Il était face à moi, me surplombant d’une tête, ses prunelles douces et claires cherchant à capter les miennes. 


    — Ne pas vouloir me remarier n’a rien à voir avec toi ou Anton, je ne veux simplement pas retenter une expérience qui de toute évidence ne m’a pas réussie. Et qui me rappellera à quel point la précédente a été un échec.  


    Il prit mon visage en coupe et m’embrassa tendrement.  


    — Pour que les choses soient claires, je n’ai jamais douté de toi ni pensé que tu pouvais être comme Elyn. C’est juste que tout s’est enchaîné et que certaines de tes réactions m’ont renvoyé à mes craintes vis-à-vis d’elle. Ce n’était pas cool pour toi. Je suis désolé.  


    Il entreprit de m’enlever mon chemisier et de faire disparaître mon débardeur de soie et dentelle.  


    — Ce que tu viens de faire et de dire à Elyn signifie beaucoup pour moi, me dit-il en parcourant mon décolleté de ses lèvres. Plus que tu ne peux l’imaginer.  


    Il remonta jusqu’à mon visage et colla son front au mien, ses yeux dans les miens.  


    — Je t’aime, Blake. Et quand tu seras prête, parce qu’un jour tu le seras, je te demanderai de m’épouser. Et tu me diras oui.  


    — Austin, je ne… 


    — Tu me diras oui, mon ange. Maintenant, tais-toi et laisse-moi m’occuper de toi. 


      


    J’aimais quand Austin s’occupait de moi, parce qu’à chaque fois ça me rendait encore plus accro. Nous étions enchevêtrés dans les draps, ma tête sur son torse, ses mains dans mes cheveux. 


    — Je voudrais te poser une question, mais j’ai peur que tu te braques, dis-je tout bas. 


    — Essaie toujours, on verra bien.  


    — Je sais que tu sais qu’Ethan m’a raconté ton histoire avec Elyn et pour le bébé, mais toi et moi on n’en a jamais parlé. Est-ce que tu es en paix avec tout ça ?  


    Sa respiration se bloqua quelques secondes, puis il relâcha toutes ses tensions.  


    — Je crois qu’une part de moi culpabilisera toujours, mais j’ai fini par accepter que ce n’était pas de ma faute. Ça ne devait pas se faire, c’est tout. Sauf que pour Elyn c’était différent. Je pouvais tourner la page, penser à autre chose. Mais elle, elle aura toujours une trace de ce cauchemar en elle.  


    — Tu ne peux pas aider quelqu’un contre son gré Austin, peu importe ce que tu fais.  


    — Sa façon de voir son avenir a changé du jour au lendemain. Je crois que rester auprès d’elle était une façon de réparer mes erreurs du passé. Sauf que c’était à elle de faire ce travail la, pas à moi.  


    Il se tut un moment avant de changer de sujet.  


    — La pleine saison va coïncider avec la dernière ligne droite aux présidentielles. Je ne sais pas comment je vais supporter de ne pas te voir.  


    — Je ferai mon maximum pour assister à tes matchs.  


    — La presse ne sait pas encore que nous sommes ensemble, c’est l’avantage que tu ne sois jamais là, ironisa-t-il.  


    — J’aime que nous soyons protégés de tout ça, murmurai-je, me blottissant un peu plus dans ses bras. Je n’ai pas envie de nous exposer. Je ne suis pas prête au tapage médiatique. Mon divorce et la sortie du livre d’Anton m’ont suffisamment éprouvée.  


    — Et je n’ai pas besoin d’avoir ces vautours sur le dos pendant ma rééducation.  


    — Où en es-tu ?  


    — Un retour pour la saison prochaine se profile. Je garde le moral. Ethan m’aide beaucoup. Mes parents aussi.  


    — Alors on est d’accord pour rester discrets ?  


    — Oui.  


    J’embrassai son torse avant de basculer sur lui à califourchon.  


    — Tu sais ce qu’il y a de bien dans le fait que je ne sois jamais là ?  


    — Tu pourras dire ce que tu veux, rien ne sera un avantage.  


    — Tu peux voir ton frère aussi souvent que tu veux, car Aïko voyage autant voire plus que moi. 


    — Ça risque de changer.  


    — Pourquoi ?  


    — Aïko est enceinte, Ethan me l’a annoncé hier. Je ne l’ai jamais vu aussi heureux.  


    — C’est génial, je suis contente pour eux, souris-je. Mais ma théorie tient toujours, j’allais te dire que de ne jamais être là faisait qu’on ne se voyait que pour les bons moments.  


    — Il va vraiment falloir que tu habites ici à temps plein, mon ange. Parce que même m’engueuler avec toi est un bon moment.  


    Il me retourna pour m’écraser de tout son poids et me faire tout oublier. Jusqu’à mon nom.  


      


    Je passai l’été sur les routes, et Austin dans les centres de rééducation. Il ne participait pas à la présaison pour être certain d’être à son maximum pour la pleine saison.  


    Mon père ne m’accordait aucun répit, le seul que je lui imposai l’obligeait à faire lui aussi une pause.  


    — Salut, Chad, décrochai-je en mangeant mon sandwich. 


    — Il y a quelqu’un avec moi qui aimerait beaucoup faire ta connaissance.  


    Bouche pleine. Déglutition. Temps d’arrêt. Hurlement de joie. Perte de crédibilité.  


    — Janah a accouché ?! m’exclamai-je. 


    — Ce matin. On arrive tout juste dans notre chambre. Holly a les yeux de sa mère.  


    Petite fille. Larmes de joie. Frissons d’émotions. Cœur qui bat à cent à l’heure.  


    — Je prends le prochain vol, j’arrive. Comment va Janah ?  


    — Très fatiguée, tout n’a pas été facile. Mais elle est plus sereine que je ne l’ai jamais vue.  


    Je pouvais entendre l’admiration sans bornes qu’il avait pour sa femme. Et tout son soulagement. Elle avait relevé le défi et brillamment. Chad ne laissait que rarement ses sentiments prendre le dessus, mais je n’avais pas besoin d’être face à lui pour ressentir toute l’émotion qu’il vivait.  


    — Je dois vous laisser pour m’organiser. Dis à Janah de garder son téléphone près d’elle. Je l’appelle dès que j’ai tout préparé.  


    — Je ne vous le dis pas assez souvent, mais merci, Blake. Sans vous, nous n’en serions pas là. Et elle ne serait pas heureuse.  


    Il raccrocha, me laissant seule avec ma boule d’émotions coincée dans la gorge. Je pris quelques instants pour me remettre et partis prévenir mes parents, mon téléphone à l’oreille.   


    — On part pour Seattle par le prochain vol, dis-je avec un grand sourire. Janah vient d’accoucher.  


    Austin décrocha, essoufflé au moment où mes parents s’exclamèrent de joie. 


    — Ça va ? s’inquiéta-t-il parce que j’avais rappelé jusqu’à ce qu’il décroche.  


    — Janah vient d’accoucher, on arrive par le prochain vol.  


    — J’adore ce genre d’appel. Tu es surexcitée ! rit-il. 


    — Et pas qu’un peu !  


    — Attends d’être là, tu vas l’être deux fois plus, mais pour une autre raison.  


    Je savais reconnaître quand Austin me faisait une promesse à peine voilée. J’avais hâte de le retrouver.  


      


    Repartir en campagne après seulement trois jours sur Seattle avait été une torture. Je n’avais pas assez profité de Holly et Janah. Pourtant, j’avais passé tout mon temps chez eux, faisant râler Austin qui s’était plaint de ne pas m’avoir assez vue.  


    Son premier match arriva très vite, et je compris rapidement que je ne pourrais pas y assister. Mon père caracolait en tête de tous les sondages et nous ne voulions pas relâcher la pression. Ma mère nous suivait et Gram’s avait fini par aller vivre chez Oliver pour ne pas être seule. Si Papa gagnait, elle les suivrait à Washington.  


    — Ça n’a pas l’air d’aller, ma chérie, s’inquiéta ma mère. C’est l’anniversaire de la mort de Grap’s qui te met dans cet état ?  


    Il me manquait terriblement, j’avais du mal à croire que ça faisait déjà un an. 


    — Ça tombe le jour du premier match d’Austin et je ne serai pas avec lui. Ça fait beaucoup. 


    Je vivais une expérience incroyable, toutefois mon univers me manquait terriblement. Il ne se passait pas une journée sans que j’aie les filles et Marcus au téléphone, l’absence d’Austin était de plus en plus difficile à gérer, surtout quand je le découvrais en une des magazines, entouré de groupies prêtes à tout pour l’avoir.  


    — Je suis soulagée que Gram’s soit avec Oliver, je ne veux pas qu’elle traverse ça toute seule, confiai-je à ma mère.  


    Elle me serra contre elle un moment, puis je repris le cours de ma journée, enfermant tout ce que je ressentais au fond de moi. Mon père avait besoin de moi, je ne pouvais pas me laisser déborder par mes émotions. 


    Je craquai trois jours plus tard, au téléphone avec Janah.  


    — Pourquoi ne vas-tu pas à son match ? me demanda-t-elle. Tu as largement les moyens de te prendre un billet d’avion. Demande-lui une place, je suis certaine qu’il en a pour la famille. 


    — Tout est si instable ici. On pense à un programme et l’actualité du lendemain change la donne et nous oblige à tout réorganiser. Je ne trouve même pas le temps de rentrer à Seattle. Alors, prévoir un match…  


    — L’équipe peut se passer de toi une journée, Blake. Il faut que tu souffles un peu, je ne vois pas comment ton père pourrait te refuser ça. Austin a besoin de toi, c’est sa dernière saison. Autant que tu as besoin de lui pour cette journée sans Grap’s.  


    — Je ne veux pas lui faire de faux espoirs si ça ne fonctionne pas. 


    — C’est plutôt à toi que tu ne veux pas faire de faux-espoirs.  


    Comme s’il savait qu’on parlait de lui, Austin essaya de me joindre en double-appel.  


    — L’idée qu’il soit aussi souvent de sortie avec toutes ces… femmes dans son entourage me fait perdre mon calme.  


    — Pure manipulation de la part des tabloïds, et stratégie de communication de la part du club.  


    — Je sais, mais la distance rend tout plus difficile.  


    — Parle-lui, Marmotte. Je suis certaine que pour lui aussi c’est dur.  


    — Vive les soirées tapas sans moi, ironisai-je en comprenant qu’il s’était confié à eux, je ne savais même pas qu’Austin était avec vous. J’ai l’impression que c’est devenu des soirées confidences.  


    — C’est surtout des soirées où Marcus aime nous confier les moindres détails de sa vie sexuelle. Je crois que January ne s’est pas encore remise de la dernière, pouffa-t-elle, Marcus est très expansif depuis qu’il s’est remis avec Archibald. 


    Austin tenta de me joindre une nouvelle fois.  


    — Je dois te laisser.  


    — Demande ta place à Ethan, si tu ne veux pas prendre de risque, je suis sûr qu’il peut t’en avoir une discrètement. Et tant qu’à faire, demandes-en pour nous, il joue à domicile.  


    — Message reçu.  


    Je lui raccrochai presque au nez. Avec nos emplois du temps respectifs et le décalage horaire, nous joindre avec Austin relevait du défi.  


    — Salut, décrochai-je. 


    — Tu me manques.  


    — Ce qui est plutôt une bonne chose, non ?  


    — Ta mère vient de m’appeler. Est-ce que ça va aller ?  


    — Tout sera plus simple dans quelques semaines. 


    — Je te parlais de Grap’s.  


    J’esquissai un petit sourire, déstabilisée par sa prévenance et mes nerfs à vif.  


    — Je t’aime, lui dis-je simplement. J’aurais juste voulu que les choses se passent différemment.  


    — Je ne veux pas que tu passes cette journée toute seule.  


    — Je vis depuis des semaines avec toute une équipe de campagne sur mon dos bientôt 24 heures sur 24, je suis loin d’être seule. Et toi non plus, si j’en crois les unes de journaux.  


    — Je te promets que ce n’est que de la promo avant saison, Blake. Je ne veux pas que tu te fasses polluer par tout ça.  


    — Je sais, c’est juste que c’est plus difficile que je ne le pensais.  


    — Je sais, mon cœur. Quand est-ce que tu reviens par-là ?  


    — Dans trois semaines, si rien ne change. 


    — J’aurais aimé que tu viennes au match de lancement, mais garde-moi une soirée quand tu seras là, on fera en sorte que plus personne ne me pense célibataire. Toutes ces conneries de relations publiques commencent sérieusement à me chauffer.  


    — Tu sais parler aux femmes, toi.  


    — Uniquement à toi, mon ange, rit-il. Je dois te laisser, je suis attendu. Ethan cherchait à te joindre, pense à le rappeler. Et Paola voudrait que tu valides les modifications qu’elle veut apporter à l’organisation de la maison.  


    — Cette femme est une perle, et je lui ai déjà dit qu’il fallait qu’elle fasse au mieux pour elle, pas pour moi.  


    — Même avec le lave-vaisselle ? 


    — Je délibère toujours, marmonnai-je. Je te rappelle demain ?  


    — Ou cette nuit, si tu as envie de moi. 


    — Tu vois, c’est dans des moments comme ça que je suis soulagée que tu ne parles comme ça qu’à moi.  


    — Appelle-moi, Blake. Surtout si ça ne va pas.  


    — Je t’aime.  


    Je raccrochai et décidai qu’il était temps que je passe du temps avec lui. L’idée de Janah était la bonne. Je serai au stade pour le premier match d’Austin.   


      


    L’effervescence, le bruit, l’immensité du stade rempli de ses supporters. Le vert qui prédominait, le drapeau américain recouvrant le sol, l’hymne national, le show des cheerleaders, le faucon qui traverse la haie d’honneur avant l’entrée des joueurs sur le terrain. C’était incroyable d’être là. J’en étais à regretter de ne pas avoir dit à Austin que j’étais ici. J’avais voulu garder la surprise et surtout nous préserver d’une quelconque déception.   


    Marcus, Archiblad, Ethan et Chad étaient presque incontrôlables tant ils étaient surexcités. January profitait avec Gavin. Quant à Janah, elle ne cessait de faire des vidéos, de prendre des photos, et elle venait de me gribouiller sur le visage le numéro qu’Austin portait sur son maillot officiel. Sur les deux joues.  


    — Tu dois respecter la tradition et marquer ton territoire, affirma-t-elle, fière de son œuvre. Déjà que tu ne portes pas son maillot. 


    — Je n’ai pas eu le temps de passer par la maison, me justifiai-je. Et il y a peu de chance pour que je sois repérée, ricanai-je.  


    — Tu es dans la section réservée aux familles et aux proches. Crois-moi, tu ne vas pas passer inaperçue.  


    — J’aime quand tu pars dans tes délires, rétorquai-je en me moquant d’elle.   


    Je lui souris au moment où la foule se leva et se mit à hurler pour accueillir les joueurs. C’était saisissant tant c’était intense, je comprenais mieux pourquoi Grap’s aimait autant ce sport et ce qu’il lui faisait vivre comme émotions. Nous étions au bord du terrain, et je ne pus m’empêcher de lever les yeux au ciel, il aurait adoré cette journée. 


    Les joueurs adverses arrivèrent à leur tour et les deux équipes se rassemblèrent chacune de leur côté, tout était en mouvement, j’avais du mal à suivre qui était où. D’un coup, mon visage apparu sur les écrans géants, un gros plan sur ma joue avec écrit en dessous « Qui est-elle ? ». J’eus envie de disparaître aussi loin que possible alors que Janah explosa de rire, jubilant d’avoir eu raison. Le bruit des supporters monta d’un cran et la caméra retranscrivit Austin à son tour, le filmant avec son coéquipier à côté de lui me montrant du doigt à travers l’écran alors que j’y apparaissais toujours.  


    Austin changea de visage, surpris et incrédule, puis il se mit à me chercher dans la tribune réservée aux proches. Quand il me trouva, il parcourut la distance qui nous séparait en courant, sous l’acclamation de son public. Il arriva jusqu’à moi, m’attira à lui d’une main derrière la nuque et m’embrassa à pleine bouche, la rambarde de sécurité entre nous. Puis il ôta son maillot et me le mit directement, se retrouvant torse nu et déclenchant un pic de hurlements féminins. J’explosai de rire alors qu’il m’embrassait de nouveau. Puis il salua les gars d’une poignée de main virile et prit son frère dans ses bras. Ils se parlèrent quelques secondes avant qu’il ne disparaisse rejoindre son équipe. Un assistant lui apporta un nouveau maillot et la partie commença. 


    Plusieurs fois nous apparûmes tous à l’écran, suscitant la curiosité de voir tant de nouveaux visages dans l’entourage d’Austin. Puis les médias réalisèrent que mon père était dans les tribunes, dans la section officielle, entouré de ma mère et de Gram’s. Oliver et Donna nous avaient rejoints pour célébrer Grap’s. Cette journée qui s’annonçait triste était en réalité un véritable moment de bonheur et il n’y avait pas de meilleur endroit que ce stade pour lui rendre hommage.  


    La partie se solda par une victoire des Seahawks, si bien que l’ambiance se déchaîna littéralement, les fusées d’artifice projetées autour du stade à chaque nouveau point marqué avaient rendu tout ça presque incroyable.  


    Au moment de partir, le service de sécurité se présenta à moi et m’escorta jusqu’à Austin. Il était dans les vestiaires. J’attendis patiemment que tous ses coéquipiers aient quitté les lieux avant d’entrer. 


    — Salut, soufflai-je en l’observant à son insu, appuyée dans l’encadrement de la porte. Joli match.  


    Il était torse nu, en jean. À tomber. 


    — Jolie surprise. J’ai adoré, dit-il en m’approchant, prêt à me dévorer, ses cheveux encore humides de sa douche.  


    Il attrapa ma main pour me faire entrer et claqua la porte derrière moi. Puis la verrouilla et me colla tout contre.  


    — Je vais te prendre contre cette porte, maintenant, parce que ça fait un moment que j’y pense et que te voir dans les tribunes tout à l’heure a éveillé tous mes instincts. Ensuite, tu vas m’expliquer comment tu as organisé tout ça, et après je vais te ramener à la maison et m’occuper de ton corps jusqu’à épuisement.  


    Il plongea directement dans le décolleté en V de mon tee-shirt, torturant la pointe de mon sein au travers de la dentelle. Puis sa bouche remonta très lentement le long de mon cou, jusqu’au creux de mon oreille. 


    — Et j’envisage très sérieusement de ne pas te laisser repartir.  


    C’était dur pour moi aussi, il le savait. C’était juste sa façon de me faire passer le message. Il voulait que je revienne à la maison.  


    Il remonta mon tee-shirt, m’enjoignant de lever les bras. Une fois au-dessus de ma tête, il les cloua au mur, le tissu prit dans nos mains. Son bassin vint se frotter contre moi, sa cuisse logée entre les miennes, et de nouveau il entreprit de me torturer, ses lèvres sur mes seins, l’obligeant à prendre une position improbable.  


    — Laisse-moi envoyer un message à Marcus, dis-je péniblement.  


    — Pas la peine, il sait déjà que je te ramène.  


    Il me relâcha pour remonter ma mini-jupe en jean et faire glisser ma petite culotte le long de mes jambes.  


    — Tu ne peux pas t’habiller comme ça quand tu sais que tu vas faire la une des journaux. Ça va me rendre dingue. 


    — Dans trois jours, on nous aura oubliés, répondis-je péniblement alors qu’il s’attaquait au reste de mon corps. Personne ne peut nous surprendre ? m’inquiétai-je. 


    — Si, et c’est ce qui m’excite tant. Mais j’ai verrouillé la porte, on ne craint rien.  


    Il aurait pu m’avoir dit le contraire, que je n’aurais pas réagi. La façon dont il était en train de s’occuper de moi m’avait court-circuitée. 


      


    — J’ai adoré, dit Austin en montant en voiture. On recommence quand tu veux.  


    Il s’installa au volant et m’observa une seconde, son regard se voilant légèrement.  


    — Veux-tu aller auprès de ton grand-père ?  


    J’acquiesçai en silence et il nous conduisit sur place. Je pris le temps de me recueillir et de présenter officiellement Austin à Grap’s puis nous prîmes le chemin du retour.  


    De simplement remonter l’allée qui menait à la maison me fit du bien. J’avais besoin de me reconnecter à Austin, d’être chez moi.  


      


    Nous passâmes les trois jours suivants enfermés. Austin ne sortait que pour ses entraînements et rendez-vous médicaux, le reste du temps il le passait à s’occuper de moi. Il avait même envoyé Paola rendre visite à sa famille.  


    — Il faut qu’on parle de ce qui va se passer après les élections, dit-il alors que nous regardions un Woody Allen.  


    — Me projeter est très difficile, j’ai décidé de prendre un jour à a fois. Je m’en inquiéterai une fois les élections passées.  


    — Washington ou Seattle, ce n’est pas la même chose, Blake.  


    — Je sais. C’est juste que j’ai adoré travailler pour le Secrétaire d’État à la Défense et je m’éclate avec mon père. Mais de là à m’engager dans cette voie, je ne suis pas sûre. Il y a beaucoup d’aspects de la politique que je n’aime pas, ne serait-ce que cette contrainte à devoir user d’un pouvoir obscurci par le jugement ou cette facilité à être facilement atteignable. Regarde, Anton est revenu à la charge avec son livre à cause de la campagne et m’attaque publiquement. Je n’ai pas envie de mener ce genre de combat, en tout cas pas maintenant. 


    — Il vaut mieux pour ce connard que je ne croise pas sa route.  


    — Il est tellement obnubilé par sa petite personne que je suis prête à parier qu’il ne sait même pas que tu es dans ma vie.  


    Austin éteignit la télé et se tourna vers moi. 


    — La fin d’année s’annonce chargée. Si ton père gagne et que nous partons au Super Bowl, on ne va pas se voir souvent. Mais tu resteras ma priorité, quoi qu’il se passe pour moi.  


    Il m’embrassa tendrement et laissa sa main se faufiler sous mon caraco. 


    — Au cas où tu choisirais Washington, sache que je suis prêt à devenir supporter des Redskins. Et que mon agent a parlé avec leur staff. Ils ont un poste à me proposer au sein de leur équipe d’encadrement sportif. 


    Alors que je m’obstinai à ne pas penser à demain, Austin se faisait une place dans mon monde pour me soutenir et me rassurer. 


    — Tu es incroyable, Austin Field. Je n’en reviens toujours pas de t’avoir dans ma vie.  


    — Tu devrais t’y faire parce que je ne compte pas en sortir.  
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 Raconte-moi quelque chose  


    que personne ne sait. 


      


      


      


      


    Austin avait vu juste, la fin d’année avait été plus que chargée. Nous nous étions à peine vus, célébrant Noël en réunissant nos deux familles pour ne pas perdre une seule minute ensemble. J’avais travaillé sans relâche pour mon père, Austin avait consacré tout son temps à s’entraîner et se préparer, malgré un début de saison difficile, les Seahawks avaient gagné leur place au Super Bowl. 


      


    Le match, les interviews et photos officielles étaient achevés, nous allions pouvoir rejoindre Austin et partir fêter leur victoire. Les Seahawks venaient d’offrir à Austin une fin de carrière extraordinaire. Il avait annoncé publiquement sa retraite pendant la période des fêtes et nous avions alors décidé que nous assisterions tous au Super Bowl. Tous voulaient le soutenir. Moi je voulais être là si une nouvelle blessure ou catastrophe se produisait.  


    — Austin nous rejoint ? demanda mon frère.  


    — Oui, on doit l’attendre à la sortie principale.  


    Marcus, les filles et leurs hommes étaient déjà partis. Oliver et moi traversâmes les dédales de couloirs en béton pour rejoindre la sortie. La chaleur de la Californie du Sud était presque étouffante pour un mois de février et il y avait encore du monde dans l’enceinte de l’établissement.  


    — Votre mère, souffla mon père devant l’appel de son épouse. Je vais prendre son appel avant qu’elle déclenche le protocole d’urgence.  


    Il s’éloigna pour répondre à l’élue de son cœur et je m’amusai de voir à quel point cet homme politique brillant et charismatique, chef d’État d’une des plus grandes puissances mondiales pouvait être au garde-à-vous d’une femme. Un chef d’État amoureux n’était plus qu’un simple homme, commun des mortels, quand une femme tenait son cœur entre ses mains.    


    — Tu réalises qu’il est Président des États-Unis d’Amérique ? demanda mon frère, admiratif.  


    — Je l’y ai conduit, mais je commence seulement à le réaliser. C’était juste incroyable à vivre.  


    — Mais tu ne vas pas travailler pour lui.  


    La décision avait été difficile, ça m’avait presque arraché le cœur. Mais j’avais fini par réaliser que la politique à l’état brut c’était le rêve de mon père, pas le mien. Et que j’avais besoin de me faire un nom par moi-même. Je marcherai peut-être sur les traces de ma famille, mais ça serait par des chemins différents.  


    — On m’a offert l’opportunité de me faire un nom par moi-même. Je l’ai saisie. Le Secrétaire d’État à la Défense m’a recommandée pour intégrer la NSA[17]. Une façon détournée de travailler de nouveau pour lui et d’être proche de la Maison-Blanche sans être directement sous les ordres de Papa. Mes fonctions ne m’obligeront pas à travailler sur le terrain ni à quitter Seattle, je vais assurer la communication entre le Gouvernement et la NSA. J’aurais simplement beaucoup de déplacements. Et Austin n’aura pas à devenir supporter des Redskins.  


    — Je suis sacrément fier de toi petite sœur, déclara mon frère en passant son bras sur mes épaules.  


    — Blake ?  


    La totalité de mon corps se crispa. 


    — Anton ? soufflai-je sans me retourner.  


    La probabilité de le croiser dans un endroit pareil avec autant de monde était juste impensable. Des fois, je me demandais à quoi jouait le destin.  


    — Toi, ne l’approche pas, siffla mon frère. Et je te conseille de partir sur-le-champ, notre père est encore ici.  


    Je vis Anton lever les bras en signe de défense quand je me tournai vers lui.  


    — Je voulais juste prendre de tes nouvelles.  


    — Je vais bien, lâchai-je froidement.  


    — Tu en as l’air. Félicitations pour votre père. 


    — Tu n’es pas sérieusement en train de faire ça ? s’énerva Oliver. Tu as failli bousiller notre famille et sa carrière et tu veux le féliciter ? Tire-toi d’ici, Langberg. 


    — Je ne pensais pas que vous m’en voudriez autant. C’était purement marketing, je pensais que vous l’auriez compris. 


    La colère me submergea. Elle me surprit, aussi. Cela faisait bien longtemps que je ne l’avais pas éprouvée.  


    — Tu penses sérieusement qu’on n’allait pas t’en vouloir ? crachai-je en le frappant sur le torse. On t’a ouvert les portes de notre monde, on t’a accueilli dans notre famille. Mes parents ont fait de toi leur fils. Et toi tu leur as craché dessus avec ton livre que tu n’as même pas eu le courage d’écrire toi-même. Tu m’as volé mes rêves, mes envies, tu t’es servi de moi sans scrupules. Tu m’as trompée en permanence et tu as divulgué des informations intimes et des histoires de familles sans te soucier des conséquences. Et tu penses qu’on ne devrait pas t’en vouloir ? demandai-je choquée. Mais t’es encore plus abruti que je ne le pensais !  


    — Tu n’es pas obligé de m’insulter, non plus, siffla-t-il 


    Mon frère me couva d’un regard qui m’implorait de me calmer. C’était peine perdue. 


    — Ho que si, espèce de connard ! Je n’ai rien dit pendant des mois parce que mon père était la priorité. Mais que tu viennes, la bouche en cœur, prendre de mes nouvelles en pensant que je ne t’en voudrais pas et que tu resterais un héros à mes yeux, me rappelle à quel point j’ai été stupide de penser t’aimer un jour. Tu n’es qu’un connard triplé d’un putain d’enfoiré.  


    — Tu ne peux pas remettre en question nos sentiments, Blake.  


    — Mais quels sentiments ?! hurlai-je. Tu ne m’as jamais aimée ! Tu ne m’as approchée que pour la gloire et ta pseudo carrière politique avortée dans l’œuf. Tu n’es qu’un putain d’opportuniste.   


    — Blake ? Est-ce que tout va bien ? demanda mon père qui revenait après s’être éloigné pour converser avec notre mère.  


    — Ça ira mieux dans quelques minutes.  


    Quand il vit Anton, je vis son sang ne faire qu’un tour et son poing se crisper.  


    — Éloigne-toi de ma fille, lui dit-il froidement. Éloigne-toi. Tout de suite.  


    Son service de sécurité se mit immédiatement sur le qui-vive. 


    — Blake, écoute, je ne pensais pas qu’après tout ce temps tu en serais encore à regretter notre mariage, insista Anton, me donnant un rôle de femme divorcée éplorée.   


    — Oh non. Ne fais pas ça. Ne me fais pas passer pour la femme malheureuse qui se raccroche aux miettes. Tu m’as promis le monde et la lune. Tu m’as vendu du rêve et tout repris. Tu as touché à l’intégrité de ma famille et tu m’as humiliée. Publiquement. Plusieurs fois. 


    — Marmotte, il n’en vaut pas la peine, tenta mon frère.  


    — Si ! crachai-je. La colère, les pleurs, les remises en question, les messages insultants pour ce que tu as raconté de notre vie privée, les journalistes qui ont transformé notre vie en enfer. Ce connard m’a fait douter de moi et de ce que je valais. Il m’a fait porter la responsabilité de notre échec cuisant et m’a laissé penser que tout était de ma faute. Alors je peux te dire que me mettre dans cet état est inespéré. Ça fait des mois que j’en rêve et je vais le faire.  


    — Et que comptes-tu faire, au juste ? demanda péniblement Anton, visiblement surpris par ma véhémence. 


    — Blake, ça va ?  


    La voix d’Austin résonna dans le corridor où nous nous trouvions. Il était encadré par Ethan et Aïko. Sa voix me rassura et me calma un peu, mais le regard arrogant de mon ex-mari raviva la colère.  


    — Ethan, es-tu toujours mon avocat ? demandai-je quand ils arrivèrent à notre hauteur.  


    Austin posa sa main dans le bas de mon dos, sa façon à lui de marquer son territoire et de me soutenir. 


    — Bien sûr. Pourquoi ?  


    — Pour ça !  


    Je décrochai une droite magistrale et ahurissante de douleur dans le visage parfait d’Anton. Quand il fut sous le coup de la surprise, je lui assénai un coup de pied entre les jambes. Il tomba à genoux en gémissant comme une fille.  


    — Blake ! s’offusqua mon père.  


    — Waouh ! Ça, c’est ma sœur ! lança Oliver, fier comme un coq.  


    — Ne nous approche plus jamais. Ni moi ni ma famille. Est-ce que j’ai été claire ? lui demandai-je avec rage en le surplombant de toute ma hauteur, tenant ma main dans l’autre pour la masser et tenter de faire passer la douleur.  


    — Mais t’es complètement tarée, tu m’as pété le nez. Espèce de salop… 


    Austin fut sur lui dans la seconde. Il l’empoigna par le col et le cloua au mur. Le service de sécurité de mon père tenta de l’arrêter, mais ce dernier leur fit un mouvement de tête pour les en dissuader.  


    — Laissez-le faire, dit-il simplement. 


    — Ne finis pas ta phrase, espèce d’enfoiré. Ferme-là et tire-toi, si tu ne veux pas que je m’occupe de ton cas.  


    Il le relâcha et se tourna vers moi. J’avais les larmes aux yeux, tellement ma main me faisait mal.  


    — Ça va, mon ange ? Fais voir ta main.  


    — Tu te tapes Field depuis le début de notre séparation et tu oses me donner une leçon de morale sur ma loyauté ?   


    Il se releva et tenta de capter mon regard malgré le dos d’Austin qui faisait écran.  


    — Oui, je le sais depuis un moment, fanfaronna-t-il. En revanche, ce que je ne sais pas, c’est le temps qu’il t’a fallu pour écarter les cuisses après que je t’ai quittée ?  


    Sa vulgarité me sécha. D’autant plus devant mon père qui ne supportait pas qu’on parle de moi comme ça.  


    — OK. Tu l’auras cherché.  


    Austin fonça sur lui. De nouveau, mon père retint le service de sécurité qui s’apprêtait à intervenir, donnant ainsi à Austin de façon implicite son consentement. Ce dernier monta au créneau, prêt à en découdre avec celui qui était il y a encore quelque temps tout mon monde. Mais Ethan l’arrêta dans son élan. 


    — Austin, non. Blake ça passe, mais toi non. Tu es bien trop exposé en ce moment.  


    Austin considéra Ethan quelques secondes puis relâcha Anton et s’écarta. 


    — Lui oui, mais moi, non, lança mon frère.  


    Et de nouveau, Anton se prit un coup en plein visage. Un admirable crochet du gauche.  


    — Dégage d’ici et fais-toi tout petit pour le restant de tes jours. N’approche plus jamais notre famille et toutes les personnes qui comptent pour nous.  


    Nous aurions pu entendre une mouche voler.  


    — Tu viens vraiment de le frapper ? demanda mon père incrédule, alors qu’Anton se faisait escorter par deux gardes du corps.  


    — Oui.  


    — Mais tu es anti-violence ! couinai-je encore ahurie.  


    — On ne touche pas à ma famille, se contenta de répondre Oliver en haussant les épaules.  


    — Heureusement que le service de sécurité de votre père a bouclé l’accès au corridor. Ça aurait pu vous coûter cher, votre règlement de comptes, lança Ethan.  


    — Demande à ton service de sécurité de faire disparaître les vidéos de surveillance, lui répondit Austin. 


    Ma main me lançait et un hématome commençait à se former.  


    — Tu dois voir un médecin, me dit Austin avec douceur. Qu’est-ce qui t’a pris, enfin ? 


    — Ça faisait un moment que j’en avais envie. De la glace devrait suffire, Grap’s m’a appris à frapper sans me blesser.  


    — Tu es sûre ?  


    — Oui, ne t’inquiète pas.  


    — J’ai une conférence de presse, mais je ne veux pas te laisser seule après ça.  


    — On peut rester avec elle, proposa Aïko.  


    — Non, toi tu vas te reposer, lui ordonna Austin en désignant son ventre. Je ne veux pas que tu accouches maintenant, je vous veux à la soirée de demain soir pour la célébration de la victoire.  


    — Il a raison, ma belle. Je vais te ramener à l’hôtel, lui dit Ethan.  


    — Vous repartez quand ?  


    — Demain. Aïko a réussi à avoir des places sur le vol de midi.  


    — Une chance qu’ils te laissent embarquer si près du terme, lui dis-je. 


    — Uniquement parce qu’ils me connaissent et que c’est un petit vol interne.  


    — Les parents ont déjà rejoint l’aéroport, mais ils espèrent te voir avant demain soir, dit Ethan à Austin.  


    Déçus de ne pas avoir été là l’an passé et sachant que c’était la fin de carrière de leur fils, ils avaient tout fait pour être présents, cette fois-ci. 


    — Je passerai les voir dans la matinée, le jet de l’équipe décolle tôt. Bonne soirée, leur dit-il alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie.  


    Austin se tourna vers Oliver.  


    — Peux-tu rester avec elle le temps de la conférence ? Je n’en ai pas pour longtemps.  


    Oliver acquiesça. 


    — Merci. À tout de suite, souffla-t-il sur mes lèvres.  


    — Monsieur le Président, nous sommes prêts à décoller pour Sea-Tac. 


    Ma mère était restée avec Gram’s, Donna et Jake à Seattle, ils avaient suivi le match, confortablement installés dans notre canapé à Lawtonwood. Maman repartait avec Papa ce soir pour Washington, ils étaient attendus demain à la première heure, mais Gram’s profiterait de Seattle pour quelques semaines encore et Donna et Oliver repartaient mardi.  


    — Je vais rester encore un moment pour profiter de mes enfants.  


    Nous partîmes nous installer sur les sièges en bordure du terrain, tous les trois le regard rivé vers le ciel. L’absence de Grap’s pesait sur cette soirée, parce que nous savions à quel point il l’aurait aimée.  


    Je sortis mon téléphone et fis un selfie de nous trois avec le stade derrière nous avant de l’envoyer à ma mère. J’étais heureuse de ne rien avoir perdu de notre complicité. Ce moment sans doute extraordinaire pour beaucoup de monde, à être assis ainsi dans le stade du Super Bowl, était pour moi la preuve que mon père gardait les pieds sur terre et que nous serions toujours sa priorité.   


    Lorsqu’Austin revint plus tard, mon père finissait de nous raconter comment s’était passée sa première réunion de crise.  


    — Je vous laisse, votre mère m’attend, dit-il au moment où les lumières s’éteignirent. Austin, mon garçon, tu as accompli un exploit, ce soir. Savoure ce moment, il te servira de repère quand tu en auras besoin. Je te dépose à ton hôtel ? demanda-t-il à Oliver.  


    — Oui, merci. 


    — Tu as un vol retour ? s’inquiéta Austin.  


    — Oui. Le premier de la matinée, j’ai hâte de retrouver Donna et Jake.  


    — Tu les embrasseras pour nous. 


    — Promis. Bien joué, mec. 


    — Merci. Dis à Jake que j’ai tenu ma promesse. Le Super Bowl gagné pour moi, c’est un ballon dédicacé par les tous les joueurs pour lui.   


    — Tu n’étais pas obligé, s’esclaffa-t-il.  


    — Non. Mais tu connais ton fils mieux que moi, il est très persuasif.  


    — Il tient de Blake, je crois, ricana Oliver.  


    — Il ira loin, alors, me félicitai-je. 


    Oliver me serra dans ses bras et disparu avec mon père, tous les deux encerclés par le service de sécurité présidentiel. J’avais encore du mal à y croire.  


    — Viens, je veux te montrer quelque chose.  


    Austin me prit la main et m’emmena au centre du stade, encore recouvert des confettis verts et bleu foncé. Il m’attira au sol et nous nous allongeâmes dans le silence le plus complet. C’était presque inimaginable, quelques heures à peine après une foule en délire et une telle euphorie.  


    — Regarde, chuchota-t-il en me montrant le ciel.  


    Le stade était désormais plongé dans le noir, révélant un ciel étoilé comme rarement j’en avais vu. J’ignorai ce qu’Austin cherchait dans un moment pareil, mais c’était magnifique. 


    — Tu viens de remporter le Super Bowl, chuchotai-je au bout d’un moment, les yeux toujours rivés aux étoiles. C’est incroyable. 


    — Et je viens de mettre un terme à ma carrière.  


    Je tournai ma tête vers lui, perplexe de l’entendre aussi nostalgique.  


    — Est-ce que ça va ?  


    Il tourna la tête également, accrochant ses yeux aux miens.  


    — Mieux que jamais.  


    Sa main enveloppa ma joue, ses lèvres capturèrent les miennes, et il m’emporta dans un tourbillon de tendresse. 


      


    Un lendemain de Super Bowl inclut paparazzi à votre porte, conférences de presse en tout genre, fans encore dans l’intensité du moment et soirée officielle de consécration organisée par le club et ses sponsors.  


    Austin et moi étions enlacés sur la piste de danse, ma robe verte contrastant sur son smoking bleu-marine, accordés aux couleurs des Seahawks. Nous n’aimions ni l’un ni l’autre ce genre de soirée guindée et tape-à-l’œil, mais la victoire des Seahawks se devait d’être célébrée en grand.  


    Il y avait une foule incroyable, beaucoup de personnalités, de politiciens, de sportifs, de PDG des plus grosses entreprises de l’État et du pays qui sponsorisaient l’évènement sportif de l’année. Rien n’avait été laissé au hasard et c’était une vraie réussite. Marcus, Archibald, les filles et leurs moitiés étaient là. Ainsi qu’Ethan, Aïko, mon frère et Donna. Ma grand-mère avait profité de l’occasion pour sortir officiellement de son état de deuil et elle avait été accueillie très chaleureusement. Quant à mes parents, leurs fonctions officielles les avaient envoyés en voyage diplomatique. 


    Great The Gig In The Sky de Pink Floyd avait rassemblé sur la piste de danse tous les couples de la soirée et j’eus un instant de doute quand je vis Elyn danser avec un cavalier qui n’était pas Steven. Depuis le début elle essayait de garder le contact avec Austin, et je ne m’en mêlais pas, mais je veillais de loin. Même si Austin avait tourné la page, la trahison était encore là. Vous ne sortiez pas indemnes d’avoir été trompé puis jeté en pâture à la presse. Sans doute au point de vouloir faire comprendre que tous les sentiments que vous aviez ressentis étaient peut-être vrais, mais tellement rien face à la violence de ceux que vous éprouvez à présent. Et je le savais mieux que personne, parce que c’était ce que j’avais ressenti pour Anton. J’aurais voulu qu’il prenne en pleine figure mon bonheur et ma réussite. À défaut, il s’était pris ma droite. 


    Je savais qu’Austin n’avait pas dit à Elyn le tiers de ce qu’il pensait de leur échec, qu’il regrettait de ne pas l’avoir fait quand l’occasion s’était présentée, surtout quand il avait découvert que la trahison était en réalité de longue date et non récente comme il l’avait pensé. Il avait appris qu’Elyn l’avait trompé plusieurs fois par le passé. Il avait encore eu l’instinct de la protéger et de l’épargner plutôt que de la confronter et de lui dire ses quatre vérités. Et je savais qu’il regretterait toute sa vie de ne pas avoir su voir et comprendre la détresse d’Elyn.  


    Alors oui, pendant quelques secondes le doute m’avait envahie. Le doute de le voir m’échapper à nouveau pour vouloir reconstruire avec elle l’avenir qu’ils avaient détruit. Et ce, malgré la trahison.  


    — Ça va ? me chuchota-t-il à l’oreille.  


    Je me contentai de me serrer contre lui et de respirer son odeur. Je l’aimais. Profondément. J’avais conscience, maintenant plus que jamais, de ce que ça signifiait.  


    Quand la musique changea pour devenir plus rythmée, nous rejoignîmes notre table avec tout le monde autour. Les rires fusaient, la bonne humeur régnait.  


    — Je vais aux toilettes, je reviens.  


    Austin déposa un baiser dans mes cheveux et s’éclipsa. Je profitai de son absence pour vider mon sac. 


    — Elyn est ici.  


    — C’était à prévoir, me dit Ethan. Mais il y a suffisamment de monde pour qu’il ne la voie pas.  


    — Parfois, j’ai peur qu’il veuille la reconquérir.  


    — Tu peux me croire, il a tourné la page. Le jour de votre rencontre. Il a juste mis beaucoup de temps à s’en rendre compte, me rassura Ethan.  


    Je serai la main de mon ami. Ethan avait fait sa place le plus naturellement du monde dans ma vie. Avec sa douceur, son humour et sa détermination. Nous étions régulièrement avachis devant la télévision pour nous faire des marathons de séries, au grand soulagement d’Aïko et Austin qui n’avaient pas besoin de le faire avec nous. Et surtout, il détenait le mode d’emploi d’Austin. 


    — Mais il n’a pas fait son deuil pour autant. Il devrait lui dire ce qu’il a sur le cœur, dis-je la boule au ventre.  


    — Le faire ne veut pas dire retenter sa chance. Tu es bien placée pour le savoir, Madame-je-distribue-des-droites. 


    Je haussai les épaules et fixai mon regard dans le vide.  


    — Il t’aime. Plus que tout, Blake. Tu ne peux pas douter de lui, me rassura January.  


    — Ce n’est pas en lui que je n’ai pas confiance, c’est en Elyn. Elle sait comment le faire culpabiliser. Elle sait où appuyer pour le récupérer. Et le fait qu’elle ne soit pas escortée par Steven ce soir me laisse à penser que leur couple n’a pas tenu, donc qu’elle est célibataire.  


    — Il s’est battu pour t’avoir, Blake. Ne l’oublie pas, me dit Marcus en portant un verre de Champagne au-dessus de lui. À l’amour et sa puissance !  


    — À l’amour et sa puissance ! trinquâmes-nous en cœur.  


    Marcus avait dépassé ses peurs et enfin trouvé en Archibald tout le bonheur dont il avait besoin. Le voir aussi épanoui et heureux était une sacrée victoire, surtout quand on savait que ses détraqués de parents étaient présents ce soir et qu’il n’y avait pas prêté attention.  


    — Viens, Arch’, il faut que je te présente.  


    Ou presque pas.  


    Il se leva et prit la main d’Archibald. Je les couvai du regard jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination. Figures de la haute société, ses parents étaient de tous les évènements prisés et étaient entourés de visages connus pour leurs habitudes pompeuses et idées préconçues. L’idéal pour eux. Je ne pouvais entendre la conversation, mais le sourire radieux de mon meilleur ami et la mine déconfite de ses parents me procurèrent une grande satisfaction. Il était enfin à sa place, avec un nouveau un travail qui le passionnait, et surtout il était aimé en retour d’un homme adorable et sincère.  


    — Gram’s ?  


    — Oui, ma chérie ? 


    — Tu devrais aider Marcus à porter le coup de grâce à ses parents.  


    — Oh, avec plaisir !  


    Elle se leva avec toute l’élégance qui la caractérisait et dépassa les quelques tables qui nous séparaient pour se tenir aux côtés de Marcus. Un sourire étincelant au visage, je compris qu’elle ne tarissait pas d’éloges au sujet de Marcus auprès de ses parents. Le visage scandalisé de Mme Danfort fut une victoire par K.O. Marcus escorta Gram’s sur la piste et Archibald ne laissa pas le choix à sa belle-mère, laissant Monsieur Danfort l’air idiot et confus à leur table. Elle le suivit de mauvaise grâce et ils se mirent à danser. La colère, puis la méchanceté et enfin une peur panique la rendirent livide. Je ne savais pas ce qu’Archibald était en train de lui dire, mais il devint mon héros. D’autant plus lorsque je vis le sourire ravissant de Marcus qui partageait un pur de moment de complicité avec Gram’s. Ils transpiraient de bonheur tous les deux, et Dieu seul savait pourtant qu’ils avaient porté leur lot de malheur.  


    — Je ne sais pas ce qu’il se passe là-bas, dit Janah, mais j’ai l’impression que Marcus est en train de vivre le moment qu’il a attendu toute sa vie. L’humiliation de ses parents.  


    — À l’amour et sa puissance ! scandai-je en levant mon verre.  


    Nous portâmes un nouveau toast quand nos amoureux revinrent avec Gram’s entre eux deux.  


    — Alors ?  


    — Ça fait un bien fou, lâcha Marcus avec joie. Un bien de dingue. Qu’as-tu dit à ma mère, toi ? Elle est devenue livide.  


    — Je lui ai dit que j’allais t’épouser et qu’en devenant ton époux, dorénavant elle allait devoir me passer sur le corps pour t’atteindre et te faire du mal. Et que nous n’avions eu aucun mal à l’éjecter de nos vies dans la mesure où mes parents te considéraient déjà comme leur fils.  


    Il prit une bouchée de son Opéra qui restait dans son assiette, l’air de rien, alors qu’il venait de balancer une véritable bombe pour un cœur aussi fragile que celui de Marcus.  


    — Quoi ? demanda-t-il en voyant que nous étions tous choqués.  


    Gram’s avait les larmes aux yeux, January était rouge comme une tomate alors que Janah se contentait de faire le poisson.  


    — Tu peux répéter ce que tu viens de dire ? demanda Marcus avec un calme feint.  


    — Que mes parents te considéraient comme leur fils.  


    — Non. Avant ça.  


    — Qu’elle ne pourrait plus te faire de mal ? demanda-t-il perdu. 


    — Non. Encore avant.  


    Arch’ chercha dans sa mémoire. Je décidai de l’aider, autant dans l’idée d’abréger le supplice de Marcus que de le dissuader de faire comme si rien ne venait de se passer.  


    — Je crois que Marcus fait référence au mariage.  


    — Ah oui ! Que j’allais t’épouser.  


    — C’est une demande en mariage ? s’étouffa Marcus.  


    — Non. C’est notre avenir. Et crois-moi, quand je te ferai ma demande, tu le sauras.  


    — Waouh. Ce mec est homo et pourtant il agit comme un hétéro adorablement prétentieux et condescendant, lâcha Janah. Je suis heureuse pour vous les gars.  


    — À Marcus et Archibald ! lança Ethan à son tour alors que notre couple d’amoureux s’embrassait à en faire pâlir des acteurs de cinéma. 


    — En parlant de prétention et condescendance, Austin n’est pas revenu, me moquai-je.  


    — Il a dû croiser des mains à serrer, me rassura Oliver.  


    — Je suis épuisée, Ethan. On peut rentrer ? demanda Aïko. 


    — Bien sûr. Je vais faire avancer la voiture. Qui rentre avec nous ? Profitez-en, on a loué une limousine.  


    Tout le monde sauta sur l’occasion, sauf Marcus et Archibald.  


    — On a notre voiture, précisa Archibald.  


    — Nous aussi, dis-je. Gram’s ?  


    — Mon chauffeur est là.  


    — On peut tous y aller, on va bien trouver Austin en chemin, dis-je en prenant ma pochette.  


    Nous quittâmes la salle de réception, laissant derrière nous les parents de Marcus encore scandalisés.  


      


    Je vis Austin en arrivant dans le hall et m’arrêtai d’avancer, incertaine d’avoir bien vu. Mais l’air atterré de Marcus et celui scandalisé de Janah me confirmèrent que je ne m’étais pas trompée. Austin avait ses lèvres sur celles d’Elyn. 


    — Merde, Marmotte, je suis désolé, bafouilla Marcus.  


    Plus personne ne bougea. Il n’était pas revenu parce qu’il était avec Elyn et qu’il l’embrassait. Je regardai la scène pour tenter de passer outre les apparences, pour déceler ce qui faisait que ça ne comptait pas. Mais ma déception m’en empêchai, d’autant plus quand je vis Austin fermer les yeux plus forts, comme si le soulagement de la retrouver était trop intense.  


    — Je pense que je vais profiter de la limousine. Ou du chauffeur de Gram’s. Ou de la voiture d’Arch, dis-je confuse. Ou rentrer à pied. 


    Ils étaient éloignés de nous, mais tout le monde pouvait assister au spectacle, comme si le simple fait de voir celui que vous aimiez en embrasser une autre n’était pas suffisamment humiliant. Il s’éloigna d’elle, comme transit par ce qu’ils venaient de partager. Il marmonna quelque chose d’incompréhensible et accrocha enfin son regard au mien. Le souffle lui manqua, il était déstabilisé et perplexe. J’étais exactement dans le même état.  


    — Je vais rentrer à pied. Je crois que j’ai besoin de prendre l’air.  


    — Tu ne peux pas rentrer à pied, Blake, nous sommes trop loin de chez vous, dit Janah, perdue elle aussi. Mais qu’est-ce qu’il lui a pris, bon sang ! 


    Austin fit un pas vers moi, mais Elyn posa une main sur son bras pour le retenir. Ils se défièrent du regard puis il enleva sa main d’un geste ferme. 


    — Ne me touche plus jamais, lui ordonna-t-il. Plus. Jamais.  


     — Tu m’aimes, affirma-t-elle.  


    — Je ne t’aime plus, Elyn. Et ça fait un moment.  


    Ces quelques mots me fendirent le cœur de soulagement. Mais ce qui venait de se passer n’était pas rien et je n’étais pas prête à en parler. Ni avec lui ni avec qui que ce soit.  


    Ethan fonça sur Elyn, se moquant royalement des inconnus autour de nous.  


    — Mais c’est quoi ton problème, bordel ?! Hein ?! Tu ne l’as pas assez détruit, il faut que tu recommences histoire d’en être certaine ?  


    — Ne t’en mêle pas, Ethan, lui répondit-elle sèchement. 


    Austin essaya de s’interposer entre son frère et elle. Il la protégeait. Encore. À défaut de les séparer, il les guida dans un coin reculé de l’entrée, à l’abri des regards et des indiscrétions. Tout le monde se déplaça pour assister à ce qui allait suivre. Tout le monde, sauf moi. Je restai plantée là, encore à essayer de comprendre ce qu’il se passait, mais Ethan n’était pas monstre de discrétion.  


    — Ne pas m’en mêler ? Tu plaisantes ? Qui l’a aidé, d’après toi, quand il était au plus mal ? Quand il vomissait ses tripes parce que vous aviez perdu le bébé ? Quand il pleurait comme un gamin parce que tu le trompais ? Quand il a voulu arrêter la NFL pour faire de toi une priorité alors que tu t’envoyais en l’air avec son meilleur ami ? Hein ?! Qui ?! éructa-t-il. Qui l’a soutenu à l’hôpital, l’a aidé à remonter la pente ? Tu l’as foutu en l’air, Elyn. Littéralement. Et tu lui as volé des années de sa vie. Tu as profité de sa gentillesse, de sa tendresse. Tu as été lâche, parce qu’au lieu de le protéger et de l’épargner tu n’as pensé qu’à toi et à la facilité d’avoir quelqu’un comme lui dans ta vie. Avoir perdu votre bébé ne te donnait certainement pas le droit de le rendre malheureux pour le restant de ses jours. Encore moins en le trompant et en lui faisant croire que c’était de sa faute. 


    Elyn se mit à lui répondre des trucs aussi insignifiants que terriblement blessants pour Austin. Ce dernier fixa son regard au mien, comprenant que j’allais prendre la fuite. Je me tournai vers la sortie et me mis en mouvement tel un automate pour quitter cette soirée merdique. Plus que merdique.  


    — Non, Blake. Ne fais pas ça.  


    Il se positionna dans mon dos, collant son torse contre moi, son souffle dans mon oreille.  


    — Je t’aime, Blake. Sincèrement. Ne lui donne pas ce pouvoir.  


    À son contact, mon corps relâcha la tension et je respirai un peu mieux. J’entendais au loin les mots de colère d’Ethan étouffés entre ses dents et j’étais bien contente de ne pas être à la place d’Elyn.  


    — Blake, je me suis battu pour toi.  


    — Et tu t’es battu pour elle, dis-je en me tournant vers lui.  


    Il s’exaspéra de ma répartie, oubliant que c’était mon métier d’avoir réponse à tout.   


    Si nous étions les premiers à partir tout à l’heure, ce n’était plus le cas et le vestiaire attenant à l’endroit où nous nous trouvions se remplissait rapidement. Dans quelques instants, la pièce serait envahie.  


    Nos amis se tenaient derrière nous, en silence, Elyn le visage défait de colère, Aïko dans les bras d’Ethan tentant de le rassurer. Je ne voulais pas exposer notre vie privée, mais quand je tentai de prévenir Austin, il ne m’en laissa pas le choix.  


    — Ce n’est ni le lieu ni le moment.  


    — Tu sais quelle importance je porte à ce genre de détails, railla-t-il. Je t’aime, Blake, continue-t-il en m’ignorant. Et ça, tu ne peux pas le contredire ou le retourner contre moi. Elle m’a brisé le cœur en me trahissant et ça fait d’elle quelqu’un que je méprise. Mais par-dessus tout, avec toi je suis heureux. Ça fait des années que cela ne m’était pas arrivé. J’ai appris sur moi bien plus avec toi en quelque temps qu’auprès d’Elyn pendant des années. 


    — Austin… tentai-je une nouvelle fois.  


    — Non, écoute-moi. Quand je t’ai croisé ce premier soir, j’ai été aimanté à toi, je ne pouvais pas lutter et ni toi ni moi n’avons pu rester éloignés l’un de l’autre après ça. Je voudrais te dire à quel point je t’aime, mais les mots ne suffiront pas, parce qu’aucun n’est assez fort. Parce que rien n’existe pour décrire ce que nous vivons ou ressentons l’un pour l’autre. Elyn est une partie de ma vie aussi éblouissante que destructrice, et je ne pourrais jamais l’oublier parce que je l’ai aimée et qu’elle est aussi une partie de ce que je suis aujourd’hui. Mais elle n’est pas toi, mon ange. Elle n’est pas toi, et elle ne le sera jamais.   


    Je le voyais se débattre avec sa culpabilité, j’avais mal au cœur pour lui. Ses derniers mots qui avaient tant de signification entre nous étaient pourtant tellement forts. Exactement ce que j’avais besoin d’entendre.  


    — Elle n’est juste pas toi, dit-il à nouveau bouleversé. Avec toi, je suis complet et je ne supporte pas l’idée qu’un autre mec mette ses mains sur toi. Alors que pour Elyn, vouloir sauver mon couple en sachant qu’elle me trompait c’était l’accepter, c’était la laisser faire, Blake. Avec toi, je ne pourrais pas. Tu m’appartiens. Autant que je t’appartiens.  


    Je compris où il voulait en venir. 


    — Je ne veux pas me marier, Austin, murmurai-je presque paniquée.  


    — Si. Tu vas m’épouser, mon ange, dit-il sûr de lui.  


    Il sortit de sa poche intérieure une petite boîte toute noire. Mon cœur se mit à battre la chamade alors que j’entendais de loin le cri de Janah et de January. Et je savais que Marcus pleurait déjà. Gram’s me couva d’un regard chaleureux et fier.  


    Anton ne s’était pas mis à terre et mon cœur n’avait pas menacé d’exploser.  


    — Je n’avais absolument pas prévu de faire ça maintenant ni comme ça. Mais avoir parlé avec Gram’s ce matin me pousse à tenter ma chance maintenant.  


    Je regardai ma grand-mère interdite et compris de quoi il parlait quand il ouvrit la petite boîte noire. L’émotion me gagna en voyant la bague de fiançailles de Gram’s. Bague que Grap’s lui avait offerte. Et qu’ils n’avaient pas remise à Anton.  


    — Tu te souviens quand tu m’as dit réaliser que les sentiments que tu avais pour Anton n’étaient pas aussi forts et sincères que ceux que tu avais pour moi ?  


    — Oui, dis-je en hoquetant.  


    — C’est la dernière fois que j’évoque ce crétin, dit-il sérieusement, provoquant le rire de la foule qui s’était regroupée autour de nous. Mon ange, je suis le premier que tu aimes… comment dis-tu déjà ?  


    — Que j’aime à m’en décrocher le cœur.  


    — C’est ça. Je suis le premier que tu aimes à t’en décrocher le cœur. Et je veux être le dernier. Parce que l’amour que je te porte est aussi, voire plus, fort. Tu es magnifique, superbement forte et tu forces mon respect et mon admiration. Et le Secret Défense me fait toujours autant bander.  


    Nouvel éclat de rire général.  


    — Je veux que tu acceptes de faire de moi un homme heureux et comblé, un homme fier et aimant. Que tu me rendes meilleur et que tu me laisses t’aimer jusqu’à la fin de tes jours, comme tu l’as tant souhaité. 


    Je le regardai, les larmes aux yeux, émue comme jamais. Transie d’amour pour lui et sincèrement apeurée de lui dire oui.  


    — Je ne me suis jamais mis à genoux pour qui que ce soit, mais, toi, tu le mérites. Tu mérites qu’un homme se mette à genoux pour toi et t’implore de le rendre heureux pour le restant de ses jours.  


    Alors, il le fit. Il posa un genou à terre et sortit la bague de son écrin puis me prit la main gauche, le regard levé vers moi. Vulnérable. Tendre. Amoureux. 


    — Blake Grace Jacky Eleanor Mary Martha Simons, veux-tu me faire l’honneur de m’épouser et de devenir ma femme ?  


    Nos regards étaient accrochés l’un à l’autre, bouleversés. Il m’avait eue. Il avait trouvé les bons mots et, par-dessus tout, ses yeux brillaient de sincérité. 


    — J’ai une condition, dis-je du bout des lèvres.  


    — Laquelle ? demanda-t-il incertain.  


    — Je veux porter ton nom. Je veux m’appeler Blake Field.  


    Parce que je savais que Grap’s aurait béni ce mariage. Et parce que je ne concevais pas de ne pas lui appartenir pleinement. 


    — Bordel, oui ! répondit-il fou de savoir ce que ça représentait pour moi. Alors, tu veux bien m’épouser ?  


    — Oui. Mille fois oui, soufflai-je abasourdie de bonheur. 


    L’instant d’après, j’avais une bague au doigt et ses lèvres sur les miennes. Ses mains encadraient mon visage pour ne pas me laisser m’éloigner et m’intimaient de me relever. Nos corps se heurtèrent et il me prit dans ses bras, son visage dans mon cou. Nos amis derrière nous applaudissaient ou sautillaient sur place pour les filles. Elyn, elle, était livide. Les paroles d’Austin, aussi bouleversantes avaient-elles été pour moi, n’en étaient pas moins dures à encaisser pour elle. Je m’en détestais d’avance, mais je ne pus m’empêcher de ressentir une énorme satisfaction à la voir souffrir un tant soit peu comme lui avait souffert.  


    Et surtout, il venait de lui jeter son bonheur au visage.  


    — Félicitations ! lança Ethan en venant à nous.  


    — Merci.  


    Il me prit dans ses bras alors que Gram’s en faisait autant avec Austin. Les câlins fusèrent, les rires aussi, la salle se vida et Elyn disparut, entourée des bras de son cavalier. Je surpris le regard d’Aïko, angoissé et douloureux. Puis je vis la flaque d’eau à ses pieds.  


    — Ethan ? l’appelai-je sans quitter Aïko des yeux.  


    — Oui, future belle-sœur ?  


    Il se tourna vers moi, un sourire radieux sur le visage. 


    — Tu es prêt à devenir papa ?  


    — Bien sûr, pourquoi ?  


    — Parce qu’Aïko vient de perdre les eaux.  


    Il se retourna, laissa la panique le submerger quelques secondes puis repris le contrôle et entoura sa femme de toute la douceur dont elle avait besoin.  


    — On vous emmène, dit Austin, comme ça la limousine est à disposition pour les autres.  


    En quelques minutes, nous fûmes tous les quatre en route pour l’hôpital. Ma main gauche était greffée à celle d’Austin entre nos deux sièges, ma splendide bague trônant fièrement à mon doigt. Un magnifique diamant coussin de 7 carats monté en solitaire sur un anneau d’or blanc. 


    — Je n’en reviens pas qu’elle te l’ait donnée, dis-je entre deux gémissements d’Aïko.  


    — Au départ je ne voulais pas l’accepter parce que j’avais vraiment peur que tu me dises non et que je ne voulais pas donner à cette bague une tout autre signification, si ça avait été le cas. Mais Gram’s aurait dû devenir politicienne.  


    — Souviens-toi, il y a toujours une femme dans l’ombre d’un grand homme politique, dis-je en rigolant.  


    — Je vais devoir appeler ton père.  


    — Tu n’es pas obligé de faire ça, ris-je.  


    — Je vais épouser la fille du Président des États-Unis. Quelque chose me dit que je dois y mettre les formes. Mais entre ma notoriété et celle de ton père, ce mariage m’effraie un peu.  


    — Sans compter sur les invités de ce soir qui ont certainement déjà dû diffuser ça sur les réseaux sociaux.  


    Un hurlement aussi intense que flippant nous fit sursauter.  


    — Respire, ma puce. Respire.  


    Ethan faisait son maximum pour soutenir Aïko et ils étaient vraiment beaux à voir.  


      


    Une fois qu’Aïko fut prise en charge par les médecins, Austin me ramena à la maison.  


    — Je suis désolé pour Elyn. J’aurais aimé que tu n’assistes pas à ça.  


    Nous étions installés dans le canapé, en train de regarder un film, un bol de pop-corn devant nous.  


    — J’aurais surtout aimé qu’elle ne t’embrasse pas.  


    — Moi, aussi, grimaça-t-il. C’est tellement différent d’embrasser quelqu’un que tu aimes sincèrement, me confia-t-il.  


    Je me tournais vers lui et pris son visage entre mes mains pour porter ses lèvres aux miennes et effacer ce qu’il restait d’Elyn entre nous. 


    Il me sourit doucement. 


    — Je t’aime, chuchota-t-il.  


    — Moi, aussi.  


    J’aurais pu lui sortir une déclaration incroyable, mais si j’avais appris une chose avec Austin, c’était qu’il n’avait pas besoin de plus. Il voulait juste m’entendre le lui rappeler de temps en temps.  


    Nous accordâmes de nouveau toute notre attention à Al Pacino et Michelle Pfeiffer dans Scarface. Après une soirée aussi intense, nous avions eu besoin de quelque chose d’un peu plus… trash.  


    — Tu crois qu’on pourrait en avoir un, nous aussi ? me demanda-t-il au bout de quelques minutes sans parler.  


    — De quoi ?  


    — Un bébé.  


    Je gardais mes yeux rivés à l’écran de cinéma, retenant un sourire éclatant, décidant de faire comme si je n’avais pas envie de sauter et hurler dans toute la maison.  


    Je hochai la tête sans même le regarder, en haussant les épaules nonchalamment. Je l’entendis sourire, puis il me sauta dessus, me faisant hurler de rire.  


    — Est-ce que je dois prendre ça pour un oui ? demanda-t-il en m’embrassant dans le cou.    


    Lorsqu’il remonta ses yeux jusqu’aux miens, je hochai de nouveau la tête.  


    — C’est un oui, chuchotai-je. 


    Ce qui suivit fut un de ces moments qu’Austin savait rendre unique. Il me fit perdre mon souffle. Ma raison. Mes esprits.  


      


    Nous avions atterri par terre, sur le tapis, le générique de fin défilant devant nos yeux. Il attrapa la couverture derrière nous encore sur le canapé et me recouvrit avec, puis il me cala contre lui. J’avais du mal à réaliser tout ce qu’il s’était passé ces dernières vingt-quatre heures.  


    — Demande-moi de te raconter quelque chose que je n’ai jamais dit à personne.  


    — Pourquoi ? demandai-je sceptique.  


    — Pose-moi la question, insista-t-il. 


    — Raconte-moi quelque chose que personne ne sait, murmurai-je alors. 


    Il s’écarta de moi pour me scruter un long moment, ses iris plus foncés. Puis il m’embrassa, avant de descendre jusqu’à mon cou et de finalement remonter à mes lèvres. 


    — J’ai déjà quitté Elyn une fois, c’était il y a deux ans à peu près. Je pensais que lui rendre sa liberté c’était nous sauver. 


    — Que s’est-il passé ?  


    — J’ai quitté l’appartement, en la laissant seule, assise sur mon canapé, en pleurs. Cette image m’a longtemps hanté.  


    Il avait été tellement protecteur avec elle que je n’avais aucun mal à imaginer dans quel était cela avait dû le mettre.  


    — Où es-tu allé ?  


    — J’ai pris ma moto et j’ai roulé un long moment. Je ne savais plus ce que je devais faire et Ethan n’était pas en ville. La pluie s’est mise à tomber et un orage a éclaté, me forçant à m’arrêter. Je me suis retrouvé dans un bar, entouré de filles qui fêtaient un enterrement de vie de célibataire. 


    — Est-ce que j’ai vraiment envie de connaître la suite de cette histoire ? grimaçai-je. 


    Il m’embrassa sur le bout du nez, un sourire coincé au coin des lèvres. 


    — La future mariée était à l’écart, assise à l’extérieur sur les escaliers à regarder la pluie tomber. Elle était habillée de blanc et avait pour seule touche de couleur une fleur rouge dans ses cheveux tressés. Je n’ai pas vu son visage, mais j’ai compris qu’elle était en proie au doute. Lorsque ses amies sont venues la chercher pour la forcer à s’amuser, elle a déposé sa bière sur le comptoir à côté de moi avec la serviette en papier qu’elle tenait à la main.  


    Il laissa planer le silence, me laissant assimiler chacun de ses mots. Je comprenais ce qu’il était en train de me dire, mais c’était tellement énorme que je ne l’intégrais pas...  


    — Quelqu’un avait écrit sur cette serviette : « Dans le mariage, il question d’amour, évidemment. Mais il est surtout question d’être avec la bonne personne ». 


    Je me redressai, maintenant la couverture contre moi et tentant de remettre en ordre tout ce qui me venait à l’esprit. Mes yeux furetaient les siens, à la recherche du moindre indice de réalité. 


    — J’ai pris la serviette et j’ai ajouté… 


    — « Au bon moment », chuchotai-je mon regard ancré au sien. 


    — Oui.  


    Je ne trouvai plus mes mots. La mariée, c’était moi. La fleur rouge, c’était Janah et son besoin de couleur dans la vie des gens, qui me l’avait glissée dans ma tresse torsadée. La serviette, c’était Grap’s qui me l’avait donnée lors de notre déjeuner.  


    — Tu étais dans ce bar ? Tu m’as vue ?! écarquillai-je les yeux. 


    — Juste de dos, sourit-il en écartant une mèche de cheveux de devant mes yeux. Et déjà, j’ai été attiré par toi.  


    — Quoi ?  


    — Tes cheveux, ta grâce, ton rire. Tu me fascinais déjà alors que je n’avais même pas encore vu la couleur de tes yeux. 


    Juste… Quoi ?... Merde… Je ne savais plus rien. Black-out total. 


    — Ça va ? s’inquiéta-t-il de mon silence. 


    Ou de mon visage blême. Je n’avais pas besoin de miroir pour voir que tout mon sang avait quitté mon visage.  


    — Comment as-tu su que c’était moi dans ce bar ? Comment as-tu fait le rapprochement ?  


    — Quand j’ai déballé tes affaires pour les installer dans ton dressing, je suis tombé sur ta boîte à souvenirs. J’ai voulu découvrir ton monde. Et j’ai réalisé une chose.  


    — Laquelle ?  


    — J’y étais depuis le début.  


    Nous étions tous les deux figés, perdus dans les yeux de l’autre, à essayer de réaliser ce que tout cela signifiait. Ce que ça représentait.  


    Comme si j’avais peur de briser l’instant, je me rapprochai de lui très lentement et m’accrochai à son cou pour l’embrasser profondément. Cette histoire était juste incroyable. 


    — Mais pourquoi avoir écrit ça ? m’enquis-je finalement. 


    — Même si je venais de quitter Elyn, j’avais toujours pensé qu’elle était la bonne et qu’elle était arrivée au bon moment dans ma vie. Et tu avais l’air tellement troublée que je j’ai pensé que tu avais besoin d’être rassurée. C’était une façon de compléter ce qu’il y avait sur cette serviette pour t’aider à y voir plus clair. 


    — Tu es retourné auprès d’elle ?    


    — Oui. Nous étions probablement déjà au bout de notre histoire, mais j’étais incapable de le voir. Nous avions partagé déjà tellement de choses que je ne pouvais pas concevoir de la quitter réellement. Elle a été adorable les quinze premiers jours, après les choses se sont redevenues comme avant, voire même pire.  


    — Grap’s n’a jamais voulu me dire pourquoi il avait écrit ça, il s’est contenté de me dire d’une façon détournée ce qu’il pensait de ce mariage. C’est entre autres pour ça que l’on s’est autant disputés. Mais je crois que c’est ce que, toi, tu as ajouté qui m’a le plus donné à réfléchir. Cette histoire de bon moment ne m’a jamais quittée. Encore plus quand toi et moi n’arrivions pas à nous trouver. 


    — Nous avions tous les deux des choses à vivre avant de pouvoir être ensemble. Ça nous a pris du temps, mais quelque part, sans eux, nous ne serions pas ce que nous sommes aujourd’hui.  


    — Et si nous les avions quittés à cette période, on ne se serait peut-être jamais rencontrés. 


    — J’aime à croire que si.  


    Il caressa ma joue du revers de sa main et m’embrassa.  


    — Au bon moment.  


    — Avec la bonne personne, murmurai-je en retour.  


    À cet instant, j’avais une certitude. Une seule. La plénitude que je ressentais à être auprès de lui ne me quitterait jamais.  


      


    








   




 Épilogue 


      


      


      


      


    Le cœur battant, les larmes au bord des yeux, j’étais accrochée au bras de mon père. Ce n’était pas notre première fois, mais celle-ci était bien différente.  


    Je remontai l’allée centrale, mes yeux rivés à ceux d’Austin, incapable de voir au-delà de nous. Comme à chaque fois que nous étions ensemble, plus rien d’autre n’existait autour de nous.  


    Mon père lui remit ma main et lui murmura quelque chose. Austin changea de couleur puis hocha la tête. J’étais à peu près certaine qu’il venait de le menacer et de se servir de son service de sécurité pour appuyer ses dires.  


    — Si vous voulez bien, nous intima le prêtre.  


    Mon père partit s’installer auprès de ma mère qui pleurait déjà. Fait plutôt évocateur, elle n’avait pas pleuré quand je m’étais mariée avec Anton.  


    Je reportai mon attention sur Austin et marquai un temps d’arrêt. 


     — Euh… tu es en jean et polo.  


    Jean brut qui lui moulait les fesses à la perfection et polo blanc qui faisait ressortir sa musculature à m’en faire baver, certes, mais jean et polo quand même.  


    — Oui ? Et ? sourit-il goguenard.  


    — Et c’est notre mariage ! Tu ne t’es pas dit qu’un costume aurait été plus adapté aux circonstances ?  


    J’avais revêtu la plus belle robe de dentelle que je n’avais jamais vue. Près du corps, ivoire, sobre et élégante, j’avais su immédiatement que je n’en voudrais pas une autre. Et lui n’avait même pas mis une cravate.  


    — Si. Mais je ne voulais pas prendre le risque de te faire fuir. Déjà que Paola a gagné la guerre avec le lave-vaisselle…  


    Guerre rondement bien menée, gagnée lorsqu’elle avait retourné contre moi ma supplique d’organiser la maison en fonction de ses besoins et pas les miens.  


    — Tu n’as pas mis de smoking parce que tu ne voulais pas me faire fuir ? répétai-je ahurie.  


    — Il me semble que c’était une condition indiscutable lors de notre rencontre. 


    Comment pouvait-il être aussi parfait ? Mais il était tellement fier de lui et de son coup que j’avais envie de le frapper. Au lieu de ça, je l’embrassai. 


    — Excusez-moi. Pouvons-nous commencer ? nous demanda l’officier.  


    — Bien sûr, excusez-nous, répondis-je gênée en me détachant d’Austin.  


    Je me tournai vers Janah et January pour leur tendre mon bouquet et Austin prit mes mains dans les siennes. J’étais tellement bouleversée par sa façon de me regarder, que j’étais soulagée d’être à la maison. Dans notre havre de paix. Loin des regards indiscrets. 


    Effarée par le nombre d’invités que nos positions professionnelles et familiales nous avaient imposé, j’avais fini par craquer littéralement sous le coup de la pression. Austin m’avait retrouvée en pleurs, en train de hurler après un pauvre prestataire qui n’avait rien fait d’autre que de me poser une question. Il avait alors décidé que ce serait uniquement nous et nos proches. Juste les personnes les plus importantes de notre vie.  


    Il avait tout organisé avec Ethan et Marcus, transformant notre jardin en un parterre de fleurs blanches. Une allée centrale, une arche, quelques chaises, une piste de danse en bois, un groupe inconnu mais terriblement bon, un traiteur japonais qui avait des saveurs que je ne connaissais que trop bien, un officier religieux dans la confidence, un photographe officiel. Juste ce qu’il nous fallait. La nouvelle avait été gardée secrète et les médias en étaient encore à spéculer sur la date ou le lieu de la réception. 


    Je n’entendais rien de ce que le prêtre nous disait. Je n’entendais que mon cœur qui battait à tout rompre, les mots d’Austin au moment de ses vœux, ma voix fluette pour les miens. Le reste me volait autour, sans m’atteindre. Parce que la différence était là, et que ça changeait tout.  


    Austin était la bonne personne.  


      


    Les garçons avaient tout organisé sauf une chose. Deux, en réalité. La première, c’était ma robe et mes sous-vêtements et j’avais hâte qu’Austin les découvre. La deuxième, c’était la pièce montée. Une cascade de desserts et de saveurs, créés par le meilleur chef pâtissier de la ville. J’avais refusé que quelqu’un d’autre que moi s’en mêle.  


    Je savourai mon Bundt Cake, lait de coco, grenade et framboises, quand Gram’s vint s’asseoir à mes côtés. Elle rayonnait dans sa robe, comme si elle avait la vie devant elle.  


    — Grap’s me manque, mais je suis heureuse. Cette journée est parfaite, lui dis-je doucement, en déposant ma main sur la sienne.  


    On tourna toutes les deux la tête vers Austin qui était en train de faire danser ma mère. Il accrocha brièvement son regard au mien puis lança un magnifique sourire à Gram’s. 


    — Ton grand-père l’aurait adoré. 


    — Et la réciproque aurait été vraie. Ils sont aussi puérils l’un que l’autre, je ne te dis pas les moments que nous aurions pu passer, ris-je.  


    — Je crois que c’était ce qui était le plus difficile pour ton grand-père.  


    — Quoi ? 


    — De ne pas pouvoir tisser de liens profonds avec Anton.  


    — Il n’approuvait pas notre mariage, ça n’a rien d’étonnant.  


    — Il avait ses raisons, mais ça n’en était pas moins difficile.  


    — Au final, même s’il ne me les a jamais vraiment données, il était dans le vrai. Anton n’était pas celui qu’il me fallait.  


    J’attrapai deux cocktails de jus de fruits quand le serveur passa à proximité de nous. 


    Nous trinquâmes ensemble en riant de voir Jack faire la dernière danse à la mode.  


    — Il m’a toujours interdit de t’en parler, mais j’imagine que maintenant ça ne compte plus.  


    — De quoi parles-tu ?  


    — Il savait, pour Anton.  


    Je me tournai brusquement vers elle, le regard ahuri.  


    — Il savait que nous divorcions ?! m’exclamai-je. 


    — Non, rit-elle. Ça, je n’en ai jamais parlé avant que toi tu ne le fasses. Quand Anton est entré dans ta vie, Grap’s a fait faire une enquête privée. Il savait tout ce que le détective d’Ethan a révélé. 


    Et elle aussi, apparemment.  


    — Tu veux dire qu’il savait que j’allais droit à la catastrophe ? Qu’Anton m’avait menti sur qui il était ? Mais pourquoi ne m’avoir rien dit ? Pourquoi m’avoir laissée faire ? 


    — Tu sais à quel point il n’était pas conventionnel dans sa manière de vous éduquer. Il disait que tu apprendrais de tes erreurs. Et que si tu persévérais dans la politique, tu devais réaliser à quel point certains étaient prêts à tout. 


    J’étais sous le choc, incapable d’intégrer ce qu’elle me confiait. Austin fronça les sourcils en voyant mon air chamboulé. Je lui fis un sourire rassurant avant de poser à Gram’s la question qui me vint à l’esprit.  


    — Est-ce qu’il a fait faire une enquête qu’au début, ou il le surveillait aussi ? 


    — Il se tenait régulièrement informé.  


    Elle ne paraissait même pas contrite de me révéler tout ça. Je m’effondrai sur ma chaise, sans aucune élégance.  


    — C’est pour ça qu’il voulait s’arrêter, compris-je. Il savait qu’Anton allait faire paraître un livre.  


    Elle hocha brièvement la tête.  


    — Mais pourquoi vouloir s’arrêter ? 


    — Il pensait que l’impact serait bien moindre s’il n’y avait qu’un Simons sur les deux encore en fonction. Il tenait tellement à voir ton père accéder à la Maison-Blanche qu’il voulait mettre toutes les chances de notre côté. Ne rien te dire lui était difficile, mais c’était ta vie et c’était à toi de découvrir tout ça.  


    — L’apprendre de lui aurait sans doute été moins violent que par mon avocat ! l’incriminai-je. 


    — Il ne savait pas que tu divorçais. Peut-être aurait-il réagi autrement, s’il l’avait su.  


    Elle darda sur moi un regard narquois qui aurait dû dédramatiser la situation, mais j’étais trop focalisée sur ce que ça signifiait.  


    — Ce livre aurait pu ruiner la carrière de Papa, il aurait dû nous en parler, insistai-je.  


    — Il était confiant, rien de ce qui pouvait paraître dans ce livre ne pouvait nous compromettre plus que la réalité. Nous avons toujours été transparents les uns envers les autres, mais il était prêt à se retirer pour limiter l’impact. Et il avait une confiance en toi, aveugle. Il était persuadé que tu t’en relèverais plus forte et que tu ferais de ce torchon une force. Et il avait raison. 


    — Ça, c’est moins sûr, bougonnai-je. 


    — Regarde autour de toi. Tu es mariée à un homme formidable, ton père est à la Maison-Blanche, ton sourire est plus sincère que jamais. Tu as simplement vécu ce que tu avais à vivre, ma chérie.  


    — J’ai une chance incroyable de vous avoir dans ma vie, soufflai-je en la serrant tout contre moi. 


    Je le sentis avant même qu’il ne parle. 


    — Excusez-moi, Mademoiselle. Mais, puis-je vous emprunter ma femme ?  


    Austin avait Gram’s dans la poche depuis le début, mais il persistait à la prendre par les sentiments et à lui faire ses plus beaux sourires.  


    Il me tendit la main, m’aida à me lever et m’attira à lui. Sa bouche se posa délicatement sur la mienne avant qu’il ne m’entraîne sur la piste de danse. Son bras s’enroula autour de mon corps, nous étions enlacés, bercés par le groupe qui reprenait I’ve got you under my skin.  


    — Est-ce que ça va ? chuchota-t-il.  


    Je hochai la tête, les larmes aux yeux.  


    — Tout est parfait. 


    Il s’écarta brièvement, ses prunelles chargées de douceur. 


    — J’ai une question à te poser, dit-il presque tout bas, en collant son front contre le mien.  


    — Laquelle ?  


    — Serions-nous en train de devenir trois ?  


    Je hochai la tête fébrilement encore émue par cette découverte d’il y a quelques jours, mes yeux ancrés dans les siens.  


    — Nous serons bientôt trois, lui confirmai-je dans un sourire.  


    — Alors, tu as raison. Tout est parfait. Surtout toi. 


    — Comment as-tu deviné ?  


    — J’ai trouvé ton test de grossesse dans ta boîte à souvenirs.  


    — Il faut que tu arrêtes de fouiller dans cette boîte, râlai-je en riant.  


    Il m’embrassa puis me colla à lui. J’enroulai mes bras autour de sa nuque, nichant ma tête dans son cou pour le respirer et m’imprégner de lui.  


    — Je t’aime, Austin. À m’en décrocher le cœur.  


    Parfois, lorsque vous pensez que votre monde est en train de s’écrouler, quand vous réalisez que celui en qui vous aviez le plus confiance vous anéanti, quand vous découvrez malgré vous que l’amour peut vous réduire à plus bas que vous n’avez jamais été, la vie place sur votre chemin une personne qui peut tout changer. Une simple rencontre au détour d’un bar dans lequel vous n’allez jamais et tout bascule de nouveau.  


    Un regard. Une alchimie. Un pouvoir au-delà de ce vous pouvez concevoir. Un cœur qui bat pour le vôtre. Rien n’est simple. Tout est à écrire. La réalité n’est pas forcément ce que l’on pense.  


    Le destin se pose là, sur votre route, et vous emmène bien plus loin que vous ne l’imaginerez jamais.  


    Il faut juste du temps pour que tout se mettre en place et sourire de nouveau. Du temps pour que les blessures se pansent et que tout soit exactement comme ça doit être.  


    — Je t’aime aussi, mon ange. 


      


    








   




 Remerciements 
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    [1] Héroïne principale de la série américaine Scandal. Olivia Pope est experte en relations publiques et sciences politiques. 


  


   
    [2] NFL est le sigle de la National Football League. C’est une association d'équipes professionnelles de Football Américain aux États-Unis. 


      


  


   
    [3] Finale du championnat de Football Américain. Évènement sportif le plus regardé de l’année et suivi par plus de 110 millions d’Américains.. 


  


   
    [4] Spectacle donné pendant la mi-temps du Super Bowl. Les artistes à se produire sont différents d’une année sur l’autre et rivalisent d’idées et d’effets spectaculaires.  


  


   
    [5] Semaine de championnat pendant laquelle une équipe de Football Américain ne joue pas. 


  


   
    [6] Daughters of the American Revolution ou DAR. Société américaine qui est réservée exclusivement aux femmes. Elle se fonde sur la lignée généalogique pour accepter ses membres, celles-ci devant prouver leur descendance d'une personne, civile ou militaire, impliquée dans l'instauration de l'indépendance des États-Unis en 1776.  


      


      


  


   
    [7] La National Organization for Women (Organisation nationale pour les femmes), également appelé NOW, est un organisme féministe américain. 


      


  


   
    [8] Marty McFly est un des personnages principaux de la trilogie à succès Retour vers le futur, qui voyage dans le temps avec le Docteur Emmett Brown. 


      


  


   
    [9] Le Docteur Emmett Brown est un personnage de fiction de la trilogie à succès Retour vers le futur, qui est l’inventeur d’une machine à remonter le temps et qui vit ses aventures avec Marty McFly. 


  


   
    [10] Avocat charismatique de la série télévisée américaine Suits. 


  


   
    [11] L’Ivy League est un groupe de huit universités privées du Nord-Est des États-Unis, connues pour leurs connotations d'excellence, de grande sélectivité des admissions leur élitisme social.  


      


  


   
    [12] Monica Geller est un des personnages principaux de la série Friends. Elle est connue de ses amis pour être despotique, maniaque de la propreté et particulièrement compétitive. Elle ne joue que pour gagner. 


  


   
    [13] Ross Geller est un des personnages principaux de la série Friends. Il est le frère de Monica Geller avec laquelle il se dispute, au cours d’un épisode, la victoire d’un match de football américain. Il peut parfois réagir comme un enfant en cas de défaite ou de conflits.  


  


   
    [14] Héros principal de la série 24 heures chrono. 


  


   
    [15] Le Spring Break est une période de congés au printemps que les étudiants d’université utilisent pour décompresser avant les examens finaux de leur année en cours.  La coutume veut d’aller au soleil entre amis, et de faire la fête sans s’arrêter.  


  


   
    [16] Avocats associés de la série The Good Wife. 


  


   
    [17] La NSA est le sigle de la National Security Agency (Agence Nationale de la Sécurité). Il s’agit d’une agence gouvernementale du département de la Défense des États-Unis. 
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Introduction



 J’ adore coudre. Tout simplement. D’abord, pour la satisfaction immédiate que me procure la réalisation d’un ouvrage



nécessitant  de  beaux  tissus  et  des  outils  qui  me  permettent  de  gagner  du  temps.  Ensuite,  pour  la  reconnaissance



personnelle  :  je  peux  admirer  mon  travail,  et  ma  famille  et  mes  amis  me  complimentent.  Et  si  cela  ne  suffisait  pas,  la



couture me permet de faire des économies. Ça, c’est un loisir ! 



Je parie que lorsque vous aurez réalisé quelques ouvrages, vous aimerez coudre tout autant que moi. 



 À propos de ce livre



 La Couture pour les Nuls s’adresse à la fois aux parfaites débutantes et aux couturières chevronnées. Si vous n’avez



jamais cousu de votre vie, vous apprécierez sans doute que j’y explique tout ce qui vous sera nécessaire pour réaliser



vos premiers modèles, sans prendre pour acquis que vous ayez déjà eu en main du fil et une aiguille. Si vous avez déjà



un peu d’expérience,  La Couture pour les Nuls a tout de même quelque chose à vous offrir : les trucs et astuces que



j’ai amassés au fil des années. Enfin, les couturières de tous niveaux pourront apprécier les ouvrages inclus dans ce livre. 



Si vous êtes débutante en couture, je vous suggère de commencer par la lecture des chapitres des parties 1 et 2. Vous y



trouverez  toutes  les  bases  de  la  couture. Après  quoi,  vous  pourrez  feuilleter  les  chapitres  suivants  à  votre  guise,  en



faisant votre sélection parmi les différents types de couture et les ouvrages proposés. 



Avec le grand engouement actuel pour la décoration intérieure, toute personne souhaitant embellir son foyer se retrouve



à un moment ou un autre face à un morceau de tissu. Oui, mais ensuite ? Pas de panique,  La Couture pour les Nuls est



là. Je vais vous donner les moyens de libérer votre créativité pour réaliser des ouvrages de décoration intérieure, grâce à



des astuces, des trucs, des secrets et des modèles amusants que j’ai utilisés avec succès chez moi, ainsi que dans ma



famille, chez mes amis et mes voisins. Vous trouverez également dans ce livre des illustrations qui vont vous permettre de



réussir vos ouvrages de couture, une liste des tissus les plus populaires aujourd’hui, ainsi que la manière de les employer, 



et enfin des techniques et des conseils innovants. 



 Conventions utilisées dans ce livre



Pour coudre, vous aurez tout le temps besoin du nécessaire à couture décrit au chapitre 1. Assurez-vous de l’avoir sous



la main et qu’il soit bien garni. Il vous sera indispensable pour pratiquement tous les ouvrages expliqués dans ce livre, et



j’ai donc écrit celui-ci en prenant pour acquis que vous possédiez ces outils et les utilisiez. 



Vous  trouverez  également,  tout  au  long  du  livre,  des  instructions  qui  peuvent  être  suivies  en  utilisant  une  machine  à



coudre ou une surjeteuse. Cette dernière est une machine spécialisée qui permet de gagner beaucoup de temps : en une



seule  étape,  elle  pique,  surjette  les  bords  et  coupe  le  tissu  au-delà  du  rentré  de  la  couture.  Pour  moi,  une  surjeteuse, 



c’est le micro-ondes de la couture ; on n’y réaliserait pas entièrement un ouvrage, mais elle permet de gagner beaucoup



de temps. 



















 Les hypothèses de départ que je me suis permis de faire



En écrivant ce livre, je suis partie des principes suivants :



que vous ne saviez pas encore coudre ou que vous aviez besoin de rafraîchir vos connaissances ; 



que vous souhaitiez acquérir les bases de la couture ; 



que vous étiez à la recherche de trucs et astuces pour faciliter et rendre plus amusants vos ouvrages de couture et



de décoration intérieure ; 



que vous vouliez commencer à coudre dès que possible. 



Vous vous retrouvez dans cette description ? Alors, c’est que vous avez trouvé le livre qu’il vous fallait ! 



 Organisation du livre



J’ai organisé ce livre en six parties pour qu’il vous soit facile de trouver l’information précise dont vous avez besoin. 



 Première partie : Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 



Dans cette partie, je vous parle des machines et accessoires dont vous avez besoin pour coudre et de la manière de les



utiliser : votre machine à coudre, le tissu, le fil et les patrons. 



 Deuxième partie : Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



Découvrez  dans  cette  partie  les  bases  de  la  couture  :  comme  enfiler  une  aiguille,  faire  un  nœud,  coudre  un  bouton, 



réaliser une couture d’assemblage ou un ourlet. 



 Troisième partie : La mode sous toutes ses coutures



Pour coudre des vêtements, on part en général d’un patron et d’instructions pour assembler les pièces. Or, pour une



débutante, ces dernières peuvent parfois être un peu intimidantes. Par exemple, on vous demande de coudre une pince



ou d’appliquer une fermeture à glissière, mais sans vous expliquer comment vous y prendre. Ces chapitres vous aident à



tout connaître de ces techniques, qui sont essentielles pour réussir la couture de mode. 



 Quatrième partie : Un foyer cousu main



Cette  partie  du  livre  vous  permet  de  transformer  votre  savoir-faire  de  couturière  en  économies  substantielles  dans  la



maison. Je vous montre comment coudre des taies d’oreiller, des housses de couette, des jupes de lit, etc. Grâce à ces



chapitres, vous allez pouvoir créer une harmonie de coordonnés pour chaque pièce de votre foyer, rapidement et à peu



de frais. 



 Cinquième partie : SOS dépannage



Vos vêtements ont-ils toujours l’air d’être « trop quelque chose » ? Trop petits, trop lâches, trop grands ou trop courts ? 



Dans ce cas, lisez ces chapitres pour y trouver des solutions créatives permettant d’arranger les petits défauts de votre



garde-robe.  Je  vous  y  montre  aussi  comment  faire  des  réparations  de  base  concernant  les  trous,  déchirures  et  autres



incidents. 



















 Sixième partie : La partie des Dix



Dans  cette  partie,  je  partage  avec  vous  des  astuces  pour  éviter  les  erreurs  souvent  commises  par  les  débutantes  en



couture, et d’importants conseils pour coudre mieux et plus vite. J’y inclus aussi une annexe contenant des ressources



pour vous aider à trouver les fournitures dont vous avez besoin. 



 Les icônes utilisées dans ce livre



Tout au long du livre, je vous guide vers les points importants en utilisant les icônes suivantes :



Il est parfois pratique de disposer de certains accessoires, sans qu’ils soient indispensables en couture. Faites des essais



avec les outils mentionnés près de cette icône et vous en trouverez peut-être ainsi un qui vous apportera une aide non



négligeable dans la réalisation de vos ouvrages favoris. 



Près  de  cette  icône,  vous  trouverez  des  informations  à  garder  à  l’esprit  lorsque  que  vous  cousez.  Ce  sont  des  points



essentiels pour la créativité et l’efficacité des couturières. 



Les informations placées près de cette icône vous expliquent comment faire quelque chose avec un maximum d’efficacité



et le mieux possible. 



Assurez-vous de lire le texte placé près de cette icône ; cela pourrait vous éviter de suer sang et eau pour rien. 



 Que faire à partir d’ici ? 



J’ai écrit ce livre pour qu’il devienne votre compagnon en couture. Une fois que vous l’aurez lu et que vous aurez réalisé



les ouvrages, ne le rangez pas sur une étagère de votre bibliothèque pour vous y référer plus tard. Je vous suggère plutôt



de l’utiliser de manière active à chaque fois que vous cousez, que ce soit à la maison ou dans un cours proposé par les



revendeurs  de  machine  à  coudre  ou  les  boutiques  de  tissus.  Gardez-le  à  portée  de  main  de  manière  à  ce  que  vous



puissiez y trouver, à chaque étape des instructions d’un patron, la manière la plus rapide et la plus efficace de parvenir au



résultat souhaité. 



J’ai passé toute ma vie professionnelle à recueillir des méthodes de couture et elles nourrissent ma passion pour ce loisir



créatif chaque fois que je m’assois devant ma machine. Mon plus grand espoir est qu’après avoir passé un peu de temps



avec ce livre, un beau morceau de tissu et votre machine à coudre bien-aimée, vous serez vous-même de plus en plus



éprise de la couture. Je vous souhaite d’y prendre plaisir ! 







Première partie



Machines et accessoires… pas si accessoires



que cela ! 



« Oh ! Des rubans pour délimiter la scène de crime…



J’aimerais bien en avoir pour compléter mon



nécessaire à couture ! »







 Dans cette partie…







 P our réussir vos ouvrages de couture, il vous faut partir du bon pied, c’est-à-dire avec du bon matériel. Cela inclut entre autres votre



machine à coudre, les aiguilles, le fil, le tissu et les patrons. Dans cette partie, je vous décris les meilleurs outils qui existent pour vos



ouvrages de couture. De plus, je vous explique comment les utiliser, ainsi que la manière de prendre les commandes de votre machine



à coudre et de disposer les pièces d’un patron. 



Et si par hasard vous pensez qu’il n’y a là rien de bien amusant, détrompez-vous. Vous trouverez aussi dans cette partie des ouvrages



accessibles aux débutantes. Je vous garantis que vous allez impressionner famille et amis, lorsqu’ils vont découvrir ce que vous pouvez



déjà faire avec votre machine à coudre ! 























































Chapitre 1



Constituez votre nécessaire à couture



 Dans ce chapitre :



Réunir les outils nécessaires pour coudre



Les ustensiles de repassage et leur importance



Les différents éléments de la machine à coudre



 C omme pour la plupart des loisirs, la réussite de vos ouvrages de couture commence par quelques bons outils et un peu



de savoir-faire. Bien sûr, vous pourriez trouver ce matériel chez vous : les vieux ciseaux au fond du garage, la règle dans



le  tiroir  du  bureau,  et  puis  des  épingles,  récupérées  sur  les  chemises  fraîchement  sorties  de  leur  emballage.  Toutefois, 



votre activité de couture s’en trouvera améliorée si vous utilisez des outils spécifiques. 



Dans ce chapitre, je vous fais la liste des outils dont vous avez besoin et vous explique en quoi ils sont indispensables. 



Ce sont ceux que j’utilise presque systématiquement pour coudre et qui sont essentiels pour réaliser les ouvrages de ce



livre. Je vous donne également des astuces concernant d’autres accessoires qui peuvent devenir pratiques, à mesure que



vous vous perfectionnez. Vous pouvez considérer tout ce matériel comme votre « Nécessaire à couture » . 



Rangez votre nécessaire à couture (à part, bien sûr, la machine à coudre et les outils de repassage) dans une petite boîte



de rangement à compartiments pour la pêche, ou bien utilisez l’une de ces boîtes à multiples tiroirs servant à organiser le



matériel de couture ou de loisirs créatifs. Vous trouverez ces dernières dans les boutiques de tissus ou d’artisanat, ou



bien chez votre revendeur de machines à coudre. Choisissez une boîte dotée d’une poignée et d’une bonne fermeture, 



pour pouvoir la transporter aisément sans tout semer sur votre parcours. 



La liste suivante va vous aider à réunir les outils qui composent votre nécessaire à couture. Le reste de ce chapitre vous



permettra de comprendre le fonctionnement de chaque élément :



Un mètre-ruban



Des ciseaux de tailleur



Des ciseaux lingère



Des marqueurs pour tissus clairs et pour tissus foncés



Des épingles à tête de verre et une pelote à épingles (aimantée ou s’attachant au poignet)



Des aiguilles pour coudre à la main



Des aiguilles pour machine à coudre



Un découseur



Du ruban adhésif transparent, invisible ou repositionnable



 Pour que vos mesures soient à la hauteur



Vous  utiliserez  un   mètre-ruban  pour  prendre  vos  propres  mesures,  pour  vérifier  celles  d’un  patron  et  pour  d’autres



tâches encore (pour plus d’informations sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4). 



On  trouve  toutes  sortes  de  mètres.  Je  vous  recommande  ceux  en  toile  plastifiée.  Ils  sont  indéformables,  ce  qui  vous



permet de prendre des mesures exactes. La plupart des mètres ont une longueur de 1,50 m sur une largeur de 1,5 cm, 



















ce  qui  correspond  à  la  taille  courante  pour  le  rentré  d’une  couture  (pour  plus  d’informations  sur  les  coutures



d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6), comme illustré par la figure 1-1. Beaucoup proposent une graduation à la



fois en centimètres et en pouces et se présentent en deux couleurs, ce qui permet de voir tout de suite si le mètre est bien



à plat. 



Figure 1-1 : Les mètres



mesurent 1,5 cm de large



et 1,50 m de long. 







Ne cherchez plus votre mètre ; enroulez-le autour de votre cou. Assurez-vous toutefois de l’enlever avant de sortir, vous



n’impressionnerez personne ainsi ! 



Prendre de petites mesures avec un gabarit de



couture



Un mètre-ruban suffit pour la plupart des mesures à prendre, mais lorsqu’il s’agit de petites choses étroites, 



comme des ourlets ou des boutonnières, utilisez plutôt un  gabarit de couture. Cette réglette de 15 cm de long



dispose  d’un  curseur  mobile  que  l’on  peut  faire  monter  et  descendre  d’un  bout  à  l’autre.  Lorsque  vous



travaillez sur un ourlet, vous pouvez en prendre la mesure en déplaçant le gabarit tout du long. Si vous voulez



mesurer une boutonnière, vous n’avez qu’à placer le curseur à la bonne longueur pour marquer cette dernière. 



L’une de mes règles préférées est une règle transparente de 60 cm de long sur 12 cm de large. Elle est graduée sur toute



la  largeur,  ce  qui  est  pratique  pour  couper  des  bandes  d’une  même  taille  pour  de  nombreux  ouvrages  de  décoration



intérieure.  (Pour  en  savoir  plus  sur  les  cutters  circulaires,  lisez  la  section  suivante.)  La  règle  et  le  fond  de  coupe  qui



l’accompagne s’assemblent pour former une équerre, ce qui permet de tracer et de couper de parfaits angles droits ou



















des rectangles, ainsi que de couper des bandes. 



 L’art de la découpe sans déroute



Si je ne pouvais disposer que de deux outils de coupe, je choisirais les suivants :



Des ciseaux de tailleur coudés de 20 cm de long : Les ciseaux de tailleur sont parfaits pour couper le tissu. 



Ils disposent d’une lame droite et d’une lame à angle courbe, d’un trou rond pour le pouce et d’un trou ovale pour



l’index,  tout  ceci  permettant  une  découpe  précise  et  agréable  à  réaliser.  La  lame  coudée  procure  à  l’index  un



endroit pour reposer lors d’un long travail de coupe. Par ailleurs, cette courbe permet de ne pas soulever le tissu de



la table, ce qui assure une plus grande exactitude. 



Des ciseaux lingère de 12 cm de long : Ces ciseaux ont des lames droites et présentent deux trous ronds pour



le  pouce  et  l’index.  Ils  sont  pratiques  pour  couper  les  petites  pièces  d’un  modèle  et  pour  enlever  les  fils  qui



dépassent. 



Lorsque vous achetez des ciseaux lingère ou de tailleur, pensez à les tester sur une variété de tissus. Ils devraient couper



sur toute la longueur des lames, jusqu’aux extrémités. 



Certaines marques de ciseaux lingère et de tailleur sont composées d’un léger alliage d’aluminium. Ces modèles légers



sont en général très confortables à l’utilisation, ne coûtent pas très cher et peuvent être affûtés plusieurs fois. Par contre, 



ils ne permettent pas tous de couper facilement les tissus épais ou de multiples épaisseurs de tissus. 



Les  ciseaux  lingère  et  de  tailleur  en  acier  sont  plus  lourds  et  peuvent  ainsi  couper  plus  facilement  des  tissus  épais  ou



superposés. Comme chaque lame a été faite dans un morceau d’acier plein, il est possible de les réaffûter un plus grand



nombre de fois que les modèles légers. Ces ciseaux restent d’ailleurs affûtés plus longtemps. Mais ce sont des modèles



plus onéreux. 



Indépendamment du poids, pour couper des tissus épais ou superposés, préférez les ciseaux lingère et de tailleur dont



les lames sont jointes par une vis, à ceux dotés d’un rivet. 



Lorsque vous aurez investi dans une bonne paire de ciseaux de tailleur et une de ciseaux lingère, ne laissez pas votre



famille s’en servir pour couper du plastique, du carton, du métal ou une quelconque matière qui ne soit pas normalement



utilisée en couture. Les lames deviendraient rugueuses et émoussées, et non seulement elles accrocheraient le tissu, mais



elles vous laisseraient en plus les mains en piteux état. 



Comment garder ses ciseaux lingère et de



tailleur affûtés ? 



Il est vraiment pénible d’utiliser des ciseaux émoussés. Il faut faire deux fois plus d’efforts pour un résultat bien



moins bon. Assurez-vous de maintenir vos ciseaux lingère et de tailleur bien affûtés pour qu’ils soient agréables



à  utiliser.  Après  tout,  on  coupe  beaucoup  en  couture  et  si  cela  devient  une  corvée,  vous  n’aimerez  plus



coudre. La plupart des revendeurs de machines à coudre peuvent affûter vos ciseaux. De plus, de nombreux



magasins de tissus reçoivent régulièrement la visite d’un affûteur. Une fois que ce professionnel s’est occupé



























de vos ciseaux, vérifiez qu’ils coupent parfaitement. 



J’utilise souvent également une paire de  ciseaux à broder de 7,5 cm de long. Les lames pointues sont parfaites  pour



ôter  des  points  non  désirés,  ainsi  que  pour  couper  les  bords  de  la  dentelle,  des  appliqués  ou  des  pièces  difficiles  à



atteindre. 



Une fois que vous serez sûre d’aimer coudre, offrez-vous un  cutter circulaire (il ressemble à une roulette pour couper



la pizza) et un  fond de coupe, qui protège la table et garde la lame du cutter affûtée. Ces outils s’utilisent sans soulever le



tissu du fond de coupe, ce qui permet une grande précision dans le geste. On trouve des cutters circulaires en différentes



tailles. Personnellement, j’aime les grands modèles parce que l’on peut couper plus vite, et plus à la fois. Mais ne vous



débarrassez pas de vos ciseaux de tailleur pour autant, vous en aurez encore besoin pour les pièces à forme complexe. 



Lorsque l’on coupe les bords d’un tissu, celui-ci peut s’effilocher. Pour éviter cela, vous pouvez utiliser de la colle anti-



effilochage. C’est un liquide qui devient souple et transparent en séchant, si bien que vous n’en voyez pas de trace sur le



tissu, mais ce dernier ne va pas s’effilocher. La colle anti-effilochage se trouve en petites bouteilles en plastique, dotées



d’un embout pour la verser avec précision. Déposez-en une goutte sur un nœud pour empêcher les fils de se défaire ou



sur les bords coupés d’un ruban pour qu’il ne s’effiloche pas. 



 À vos marques…



En bien des points, la couture est une science exacte. Les pièces de votre modèle doivent s’ajuster avec précision, sinon



vous  vous  retrouvez  avec  la  manche  gauche  dans  l’emmanchure  droite  et…  la  sensation  de  tout  le  temps  marcher  à



l’envers (pour en savoir plus sur la couture des manches, reportez-vous au chapitre 10) ! 



Pour vous aider à assembler les pièces de tissu de votre modèle avec précision, votre modèle inclut des repères, appelés



 points et  crans, qui sont imprimés directement sur le patron papier. Pour utiliser ces repères, posez le patron à plat sur



le tissu, épinglez-les ensemble, coupez la pièce, faites des entailles sur les crans et reportez les points sur le tissu. (Pour



plus d’informations sur la coupe et le marquage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Des marqueurs pour tissu spécialement prévus pour les couturières permettent de transférer rapidement et facilement les



repères de couture. Utilisez l’un des outils de traçage suivants, selon le type de votre tissu :



De la craie de tailleur effaçable : Excellente pour marquer les tissus sombres, la craie de tailleur disparaît dans



les cinq jours environ ou bien lors du lavage ou du repassage du tissu. 



Un crayon lavable : Ce crayon écrit bien sur les tissus sombres et s’efface à l’aide d’une goutte d’eau froide. Il



ressemble à un crayon normal avec une mine blanche, rose ou bleu clair. 



Un marqueur auto-effaçant : Idéal pour marquer les tissus clairs, ce feutre utilise en général de l’encre rose ou



violette qui disparaît en 12 à 24 heures, à moins que vous ne viviez dans un environnement humide où les marques



peuvent disparaître en quelques minutes. 



Un  marqueur  effaçable  à  l’eau  :  Ce  feutre  s’utilise  pour  les  tissus  de  couleur  claire  à  moyenne.  Son  encre



bleue disparaît à l’eau claire ou lors du lavage du tissu. Si vous devez coudre dans un environnement humide, c’est



ce marqueur qu’il vous faut et non pas le précédent. 



L’encre  des  marqueurs  auto-effaçants  et  effaçables  à  l’eau  utilise  un  produit  chimique  qui  peut  entraîner  une



réaction  avec  les  teintures  ou  les  tissus  synthétiques.  Il  est  préférable  de  toujours  tester  les  marqueurs  sur  un



morceau de tissu au préalable, afin de s’assurer que l’on peut effacer les marques et qu’elles ne réapparaissent pas



au cours du repassage. 



Du  ruban  adhésif  transparent,  invisible  ou  repositionnable  :  C’est  un  outil  de  traçage  pratique,  mais  pas



indispensable. Le ruban adhésif invisible a une apparence opaque qui fait qu’il ressort bien sur la plupart des tissus. 



La version repositionnable dispose d’un adhésif semblable aux  post-it et a l’avantage de ne pas abîmer les fibres du



velours, qu’il soit côtelé ou rasé. J’utilise du ruban adhésif invisible ou repositionnable de 1,2 cm de large comme



















gabarit pour poser une fermeture à glissière (cf. le chapitre 9), comme guide pour faire un point droit (cf. le chapitre



5)  et  pour  de  nombreuses  autres  petites  tâches.  Mais  attention,  cachez-le  des  membres  de  votre  famille  ou  il



pourrait bien avoir disparu quand vous en aurez vraiment besoin. 



 Ce qu’il faut monter en épingle



Vous ne pouvez pas coudre sans épingles, c’est aussi simple que cela. Vous en utiliserez, entre autres, pour épingler le



patron au tissu et pour épingler les pièces de tissu ensemble avant de les assembler. Parce vous utiliserez constamment



des épingles, il vous faut en acheter qui ne vous fassent pas mal aux doigts. 



Je recommande les épingles longues, fines et à tête de verre. La boule de verre à l’extrémité est plus confortable contre



vos doigts lorsque vous épinglez de multiples épaisseurs de tissus, et la grande longueur des épingles rend l’opération



plus sûre. De plus, si vous repassez accidentellement le tissu encore épinglé, la tête de verre de ces épingles ne fondra



pas comme le ferait une tête en plastique. 



Il vous faut également un endroit pour conserver vos épingles. Certaines, comme celles à tête de verre, sont vendues



dans des boîtes en plastique très pratiques que vous pouvez conserver pour les y ranger. Mais pour gagner du temps, je



porte une pelote à épingles au poignet de manière à ce que mes épingles me suivent partout. 



Une pelote à épingles aimantée, vendue en modèle bracelet ou à poser sur la table, est pratique à la fois là où vous faites



vos coupes et là où vous repassez. En dehors des épingles, les petits ciseaux et les découseurs tiennent également sur la



surface aimantée. La pelote à épingles est également formidable pour ramasser les épingles et autres objets métalliques



égarés sur le tapis. 



Même si les machines à coudre électroniques ont été améliorées sur ce point, il vaut mieux éviter de poser une pelote à



épingles aimantée près de la vôtre, au risque d’effacer toute la mémoire de la machine. 



 Quand il faut tout mettre à plat



Comment cela se fait-il que vous soyez ravie lorsque l’on vous demande si votre tarte est faite maison, mais que vous



vous sentiez insultée si quelqu’un montre votre robe et vous demande : « C’est vous qui l’avez faite ? » En couture, si



quelqu’un voit tout de suite que vous avez fait vous-même vos vêtements, c’est probablement parce que… ça cloche ! 



Cela arrive souvent parce que le modèle n’a pas été repassé correctement pendant sa confection. Utiliser les bons outils



de repassage est aussi important en couture que d’avoir une aiguille bien pointue ou un fil assorti au tissu. De bons outils



de repassage peuvent faire la différence entre une réalisation « pas mal » et une réussie. 



Pour choisir vos outils, prenez en considération les points suivants :



Le fer à repasser : Vous avez besoin d’un bon fer à repasser. Je n’ai pas dit un fer onéreux, mais simplement



un  bon  modèle.  Choisissez-en  un  qui  propose  plusieurs  degrés  de  chaleur  et  qui  produise  de  la  vapeur.  Faites



également attention à prendre un modèle avec une  semelle plate (la partie chauffante), qui soit facile à nettoyer. 



Si  vous  utilisez  des  produits  susceptibles  de  fondre  lorsqu’ils  sont  chauffés,  comme  des  pièces  thermocollantes, 



vous risquez d’abîmer le fer à repasser. Une semelle anti-adhésive le rend plus facile à nettoyer et vous procure



une  surface  lisse  et  luisante  pour  un  repassage  aisé.  Par  ailleurs,  des  fers  à  repasser  récents,  de  différentes



marques, s’éteignent automatiquement au bout de quelques minutes, ce qui est vraiment pénible lorsque vous vous



apprêtez à utiliser le fer pour fixer une couture. Aussi, évitez les modèles équipés de cette option. 



La planche à repasser : Assurez-vous d’en acheter une qui soit matelassée. Sans ce rembourrage, les coutures



et les bords des tissus sont pressés sur une surface dure et plate. Cela marque le tissu à l’envers comme à l’endroit, 



















ce qui fait que lorsque l’on ouvre une couture au fer, on obtient des traces ressemblant à celles de skis de part et



d’autre de la couture. De plus, le modèle, une fois terminé, présente un aspect lustré et trop compressé qui est très



difficile, voire impossible, à ravoir. 



Choisissez  un  habillage  en  toile  de  coton  ou  non  réfléchissant.  Les  versions  argentées  et  réfléchissantes  glissent



trop  et  chauffent  parfois  de  manière  excessive,  ce  qui  peut  occasionner  des  brûlures  sur  certains  tissus



synthétiques. 



Une  pattemouille  :  Une  pattemouille  est  essentielle  pour  repasser  de  nombreux  tissus,  depuis  les  soies



délicates jusqu’aux lainages plus épais et aux mélanges de laines. Vous placez la pattemouille entre le fer à repasser



et  le  tissu,  afin  d’éviter  que  celui-ci  ne  luise  ou  ne  soit  trop  compressé.  Utilisez  une  serviette  de  table  propre, 



blanche ou blanc cassé, en 100 % coton, ou une pattemouille vendue dans le commerce. 



Vous envisagiez d’utiliser un tissu imprimé ou coloré comme pattemouille ?… Arrêtez-vous ! Les couleurs peuvent



déteindre et gâcher votre réalisation. L’éponge n’est pas non plus un bon choix ; les fibres d’une serviette risquent



en effet d’imprimer leur texture particulière sur le tissu. 



Une de mes amies, couturière de son métier, utilise comme pattemouille un lange en coton. Le lange est blanc et



très absorbant, il peut être doublé, voire triplé, selon les besoins, et il est d’une taille suffisante pour la plupart des



utilisations. 



Lorsque vous serez sûre de coudre fréquemment et que vous vous sentirez plus à l’aise pour investir un peu d’argent



dans vos ouvrages, vous pourriez envisager d’acquérir les outils suivants :



Un coussin jeannette : Ce cylindre en tissu mesure environ 30 cm de long sur 7 de diamètre. On l’utilise pour



ouvrir les coutures au fer, sans pour autant laisser des traces de chaque côté de la couture. Grâce à la forme du



coussin, le rentré de la couture s’efface sous le fer à repasser et donc n’appuie pas contre l’endroit du tissu. 



Un  coussin  de  tailleur  :  Ce  coussin  rembourré  de  forme  triangulaire  dispose  de  plusieurs  courbes  qui



représentent  celles  de  votre  corps.  On  l’utilise  pour  repasser  et  donner  une  forme  aux  pinces,  aux  coutures



latérales, aux manches et à d’autres zones courbes d’un vêtement. 



Le coussin jeannette et le coussin de tailleur disposent tous deux d’un côté en 100 % coton, fait dans un tissu de type



toile de coton, pour repasser à haute température les tissus tels que le coton et le lin, et d’un côté en laine pour repasser



à basse température les tissus comme la soie et les synthétiques. 



La figure 1-2 vous montre comment sont utilisés les outils de repassage. 











Figure 1-2 : Les outils



de repassage qui donnent



aux vêtements cousus



main l’air de sortir de



chez le tailleur. 







Ne jetez pas les dés ! 



Vos doigts font partie de vos plus fabuleux outils, mais ils ont tendance à laisser à désirer lorsqu’il s’agit de



pousser une aiguille encore et encore, à travers une grosse épaisseur de tissus. Protégez vos doigts et évitez de



souffrir grâce à un dé à coudre, qui formera une sorte de petit chapeau sur votre doigt. 



On trouve des dés de toutes tailles. Choisissez-en un que vous puissiez porter confortablement sur le majeur



de votre main dominante. Essayez-en différents modèles jusqu’à ce que vous trouviez celui qui vous convient



et ensuite… portez-le ! Vos doigts vous en seront reconnaissants. 



 Comment être bien aiguillée



On trouve des aiguilles pour la couture à la main et pour la couture à la machine, et différentes formes, tailles et types



pour chaque catégorie. L’aiguille que vous sélectionnerez dépendra du tissu que vous allez coudre et de l’ouvrage que



vous souhaitez réaliser. 



En général, plus le tissu est fin, plus l’aiguille est fine... et plus le tissu est épais, plus l’aiguille est grosse. 



 Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main



Lorsque vous achèterez vos aiguilles, choisissez une pochette d’aiguilles assorties, ce qui conviendra pour la plupart des



ouvrages de couture pour débutantes. Ces assortiments ne sont pas identiques dans toutes les marques, mais on y trouve



en général cinq à dix aiguilles de longueurs et de grosseur variables. Certaines ont même des chas différents. 























À  la  limite,  vous  pouvez  utiliser  à  peu  près  n’importe  quelle  aiguille  pour  coudre  à  la  main,  si  elle  vous  permet  de



traverser votre tissu lorsque vous faites un point et si le chas ne déchire pas le fil. 



 Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre



Pour les machines à coudre, des aiguilles n° 80 conviennent pour de la couture ordinaire sur environ 80 % des tissus



disponibles à ce jour. 



Pour  vous  assurer  que  la  taille  de  votre  aiguille  correspond  bien  au  tissu  que  vous  voulez  utiliser,  reportez-vous  au



manuel d’utilisation de votre machine ou demandez conseil à votre revendeur. Certaines aiguilles sont conçues pour des



techniques  de  couture  spécifiques  ou  pour  certains  types  de  tissus  ;  leur  extrémité  est  différente.  Pour  la  plupart  des



ouvrages,  en  revanche,  une  aiguille  polyvalente  ou  universelle  fonctionne  très  bien.  Achetez  un  ou  deux  paquets



d’aiguilles pour machine à coudre, des universelles n° 80, et vous devriez être parée. 



Pour acheter ces aiguilles, il vous faut connaître la marque et la référence de votre machine. Sur certaines machines, on



ne peut utiliser que des aiguilles du même fabricant, sous peine de les abîmer. Si vous n’êtes pas sûre de vous, demandez



conseil à votre revendeur local. 



Pendant  la  couture,  vous  usez  et  abusez  de  l’aiguille  de  votre  machine.  Lorsqu’elle  est  tordue  ou  déformée



(comme  l’extrémité  d’un  brin  d’herbe  ou  d’un  hameçon),  l’aiguille  peut  sauter  des  points  ou  accrocher  le  tissu. 



Contrairement  aux  aiguilles  pour  coudre  à  la  main,  celles  pour  machines  doivent  être  remplacées  souvent.  L’aiguille



idéale, c’est une aiguille neuve, alors n’hésitez pas à les changer au début de chaque nouvelle réalisation. 



 Tes points, tu découdras…



Dans chaque ouvrage, on a toujours des points à défaire. Bon, d’accord, ce n’est peut-être pas un proverbe biblique, 



mais ce n’en est pas moins vrai. Lorsque vous vous êtes trompée, il vous faut corriger cela en défaisant les points ou en



décousant. Pour en savoir plus sur comment découdre, reportez-vous au chapitre 5. 



Faites en sorte que découdre des points soit le moins désagréable possible. Achetez-vous un découseur ou découvite. 



C’est un petit outil, équipé d’une pointe, qui soulève un point du tissu pour que la lame le coupe. 



Il m’est trop souvent arrivé de déchirer malencontreusement mon tissu parce que mon découseur s’était émoussé et qu’il



me fallait pousser trop fort pour couper un point. Lorsque votre découseur s’émousse, n’attendez pas pour le jeter et en



acheter un autre. On ne peut pas les faire réaffûter. 



 Le travail à la machine à coudre











Nombreuses sont les aspirantes à la couture qui tirent du garage ou de la cave la vieille bécane de Tantine, en pensant



qu’une  machine  à  coudre  vieille  de  soixante-quinze  ans  suffit  bien  pour  une  débutante.  Bien  sûr,  on  s’aperçoit  ensuite



que  le  mode  d’emploi  a  disparu  depuis  longtemps  et  que,  juste  au  moment  où  on  va  finir  un  ouvrage,  la  machine  à



coudre est soudain possédée par les démons et se met à tout saboter. 



Tout  comme  pour  votre  voiture,  vous  avez  besoin  de  pouvoir  compter  sur  votre  machine  à  coudre.  Ce  n’est  pas



indispensable de disposer d’un modèle de course ou d’avoir toutes les options qui ont été inventées jusque-là. Il faut



juste qu’elle fonctionne bien, et cela, à chaque fois que vous voulez l’utiliser. 



Votre  revendeur  de  machines  à  coudre  pourra  vous  montrer  toute  une  gamme  de  modèles  à  différents  prix.  De



nombreux revendeurs proposent des machines en location et certains vous laissent venir dans leurs salles de classe pour



utiliser les machines sur place pendant les horaires d’ouverture. Vous pouvez également apporter la machine de Tantine



chez votre détaillant pour qu’il en fasse une juste estimation, tant au niveau de son état général que de son espérance de



vie. Vous verrez ainsi s’il est réaliste de compter sur elle. 



 Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre



Afin que vous ne rencontriez pas de difficulté et que votre machine à coudre reste en bon état, il est important de faire



connaissance  avec  ses  différents  composants  et  de  savoir  comment  elle  fonctionne.  Vous  pouvez  considérer  cette



section  du  livre  comme  votre  plan  de  navigation  pour  diriger  votre  machine.  Je  vais  tout  vous  dire  de  ses  différents



éléments (cf. la figure 1-3) et de leur utilité. 



Figure 1-3 : Une



machine à coudre



typique et ses



composants. 







Bien sûr, votre machine à coudre ne ressemble peut-être pas tout à fait à celle représentée par la figure 1-3.  Votre



modèle est peut-être plus récent, ou bien il est possible que vous utilisiez une surjeteuse (auquel cas je vous conseille de



lire  la  section  «  Utilisation  d’une  surjeteuse  »  un  peu  plus  loin  dans  ce  chapitre).  Si  les  parties  de  votre  machine  ne



correspondent pas exactement à ce que je vous montre ici, consultez le manuel d’utilisation fourni avec votre machine



pour trouver les équivalents. 



 L’aiguille



La partie la plus importante de votre machine à coudre, c’est l’aiguille. Elle est si importante que je lui dédie toute une



section plus haut dans ce chapitre : « Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre ». 







































Commencez toujours un nouvel ouvrage avec une aiguille neuve, pour éviter qu’elle ne saute des points ou accroche le



tissu.  Et  puis,  changer  régulièrement  votre  aiguille  peut  vous  éviter  un  déplacement  inutile  chez  votre  revendeur,  juste



pour  découvrir  que  tout  ce  dont  vous  avez  besoin,  c’est  d’une  nouvelle  aiguille  (vous  l’avez  deviné,  je  parle



d’expérience)…



 Le pied presseur



Le  pied presseur,  ou  pied de biche, maintient fermement le tissu contre les griffes d’entraînement (cf. la section « Les



griffes d’entraînement » plus loin dans ce chapitre pour… eh bien… pour en savoir plus sur les griffes d’entraînement !), 



de manière à ce que le tissu ne se relève et ne se rabatte pas à chaque point. 



La plupart des machines vous permettent d’utiliser différents pieds presseurs selon les utilisations que vous souhaitez en



faire. Beaucoup sont vendues avec quatre ou cinq des modèles les plus utiles, parmi les suivants (cf. la figure 1-4) :



Pied  presseur  universel  :  Ce  pied,  généralement  en  métal,  fonctionne  bien  sur  de  nombreux  tissus.  On  peut



souvent  le  trouver  avec  un  revêtement  en  Téflon,  qui  procure  une  sensation  de  plus  grande  fluidité  lors  de  la



couture. 



Pied  bourdon  :  On  l’appelle  parfois  pied  à  broderie  ou  à  appliqué.  Il  est  souvent  fait  d’une  matière



transparente.  Le  sillon  large  et  haut,  taillé  dans  la  partie  inférieure,  lui  permet  de  glisser  sur  les  points  de  satin



décoratifs sans les écraser dans le tissu. 



Pied à ourlet invisible : Ce pied aide à coudre un ourlet véritablement invisible (pour plus d’informations sur les



ourlets, reportez-vous au chapitre 7). Le pied à ourlet invisible est en général composé d’une partie large à droite, 



d’un guide (qui est parfois réglable) et d’une partie plus étroite à gauche. 



Pied  pour  pose  de  boutons  :  Ce  pied  a  en  général  des  ergots  très  courts  et  une  partie  en  nylon  ou  en



caoutchouc qui permet de maintenir fermement un bouton en place (pour découvrir des conseils malins concernant



la couture de boutons à la machine ou à la main, reportez-vous au chapitre 5). 



Guide de couture ou de surpiqûre : Ce pied se glisse ou se visse à l’arrière de la barre du pied presseur. Le



guide  passe  par-dessus  le  rang  précédent  pour  assurer  des  coutures  parallèles,  ou  bien  près  d’un  bord  pour



positionner de manière parfaite une surpiqûre (pour en savoir plus sur les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5). 



Pied ganseur : Comme son nom ne l’indique pas, ce pied sert pour coudre une fermeture à glissière (pour plus



de détails sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9). Ce pied n’a qu’un ergot et vous pouvez le



déplacer soit en le faisant glisser, soit en l’enclenchant sur l’autre côté de la barre du pied presseur. 



Figure 1-4 : Pieds



presseurs typiques d’une



machine à coudre. 







 Le levier du pied presseur



Relevez le  levier du pied presseur pour élever ce dernier. Ainsi, la tension du fil supérieur est relâchée et vous pouvez



enlever votre tissu. 



L’option  de  commande  au  genou,  qui  permet  de  gagner  du  temps,  et  qui  est  courante  sur  les  machines  à  coudre











professionnelles, est désormais disponible sur certains modèles de machines domestiques. Garder les deux mains libres



est très pratique pour retirer le tissu de sous le pied presseur ou lorsque vous faites pivoter le tissu dans un angle. 



 Les griffes d’entraînement



Les  griffes d’entraînement ont une forme de dents de scie ou de coussinets. Elles font avancer le tissu sur la machine. 



Vous coincez le tissu entre le pied presseur et les griffes d’entraînement et, tandis que l’aiguille fait des points en montant



et en descendant, les griffes d’entraînement attrapent le tissu et le font avancer sous le pied. 



La plupart des machines vous permettent de coudre en choisissant la position des griffes d’entraînement : relevées ou



abaissées.  En  général,  vous  allez  coudre  avec  les  griffes  d’entraînement  en  position  supérieure,  mais  vous  utiliserez  la



position  inférieure  essentiellement  pour  repriser  ou  pour  la  broderie  à  main  levée,  pour  laquelle  vous  déplacez  le  tissu



librement sous l’aiguille tout en piquant. 



 La plaque à aiguille



La  plaque à aiguille repose sur la base de la machine et se place sur les griffes d’entraînement. Un trou rond ou oblong



permet à l’aiguille de la traverser. 



Sur la plaque à aiguille, on trouve souvent une série de lignes à partir de l’aiguille, espacées d’environ 5 mm les unes des



autres. Ces lignes vous guident lorsque vous faites un rentré de couture, ce dont nous parlerons davantage au chapitre 6. 



Pour  la  plupart  de  vos  ouvrages  de  couture,  vous  utiliserez  la  plaque  à  aiguille  avec  un  trou  oblong. Ainsi,  l’aiguille



dispose de la place nécessaire et ne casse pas lorsque vous utilisez un point qui passe en zigzag d’un côté à l’autre. 



 Canettes et compagnie



Une  canette est une petite bobine qui contient entre 35 et 55 mètres de fil. Pour faire un point, la machine utilise à la fois



le fil qui passe dans l’aiguille et le fil de la canette. 



La plupart du temps, les machines sont vendues avec trois à cinq canettes qui correspondent parfaitement à la marque et



au modèle de la machine. Les canettes sont enroulées sur un  dévidoir à canette. Vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment  préparer  correctement  une  canette  et  le  fil.  Une  fois  que  la  canette  est  prête,  on  l’insère  dans  la  boîte  à



 canette et le fil peut être tiré pour remonter dans la plaque à aiguille, pour être prêt pour la couture. 



Si  vous  utilisez  une  canette  dotée  d’un  petit  trou,  commencez  par  doubler  et  tortiller  l’extrémité  de  votre  fil,  et  enfilez



celui-ci  dans  le  trou  depuis  l’intérieur  de  la  canette  vers  l’extérieur.  En  tenant  fermement  l’extrémité  du  fil,  placez  la



canette sur le dévidoir. Commencez à enrouler le fil jusqu’à ce qu’il casse. Ainsi, lorsque vous arriverez à la fin de la



canette, l’extrémité opposée du fil ne sera pas accidentellement prise dans le point. 



L’enroulement de la canette peut être différent d’une machine à une autre, aussi vérifiez dans votre manuel d’utilisation



comment le faire sur la vôtre. Par contre, quelle que soit la marque, n’enroulez pas trop de fil, car vous n’obtiendriez ni



une couture fluide ni une bonne qualité de point. 



 Bras libre



Un  bras libre  est  un  cylindre  quadrillé,  que  l’on  trouve  sur  la  base  de  la  machine  et  qui  vous  permet  de  coudre  des



zones  tubulaires,  comme  des  jambes  de  pantalon,  des  manches,  des  poignets  de  chemise  et  des  emmanchures,  sans



déchirer les coutures. 



 Le volant



Sur la droite de votre machine se trouve un  volant, ou volant à main, qui tourne pendant que vous piquez. Lorsque vous



faites  un  point,  le  volant  entraîne  l’aiguille  en  haut  et  en  bas,  et  coordonne  le  mouvement  de  l’aiguille  avec  les  griffes



d’entraînement.  Sur  certains  modèles,  le  volant  vous  permet  un  contrôle  manuel  de  la  machine,  ce  qui  est











particulièrement utile pour faire pivoter le tissu sous l’aiguille lorsque l’on coud dans les angles. 



Pour  faire  pivoter  votre  tissu  sous  l’aiguille,  tournez  simplement  le  volant  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  soit  plantée  dans  le



tissu. Relevez alors le pied presseur, faites tourner le tissu, rabaissez le pied presseur, et continuez votre couture. 



Selon  les  modèles  de  machines  à  coudre,  le  volant  peut  disposer  d’un  embrayage  ou  d’un  bouton  qui  déclenche  la



préparation  d’une  canette.  Vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  les  instructions  spécifiques  à  l’enroulement  de  la



canette. 



 Le sélecteur de longueur de point



Le  sélecteur de longueur de point détermine la distance sur laquelle les griffes d’entraînement déplacent le tissu sous



l’aiguille : de petits points pour de petits mouvements, de longs points pour des mouvements plus longs. 



Le sélecteur de longueur de point vous indique les longueurs en millimètres (mm). 



La longueur moyenne de point pour des tissus d’épaisseur courante est de 2,5 à 3 mm. Pour des tissus fins, utilisez des



points de 1,5 à 2 mm. Si vous faites des points plus courts, il vous sera quasiment impossible de les découdre en cas



d’erreur. Pour des tissus plus épais, pour bâtir ou surpiquer, utilisez des points de 3,5 à 6 mm. (Pour en savoir plus sur



les bâtis et les surpiqûres, reportez-vous au chapitre 5.)



 Le sélecteur de largeur de point



Le  sélecteur de largeur de point  fixe la distance que parcoure l’aiguille d’un côté à l’autre. On donne toujours cette



mesure en millimètres (mm). 



Certaines machines à coudre ont une largeur de point maximum de 4 à 5 mm. D’autres peuvent aller jusqu’à des points



de 9 mm. Une largeur de 5 mm convient à la plupart des ouvrages de couture fonctionnels. (Dans le livre  La Couture



 pour les Nuls, je donnerai systématiquement une échelle de réglages de largeur de point qui soit adaptée à la plupart des



machines à coudre.)



 La position de l’aiguille



Ceci fait référence à la position de l’aiguille par rapport au trou de la plaque à aiguille. En position centrale, l’aiguille est



centrée sur le trou oblong. Si l’on choisit la position gauche, l’aiguille sera sur la gauche du trou. Si l’on choisit la position



droite, on place l’aiguille sur la droite du trou. 



Quelques modèles anciens et peu chers de machines à coudre n’ont qu’une position permanente de l’aiguille, soit sur la



gauche, soit au milieu. La plupart des modèles récents (je veux dire par là fabriqués au cours des vingt-cinq dernières



années environ) permettent de régler la position de l’aiguille. Cette possibilité est pratique pour surpiquer et pour poser



des boutons ou une fermeture à glissière. Au lieu de positionner le tissu sous l’aiguille à la main, il vous suffit de bouger



l’aiguille au bon endroit en utilisant le sélecteur de position de l’aiguille. Ce sélecteur est souvent proche du sélecteur de



largeur de point, lorsqu’il n’en fait pas directement partie. Si vous ne parvenez pas à le trouver, consultez votre manuel



d’utilisation. 



 Le sélecteur de point



Si  votre  machine  à  coudre  sait  faire  plus  que  le  point  droit  et  le  point  zigzag,  elle  doit  vous  proposer  un  moyen  de



sélectionner  les  points.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  points  de  base  des  machines  à  coudre,  reportez-vous  au



chapitre 5.) Le sélecteur de point, sur les machines anciennes, est souvent sous forme de cadran, de levier, de bouton ou



de cames à insérer sur un axe. Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles, qui



non seulement permettent de sélectionner le point, mais aussi sa longueur et sa largeur, de manière automatique. 



 Le contrôle de la tension du fil supérieur











Afin  que  les  points  soient  uniformes,  il  faut  qu’il  y  ait  une  certaine  tension  sur  le  fil  pendant  la  couture.  Vous  pouvez



ajuster cette tension en utilisant le bouton de contrôle de la tension du fil supérieur, qui se trouve en général sur le dessus



ou l’avant de la machine. 



Cette tension est souvent indiquée en chiffres. Plus le chiffre est grand, plus la tension est forte, et plus le chiffre est petit, 



plus elle est faible. Certains modèles de machines indiquent la tension avec un signe plus (+) pour augmenter la tension, 



et un signe moins (-) pour la réduire. 



Le vieil adage selon lequel il ne faut réparer que ce qui est cassé est tout à fait valable dans le cas de la tension du fil



supérieur. À moins de rencontrer un problème important, par exemple si le tissu fait des fronces ou si le fil s’emmêle, ne



touchez pas à la tension. Si vous faites face à ces problèmes, consultez votre manuel d’utilisation ou un revendeur qualifié



de machines à coudre pour qu’il vous conseille sur l’ajustement de la tension. 



 Le réglage de la pression du pied presseur



Le  réglage de la pression du pied presseur, que vous trouvez en général sous la barre qui maintient le pied presseur, 



contrôle la pression qu’exerce le pied sur le tissu. 



Pour  la  plupart  des  ouvrages,  laissez  la  pression  sur  le  réglage  maximum. Ainsi,  le  tissu  ne  glisse  pas  autour  du  pied



presseur, ce qui aurait pour conséquence des coutures tordues. Dans certains cas, comme pour des tissus très épais ou



en  nombreuses  épaisseurs,  ou  bien  pour  un  motif  complexe  de  broderie,  une  pression  plus  légère  conviendra  mieux. 



Consultez votre manuel d’utilisation pour savoir comment fonctionne votre machine sur ce point. 



 Le levier releveur de fil



Le  levier releveur de fil est très important pour l’enfilage et l’utilisation courante de votre machine à coudre. Ce levier



tire de la bobine juste ce qu’il faut de fil pour le point suivant. 



Les  machines  récentes  ont  une  nouvelle  fonction  «  aiguille  en  haut  ou  aiguille  en  bas  »,  qui  arrête  automatiquement



l’aiguille  dans  la  position  haute  ou  basse,  sans  que  l’on  ait  à  tourner  le  volant  à  la  main.  Réglez  cette  fonction  sur  la



position supérieure et l’aiguille s’arrêtera toujours une fois ressortie du tissu, ainsi le fil ne se défera pas de l’aiguille pour



le point suivant. Réglez-la sur la position inférieure, et l’aiguille s’arrêtera plantée dans le tissu, ce qui est pratique pour



tourner facilement dans les angles. 



 Le contrôle de la vitesse



De nombreuses machines récentes ont une possibilité de  contrôle de la vitesse. Cela marche comme dans votre voiture



ou comme la fonction de votre ordinateur qui contrôle la vitesse de la souris. Il vous faut ajuster la vitesse de manière à



ce que votre machine ne couse pas trop vite, auquel cas vous ne seriez pas à l’aise. 



 Le bouton de marche arrière



Au début et à la fin d’une couture, on souhaite le plus souvent bloquer les points de manière à ce qu’ils ne se défassent



pas. Il vous est possible d’attacher chaque couture à la main (beurk !) ou bien d’utiliser le bouton de marche arrière. 



Vous  n’avez  qu’à  coudre  trois  ou  quatre  points,  puis  appuyez  sur  le   bouton  de  marche  arrière   et  les  griffes



d’entraînement retournent deux fois piquer le tissu. Relâchez le bouton et la machine continue à faire avancer le tissu. Les



points sont alors bien bloqués par les points d’arrêt et ne se défont pas. 



 L’entretien de votre machine à coudre



Il existe un fléau peu connu qui ravage le monde des machines à coudre… celui des moutons de poussière ! Ces petits



nuisibles peuvent vous créer toutes sortes de problèmes, parmi lesquels :



























des points sautés ; 



le fil de l’aiguille ou de la canette qui boucle ; 



du bruit et beaucoup de vibrations ; 



un fonctionnement général plutôt mou. 



Il est important d’enlever les peluches d’en dessous des griffes d’entraînement et de la zone où se trouve la canette dans



la  machine.  Lorsque  la  bourre  s’entasse  sous  les  griffes  d’entraînement,  la  machine  à  coudre  a  beaucoup  de  mal  à



fonctionner. 



Lisez le manuel d’utilisation de votre machine avant de nettoyer la bourre. Vous aurez besoin d’un bon pinceau doté de



beaucoup de poils, que l’on trouve avec certaines machines. Si le vôtre ne convient pas, achetez-en un autre. 



Pour vous débarrasser de la bourre, suivez les instructions ci-dessous :



1. Ébouriffez votre pinceau jusqu’à ce qu’il ait l’air d’avoir été placé dans une prise électrique. 



Ainsi, chaque poil atteindra la zone infestée de peluches et en dénichera autant que possible. 



2. Débranchez la machine à coudre. 



3. Enlevez l’aiguille, le pied presseur, la plaque à aiguille, la canette et la boîte à canette. 



4. Si cela est possible, enlevez la zone frontale, détachez la plaque frontale, enlevez le crochet (cf. la figure



1-5), puis mémorisez comment on assemble de nouveau le crochet et la plaque frontale. 



Votre manuel d’utilisation devrait vous montrer comment remettre ces pièces ensemble, mais mieux vaut s’en assurer



avant de commencer. 



5. Époussetez la bourre qui s’est entassée dans la zone frontale et tout autour, en particulier sous les griffes



d’entraînement. 



6. Assemblez de nouveau la zone frontale. 



7. Branchez la machine et faites-la marcher sans l’aiguille, la plaque à aiguille, le pied presseur, la canette



et la boîte à canette. 



8. À présent, remettez tout en place sur votre machine. 



Si vous avez une canette qui se charge sur le dessus ou l’avant, assurez-vous que la partie plate soit située vers l’arrière



de la machine lorsque vous replacez l’aiguille. Pour les machines dont la canette se charge sur le côté, placez la partie



plate de l’aiguille vers la droite. 



Figure 1-5 : La zone



frontale. 











Pour enlever les moutons de poussière de votre machine à coudre, vous aurez peut-être besoin de la démonter en partie



(puis de la remonter). Le plus prudent est d’apprendre comment nettoyer la machine en suivant les cours proposés aux



acheteurs  par  de  nombreux  revendeurs  de  machines.  Pour  un  gros  nettoyage  et  un  réglage  annuel,  voyez  directement



avec votre revendeur. 



 Utilisation d’une surjeteuse



Une surjeteuse est à la couture ce qu’un micro-ondes est à la cuisine. J’adore ma surjeteuse parce qu’elle me permet



d’accélérer  énormément  le  processus  pour  faire  une  couture,  pour  les  finitions  des  bords  (comme  les  coutures  des



vêtements  en  prêt-à-porter)  et  pour  ce  qui  est  de  couper  le  surplus  de  tissu.  En  plus,  elle  fait  tout  cela  en  une  seule



étape  !  Vous  pouvez  utiliser  une  surjeteuse  pour  piquer  un  grand  nombre  de  tissus,  mais  elle  ne  peut  pas  réaliser  de



boutonnière. Une surjeteuse marche bien plus vite qu’une machine à coudre standard, mais n’est pas aussi polyvalente. 



La plupart des débutants utilisent d’abord une machine à coudre classique. Toutefois, si vous voulez travailler sur une



surjeteuse,  vous  trouverez  des  instructions  spécifiques  chaque  fois  que  cela  sera  nécessaire  tout  au  long  du  livre  La



 Couture pour les Nuls. 



























Chapitre 2



Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie



et votre entoilage



 Dans ce chapitre :



Trouver des tissus fabuleux



Découvrir le rayon mercerie



Choisir l’entoilage



Décatir tout ce qui vous tombe sous la main



 V ous vous souvenez comme c’était amusant de faire les courses de fournitures pour la rentrée scolaire ? C’est la même



excitation que je ressens chaque fois que je commence un nouvel ouvrage en couture ou en décoration. Je visualise le



projet une fois terminé et j’anticipe le plaisir que j’aurai à parcourir les rayons d’une boutique de tissus, pour sélectionner



les fournitures idéales pour mon ouvrage. J’imagine aussi les compliments que me feront ma famille et mes amis lorsqu’ils



verront  ma  réalisation.  Et  comme  on  travaille  forcément  sur  mesure,  il  n’y  a  jamais  le  problème  de  ramener  quelque



chose à la boutique parce que cela ne convient pas ou que ce n’est pas exactement ce que l’on souhaitait. 



Ce  chapitre  couvre  toutes  les  fournitures  essentielles  à  la  couture  ;  vous  allez  apprendre  de  quoi  sont  composées  les



fibres (non, non, pas celles qui facilitent la digestion, celles qui composent le tissu !), comment choisir de bons tissus, ce



que vous pouvez faire avec des bordures et des articles de mercerie décoratifs, ainsi que l’importance d’un accessoire



mystérieux que l’on nomme  entoilage. 



 Étoffez votre projet



Vous est-il déjà arrivé d’acheter en solde un pantalon fabuleux, qui vous allait très bien, en pensant que vous faisiez là



une affaire du tonnerre… tout cela pour découvrir que dès le premier lavage, le pantalon avait perdu toute forme, rétréci



d’une bonne taille ou plus, ou était froissé à tel point que tout espoir de le repasser était vain ? Il est probable que ce



pantalon soldé était composé de fibres de mauvaise qualité. 



Vous vous demandez sans doute ce qui fait qu’un tissu est de bonne qualité et comment savoir si ce que l’on achète vaut



la dépense. Dans ce but, la section suivante vous dresse la liste des avantages et désavantages des fibres courantes. 



Bien souvent, le dos de la pochette du patron indique une liste de tissus recommandés. Les informations qui suivent vous



seront utiles non seulement pour sélectionner votre tissu, mais aussi pour acheter des vêtements en prêt-à-porter. 



En  ce  qui  concerne  le  choix  du  tissu,  il  est  très  risqué  de  ne  pas  suivre  les  conseils  du  dos  de  la  pochette  du  patron. 



Même si cela vous permet de trouver la couleur que vous vouliez, le résultat final ne sera sans doute pas aussi bon ou ne



vous ira pas aussi bien que si vous aviez pris le tissu indiqué. 







































 Avez-vous la fibre ? 



Les  fibres sont les matières premières du tissu. Elles sont importantes car elles déterminent les caractéristiques du tissu, 



parmi lesquelles :



Le toucher : Le tissu est-il agréable à porter ? 



Le poids : Est-il trop lourd ? Trop léger ? 



L’entretien : Est-il facile à laver ou faut-il le faire nettoyer à sec ? 



La tenue : Les couleurs tiennent-elles après le lavage ou le nettoyage à sec ? 



On peut diviser les fibres en quatre catégories :



Les  fibres  naturelles  :  Ces  fibres  incluent  le  coton,  la  soie  et  la  laine.  Les  fibres  naturelles  sont  respirantes, 



absorbent bien les teintures et ont un très beau tombé. Mais elles ont aussi tendance à rétrécir, à perdre leur couleur



au lavage, à se froisser ou à se déformer sans pour autant avoir été portées de manière intensive. 



Les fibres artificielles : Dans ce groupe de fibres à base de plantes que l’on utilise pour faire de la cellulose, on



trouve au premier rang l’acrylique, l’acétate et la rayonne. L’acrylique est doux, chaud et résistant aux taches de



graisse  et  de  produits  chimiques,  mais  il  peut  parfois  s’étirer  et  se  déformer,  ainsi  que  boulocher  à  l’usage



(formation de petites boules duveteuses). L’acétate ne rétrécit pas, est résistant aux mites et a un drapé merveilleux. 



Par contre, il peut perdre ses couleurs et s’abîmer à l’usage, sous l’effet de la transpiration ou suite à un nettoyage à



sec. La rayonne (que l’on a appelée la  soie des pauvres) est respirante, a un beau drapé, et se teint bien. Mais elle



se  froisse  et  rétrécit,  ce  qui  fait  qu’il  faut  la  faire  nettoyer  à  sec  ou  la  laver  à  la  main,  et  la  repasser  de  manière



rigoureuse. 



Les fibres synthétiques : Le nylon, le polyester, le spandex (Lycra est une marque de spandex désormais bien



connue) et les microfibres font partie des centaines de fibres synthétiques existantes, obtenues à partir de produits



de la pétrochimie ou du gaz naturel. Le nylon est d’une grande solidité, il est élastique lorsqu’il est humide, résiste



bien  aux  frottements,  brille  et  est  facile  à  laver  car  il  absorbe  peu  l’humidité.  Le  polyester  ne  rétrécit  pas,  ne  se



froisse pas, ne s’étire pas et ne se décolore pas. Il résiste aux taches et aux produits chimiques et est facile à teindre



et à laver. Mais si vous portez un vêtement en 100 % polyester, vous vous rendrez compte que certains polyesters



ne sont pas respirants et gagnent donc à être mélangés à des fibres naturelles. Le spandex est léger, lisse et doux, et



si  vous  le  comparez  avec  du  caoutchouc,  vous  verrez  qu’il  est  encore  plus  solide  et  durable,  pour  une  même



élasticité. Les microfibres se teignent bien, sont faciles à laver, durent longtemps, et possèdent une robustesse et un



drapé incroyables. 



Les mélanges de fibres : Les fibres sont mélangées de manière à ce que le produit final bénéficie des avantages



de  chaque  type  de  fibres  le  composant.  Par  exemple,  grâce  aux  fibres  du  coton,  un  mélange  de  coton  et  de



polyester se lave bien, se porte bien et respire. Mais, grâce aux fibres du polyester, il se froisse moins que le 100 %



coton. Pour un vêtement de sport, on privilégie des mélanges de coton et de spandex, ce qui permet de faire des



vêtements  moulants  et  confortables,  dans  lesquels  on  peut  bouger  et  se  pencher,  sans  que  le  tissu  ne  serre  aux



jambes ou à la taille. 



Ce qu’il vous faut, ce sont des textiles qui conviennent à vos besoins et votre style de vie. Par exemple, ma mère n’aime



pas repasser ou aller chez le teinturier. Du coup, ce qui lui convient parfaitement, c’est le synthétique et les fibres faciles



à entretenir, que l’on peut mettre dans la machine à laver et le sèche-linge, et qui ne se froissent pas. Mon mari apprécie



le côté respirant du coton, du lin et de la laine. Cela ne le dérange pas de passer chez le teinturier et de payer pour faire



laver et repasser ses chemises et costumes. Donc, vous l’avez deviné, son truc à lui, ce sont les fibres naturelles. 



 Être riche en fibres



























































Les  textiles  tissés  sont  faits  sur  un  métier  similaire  à  celui  que  vous  avez  peut-être  utilisé  étant  enfant.  Les  fils  les  plus



solides  du  tissu  sont  ceux  de  la  longueur  ;  on  les  appelle  fils  de  chaîne.  Les  fils  qui  passent  en  travers  constituent  la



 trame. Les tissés ne bougent pas dans la longueur ou en diagonale, mais se déforment si l’on tire sur le biais, c’est-à-



dire la diagonale qui va des fils de chaîne aux fils de trame. (Pour plus d’informations sur les fils de chaîne, de trame et le



biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Les tissus à mailles sont constitués d’une série de boucles dans le sens de la longueur que l’on appelle  côtes, et de points



dans  la  diagonale  appelés  rangées  de  mailles.  Du  fait  de  cette  structure  en  forme  de  boucles,  on  traite  les  mailles



différemment des tissés en couture. La plupart des mailles sont extensibles dans la trame et la chaîne, ce qui leur permet



de suivre les mouvements du corps. 



Parce que les mailles sont légèrement extensibles, les ouvrages nécessitent en général moins de détails pour leur donner



une forme (comme des pinces, des fronces ou des coutures d’assemblage) que pour les tissés. 



Voici une liste de tissus parmi les plus populaires disponibles au mètre :



Brocart  :  À  l’origine,  fait  de  soie  épaisse  dans  un  motif  complexe  de  fils  argentés  ou  dorés,  le  brocart  est



aujourd’hui abordable et en fibres synthétiques à l’apparence épaisse et en relief. Les brocarts sont utilisés à la fois



dans la confection et la décoration intérieure. 



Broderie anglaise : Coton brodé disponible au mètre pour les corsages et les robes, ou en plus petites largeurs



pour les bordures. Cette broderie se distingue par des trous surfilés au point zigzag. 



Chambray  :  C’est  un  tissu  en  coton  ou  fait  d’un  mélange  de  coton,  de  fine  à  moyenne  épaisseur,  au  tissage



régulier, que l’on retrouve dans les vêtements de travail, chemises et pyjamas. Le chambray est en général composé



d’un fil de chaîne de couleur et d’un fil de trame blanc. Ce tissu ressemble au denim, mais en plus léger. 



Chenille  :  Comme  l’insecte  auquel  il  fait  référence,  ce  tissu  est  duveteux  et  pelucheux.  On  l’utilise  pour



l’ameublement et la literie. 



Chintz  :  C’est  un  coton  tissé  serré,  à  armure  unie,  ou  un  mélange  de  coton  et  de  polyester,  que  l’on  utilise



souvent pour les rideaux. Ce tissu est imprimé de motifs (des fleurs, le plus souvent) et présente un fini lisse, brillant



ou lustré. 



Coutil : Tissu de coton ou de lin au tissage serré, épais et disponible en tissage simple ou sergé. Le coutil et le



tissu chino sont interchangeables et conviennent parfaitement pour des tabliers ou des housses. 



Crêpe : Textile tissé ou à mailles, à la texture granitée. Du fait de cette texture, le crêpe accroche facilement et ne



se  porte  pas  aussi  bien  que  les  tissés  réguliers  comme  la  popeline.  Le  crêpe  est  le  plus  souvent  utilisé  pour  des



vêtements de femmes : tailleurs, robes ou corsages. 



Damassé : Nommé d’après la ville antique de Damas, ce tissu est plus plat que le brocart et a la particularité



d’avoir  un  motif  coloré  différent  sur  chaque  face.  Ces  motifs  sont  généralement  complexes  et  étaient  à  l’origine



tissés  dans  de  la  soie.  Aujourd’hui,  les  damassés  sont  faits  de  coton  ou  de  lin  et  peuvent  contenir  des  fibres



synthétiques ou artificielles. 



Denim  :  Tissu  à  armure  sergé,  robuste,  moyen  à  épais,  dans  lequel  le  fil  de  chaîne  est  de  couleur  (en  général



bleu) et le fil de trame, blanc. Le denim est disponible en différentes épaisseurs, selon l’utilisation que l’on souhaite



en faire, et est très pratique pour les jeans, les vestes, les jupes et les ouvrages de décoration intérieure. 



Doupion : C’est une soie au fini plat, avec un air très subtil de lin : de petites irrégularités dans la fibre donnent à



ce tissu une texture bien spécifique. La soie se teignant très bien et étant si souple, le doupion est utilisé à la fois en



habillement et en décoration intérieure. Toutefois, c’est un tissu assez fragile, aussi vaut-il mieux, pour les ouvrages



de décoration, le réserver à un usage protégé de la lumière directe du soleil, qui pourrait l’endommager. 



Flanelle : Tissu de coton, au tissage simple ou sergé, ou bien lainage, d’épaisseur fine à moyenne. La flanelle de



coton  grattée  a  une  surface  douce  et  pelucheuse.  On  l’utilise  pour  des  chemises  de  travail  ou  des  pyjamas.  La



flanelle de laine n’est en général pas grattée et est utilisée pour des complets. 



Gabardine : Tissu sergé, de moyen à épais, composé de différentes fibres ou de mélanges. On l’utilise pour des



vêtements de sport, des costumes, des imperméables ou des pantalons. 



Interlock : Tissu à mailles fin utilisé pour des tee-shirts et autres vêtements de sport. L’interlock est en général



fait de coton et de mélanges de coton. Il est très extensible. 







































































Jacquard  :  Les  damassés,  tapisseries,  brocarts,  matelassés  et  tissus  d’ameublement  aux  motifs  élaborés  sont



tous des tissus jacquards, c’est-à-dire tissés sur un métier nommé d’après son inventeur, Joseph Jacquard. 



Jersey : Tissu à mailles, moyen à épais, utilisé pour des vêtements de sport un peu haut de gamme, des hauts ou



des robes. Le jersey existe en couleurs unies, en rayures ou en imprimés. 



Laine sport  :  Tissu  à  mailles,  d’épaisseur  moyenne,  dont  les  deux  faces  sont  identiques.  La  laine  sport  garde



bien  sa  forme  ou  la  retrouve  facilement.  Utilisez-la  pour  confectionner  des  robes,  des  hauts,  des  jupes  ou  des



vestes. 



Maille polaire : Polyester à mailles, à deux faces,  hydrophobique (c’est-à-dire qui repousse l’eau), d’épaisseur



fine  à  moyenne,  utilisé  pour  des  pulls,  vestes,  moufles,  couvertures,  chaussons  pour  adultes  ou  pour  bébés  et



écharpes. On trouve également des sweats en maille polaire faits de coton ou de mélanges de coton et de polyester. 



Matelassé : Les Américains nous ont emprunté ce terme pour désigner ce tissu à la surface surpiquée, produit



sur un métier jacquard. Les couvertures matelassées sont courantes en literie moderne. 



Microfibre : Ce tissu polyester de qualité supérieure est appelé ainsi car le diamètre des fibres le composant est



plus petit que celui de la soie. Les tissus microfibres existent en plusieurs épaisseurs depuis les tissus fins pour la



confection des robes aux sergés et velours épais. Comme c’est du polyester, la microfibre n’est pas très respirante, 



donc choisissez un modèle qui ne soit pas trop moulant. 



Popeline : Tissu au tissage serré, moyen à épais, avec une fine côte horizontale. La popeline est en général faite



de coton ou d’un mélange de coton et s’applique à merveille à des vêtements de sport, des tenues pour enfants ou



des manteaux et vestes. 



Satin : Ce terme fait référence au tissage du tissu. Le satin peut être fait de coton, de soie, de fibres synthétiques



ou  d’un  mélange  de  fibres.  De  nombreux  types  de  tissus  satin  sont  utilisés  à  la  fois  pour  l’habillement  et



l’ameublement.  Tous  ont  une  apparence  distinctive  :  ils  sont  brillants  et  cela  est  dû  à  l’armure  du  tissu  (mode  de



tissage). 



Toile de Jouy  : Ce tissu, typiquement en coton ou en lin, est imprimé en une seule couleur sur un fond uni et



représente des scènes, des paysages et des personnages typiques de la vie en France au XVIIIe siècle. C’est un



tissu très à la mode pour la décoration intérieure de type rustique. 



Toile fine : C’est un tissu d’épaisseur fine ou moyenne, au tissage régulier, en coton ou en soie, que l’on utilise



pour des chemises d’hommes. La toile fine peut aussi être faite de laine pour de beaux costumes en lainage. 



Tricot  :  Tissu  à  mailles  très  fin,  un  peu  transparent,  avec  des  côtes  verticales  sur  l’endroit  et  des  côtes  en



diagonale sur l’envers (le dos) du tissu. Lorsqu’on l’étire dans le droit-fil, le tricot s’enroule sur l’endroit. On l’utilise



pour  la  lingerie,  mais  aussi  pour  l’entoilage  thermocollant.  (Pour  en  savoir  plus  sur  l’entoilage,  reportez-vous  à  la



section « Reportage sur l’entoilage », plus loin dans ce chapitre.)



Tulle  :  Voile  ajouré  fait  de  nœuds,  dont  les  trous  ont  une  forme  géométrique.  Le  tulle  existe  en  différentes



épaisseurs, depuis le tulle très fin des tenues de mariées et de danseuses, jusqu’au voile en nylon épais, utilisé pour



des ouvrages de loisirs créatifs. Le tulle est composé de soie ou de nylon et on le trouve en 115 à 300 cm de large. 



Velours côtelé : Un coton moyen ou épais, à trame long poil (les côtes sont duveteuses) qui est tissé ou rasé, de



manière à créer, dans la chaîne, les côtes qui le caractérisent. La largeur des côtes peut varier, le velours peut être



uni ou imprimé, et on l’utilise souvent pour des vêtements d’enfants ou de sport. 



Velours ras : Tissé ou à mailles, avec un poil épais et court (les petites boucles qui se dressent sur le tissu), et



souvent teint en couleurs sombres. On utilise les mailles pour des hauts et des robes, et le tissé pour des ouvrages



de  décoration  intérieure.  Le  velours  ras  fait  plus  décontracté  que  le  velours  (cf.  point  suivant).  Il  faut  prendre  en



compte le sens lors de la disposition du patron (cf. le chapitre 4). 



Velours : Tissu de soie ou de synthétique tissé avec un poil court. On l’utilise pour des tenues de soirée, des



tailleurs et des ouvrages de décoration intérieure. Il faut prendre en compte le sens lors de la disposition du patron



(cf. le chapitre 4). 



Veloutine : Tissu en coton tissé avec un poil court, fait d’une manière similaire au velours côtelé, mais sans les



côtes. On l’utilise pour des vêtements pour enfants, des ouvrages de décoration intérieure et des tenues de soirée. 



Worsted  :  Lainage  fin  au  tissage  serré,  avec  une  surface  dure  et  lisse.  Les  worsteds  sont  parfaits  pour  les



costumes parce qu’ils sont tissés de manière très serrée et sont très résistants à l’usure. 



 Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux















Dans la boutique de tissus, vous verrez les tissus enroulés autour de  rouleaux, que ce soient des cartons plats ou des



tubes. Les cartons plats vous sont présentés sur des tables, tandis que les tubes peuvent être rangés droits sur un râtelier



ou passés sur une tige en bois et accrochés horizontalement pour que vous les examiniez plus facilement. À l’extrémité



des  rouleaux,  vous  trouverez  une  étiquette  comportant  des  informations  intéressantes  au  sujet  du  tissu  :  la  nature  des



fibres, les instructions d’entretien, le prix au mètre et, souvent, le fabricant. 



La largeur du tissu détermine la quantité de tissu qu’il vous faut acheter pour un ouvrage en particulier. La lecture du dos



de la pochette de votre patron vous aidera à savoir ce qui vous est nécessaire, selon la largeur proposée. (Pour plus



d’informations sur la lecture du dos de la pochette des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Les largeurs de tissu les plus courantes sont :



90  cm  à  140  cm  de  large  :  pour  la  plupart  des  tissés  en  coton,  en  mélanges  de  coton,  des  tissus  imprimés



fantaisie, des tissus pour la confection de robes et des tissus surpiqués. 



130 cm à 150 cm de large : pour de nombreux tissus à mailles et lainages, ainsi que des tissus d’ameublement. 



De temps en temps, vous trouverez un tissu en 180 cm de large, et des tissus ultra-fins comme le tulle pour mariées, en



largeur allant jusqu’à 280 cm. 



 Faire son marché à la mercerie



On regroupe dans la catégorie  articles de mercerie tout ce qui est ganses, parementures, rubans, passepoils, dentelles, 



élastiques et autres fermetures à glissière. Ce sont des fournitures que vous avez besoin de réunir avant de commencer



votre ouvrage. 



Sur  le  dos  de  la  pochette  du  patron,  vous  trouverez  une  liste  précise  de  fournitures  dont  vous  avez  besoin  pour  un



ouvrage précis. (Le chapitre 4 vous en dit plus à propos des patrons.)



Certains patrons vous listent des fournitures qui ne sont pas indispensables pour votre ouvrage. Si vous ne voulez pas



utiliser l’une de ces fournitures, vérifiez auprès du personnel du magasin de tissus si vous pouvez vous en passer, avant



de la rayer de votre liste de courses. 



 Le biais



Le biais est une longue bande continue de tissu fait d’un mélange de coton tissé et de polyester. Il suit les bords droits, 



comme ceux d’un rentré de tissu, mais peut aussi aisément s’adapter à une courbe ou à la bordure d’un ourlet. 



Le biais est vendu sous plusieurs formes : biais simple, ultra-large, double, parementure d’ourlet et ruban pour ourlet. 



Sur le dos de la pochette de votre patron, vous trouverez de quel type de biais vous avez besoin. 



 Les galons



On  utilise  un  galon  pour  couvrir  un  bord  ou  pour  embellir  la  surface  d’un  tissu.  Les  galons  à  replier  sont  utilisés  pour



orner les bords. Les galons tissés et les soutaches sont plats et étroits. On les voit surtout sur les tenues de marins ou les



uniformes d’orchestre. Les galons tissés sont caractérisés par plusieurs fines stries qui courent sur toute la longueur du



galon, tandis que l’on trouve un sillon central profond sur les soutaches. 



 L’élastique



On trouve de l’élastique sous de nombreuses formes, en différentes largeurs et pour des usages variés :



























































Le cordon élastique : Le cordon, au milieu de cet élastique à mailles, le rend parfait pour des shorts à cordon



ou des pantalons de jogging. 



Le galon élastique : Il ressemble à un galon tissé, mais en version extensible. Utilisez-le dans une coulisse au



poignet ou à la taille. L’élastique spécifique aux tenues de bain est traité pour résister à l’usure dans l’eau salée ou



chlorée. 



L’élastique rond : Le cordelet est plus épais que le fil élastique et peut être cousu au point zigzag sur un poignet



pour un résultat doux et extensible. 



Le fil élastique : Utilisez-le pour froncer du tissu (cf. le chapitre 16), pour faire des ourlets aux tenues de bain



(cf. le chapitre 7) et pour d’autres applications en décoration. 



L’élastique  à  mailles   :  Cet  élastique  est  doux  et  extrêmement  extensible.  Lorsque  vous  étirez  l’élastique  à



mailles pendant la couture, l’aiguille glisse entre les mailles, ce qui fait que l’élastique ne casse pas et ne s’élargit pas



non plus. 



La bande élastique pour la taille : Cet élastique fait des merveilles dans une coulisse à la taille ou pour des



shorts, pantalons et jupes à taille élastique. Il reste bien rigide grâce aux côtes, ce qui fait qu’il ne s’enroule pas ou



ne se plie pas dans la coulisse. 



 La dentelle



Les variétés de dentelle vendues au mètre se décomposent ainsi :



La dentelle à ourlet : Cette dentelle est droite et très mince sur les deux côtés comme l’entre-deux (cf. plus loin



dans  cette  liste).  Comme  elle  est  utilisée  à  l’intérieur  d’un  vêtement,  sur  la  bordure  de  l’ourlet,  il  est  inutile  de  se



ruiner : un modèle ordinaire fait très bien l’affaire. 



La dentelle passe-ruban : Cette bordure en dentelle faite à la machine a des bords droits et un rang de trous



ajourés qui courent tout le long, au centre, si bien qu’un ruban peut y être tissé. On l’utilise souvent comme coulisse



pour faire passer un ruban. 



Le liseré de dentelle : Le bord peut être droit ou festonné. On l’utilise pour border un ourlet ou une manchette, 



le plus souvent pour donner un style rétro. Il permet aussi de décorer le bord des nervures. 



La dentelle à œillets : Cette dentelle est faite de coton ou de lin tissé et présente des petits trous dans le tissu, 



ou  œillets, qui ont pour finition des points en zigzag courts et étroits que l’on appelle  points satin. 



Dentelle  entre-deux  :  Cette  dentelle  étroite  a  des  bords  droits  que  l’on  peut  facilement  insérer  entre  deux



autres pièces de dentelle ou de tissu. L’entre-deux est le plus souvent utilisé sur des vêtements au style ancien. 



 Les passepoils et les cordons



Les passepoils et cordons ont des rebords et s’insèrent entre deux pièces de tissu le long de la couture. Un rebord est



un rabat plat de tissu ou de soutache, qui est attaché au bord du cordon pour faciliter l’application. Les types les plus



courants de passepoils et de cordons incluent les suivants :



La bordure avec cordon : On utilise essentiellement cette bordure pour des ouvrages de décoration intérieure. 



L’un  de  ses  bords  est  constitué  d’un  cordon  natté  entortillé,  l’autre  est  un  rebord.  Ce  rebord  est  cousu  sur  le



cordon  natté  et  vous  pouvez  l’enlever  en  tirant  sur  l’une  des  extrémités  du  fil  de  la  chaînette.  (Pour  plus



d’informations  sur  l’utilisation  d’une  bordure  avec  cordon  dans  vos  ouvrages  de  décoration  intérieure,  reportez-



vous au chapitre 12.)



Le cordonnet : Ce cordon est placé à l’intérieur d’un passepoil où il est enveloppé de tissu. On trouve tout un



choix de largeurs de cordonnet. 



Le passepoil : Le passepoil n’a qu’un but décoratif. On l’utilise pour orner les bords de housses, d’oreillers ou



de coussins. En habillement, on en place sur le bord des poches, des manchettes, des cols et des empiècements, sur



la ligne de la couture. 



























 Les rubans



Les rubans existent dans des centaines, si ce n’est des milliers, de variantes, qu’ils soient différenciés par la nature des



fibres, leur largeur, leur couleur, leur texture ou leurs bords. Vous pouvez utiliser des rubans pour tout faire, depuis les



bordures  des  vêtements  à  la  décoration  florale.  Voici  trois  types  communs  de  rubans,  mais  c’est  tout  un  univers  à



explorer :



Le ruban gros grain : Ce ruban a une texture côtelée et est très facile à coudre. On l’utilise pour des vêtements



pour enfants, parce qu’il n’accroche pas facilement, ou pour faire une bordure sur un vêtement ajusté. 



Le ruban satiné : Il a une texture douce et luisante. Utilisez-le pour des ouvrages assez formels et lorsque vous



recherchez un style habillé. 



Le ruban de soie : Il est formidable pour la broderie, que ce soit à la main ou à la machine. Le ruban de soie se



vend en différentes largeurs et est très prisé dans les ouvrages de loisirs créatifs. 



 Le croquet et la talonnette



Le croquet se vend en différentes largeurs et couleurs. Utilisez-le sur la surface d’un vêtement pour dissimuler le pli d’un



ourlet que vous ne parvenez pas à effacer au repassage, ou bien dans un rentré de tissu pour orner le bord d’une poche, 



pour rendre celle-ci plus originale. 



La talonnette a une armure sergé. On la trouve en trois largeurs : étroite, moyenne et large. Toutes trois sont très stables. 



Grâce à cela, vous pouvez utiliser la talonnette pour stabiliser les coutures d’épaules et d’autres zones des vêtements qui



risqueraient de s’étirer ou de se déformer. 



 Le ruban fronceur



Lorsque vous réalisez un ouvrage de décoration intérieure à volants, comme une « jupe » froncée que l’on place sous un



évier ou une coiffeuse, utilisez l’un des rubans fronceurs vendus au mètre. Le ruban fronceur, ou ruflette, se vend avec



deux ou trois cordons ou davantage, qui sont tissés dans un ruban presque transparent. Il vous suffit de coudre le ruban



fronceur sur le bord du tissu, entre les cordons de fronce, puis de tirer sur ces cordons pour obtenir en un rien de temps



des fronces régulières. 



 Les fermetures à glissière



Il  existe  de  nombreux  types  et  configurations  de  fermetures  à  glissière.  En  voici  quelques-uns  (pour  tout  ce  qu’il  faut



savoir sur les fermetures à glissière, reportez-vous au chapitre 9) :



Fermeture à glissière classique à maille nylon : Ce qui est bien avec ce type de fermeture à glissière, c’est



qu’elle se répare toute seule. Si la fermeture se disjoint, il vous suffit de la remonter puis de la redescendre et elle



est réparée. Mais la fermeture ne peut supporter que quelques incidents de ce genre, donc ne l’utilisez que pour des



vêtements d’adultes, à des emplacements qui ne sont pas excessivement sollicités. 



Fermeture à glissière invisible : Lorsqu’elle est cousue correctement, la fermeture à glissière invisible a l’air



d’une simple couture. 



Fermeture à glissière à dents : Cette fermeture à glissière a des dents individuelles, faites soit de métal, soit de



nylon. Elle dure longtemps, ce qui est parfait pour des vêtements d’enfants, d’extérieur, des sacs à dos, des vestes



ou des sacs de couchage. 



 Reportage sur l’entoilage



























L’entoilage  est  une  couche  supplémentaire  de  tissu  que  l’on  utilise  pour  empêcher  que  ne  se  déforment  des  zones  de



vêtement qui sont fortement sollicitées : à l’intérieur des manchettes, des ceintures, des parements de col et des pattes



frontales (la partie des chemises où se trouvent les boutons et les boutonnières). 



Si vous pensez gagner du temps et faire des économies en faisant une croix sur l’entoilage que recommande le patron, 



vous faites erreur. Votre ouvrage n’aura aucune allure ! Il ne se tiendra pas, le col et les manchettes vont se froisser et



faire des fronces... je vous laisse imaginer. 



On trouve différentes sortes d’entoilage :



À mailles : Cet entoilage, fait de mailles nylon, est formidable pour une utilisation avec les tissus à mailles, parce



qu’il a la même qualité extensible que le tissu. Disposez les pièces de manière à ce que le côté extensible aille dans



la même direction que celui des pièces de tissu. 



Non tissé : Cet entoilage est le plus facile à utiliser car on peut le disposer dans n’importe quel sens. 



Tissé  :  Vous  disposez  cet  entoilage  dans  le  droit-fil,  comme  les  pièces  de  tissu  :  si  la  pièce  de  tissu



correspondant au patron est coupée dans le fil de chaîne, la pièce d’entoilage doit l’être également. (Pour plus de



détails sur le découpage des patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Vous pouvez également choisir entre l’entoilage thermocollant, que l’on applique sur le tissu avec un fer à repasser, et



l’entoilage à coudre, que l’on applique de manière plus traditionnelle : à l’aide de son aiguille. (Personnellement, j’adore



l’entoilage thermocollant. Lorsqu’il a été correctement appliqué, il reste bien en place, et comme on l’utilise souvent dans



le prêt-à-porter, vous obtenez un fini plus professionnel sur vos vêtements faits main.)



Vous vous demandez quel type d’entoilage utiliser ? Cela dépend de votre tissu. Lorsque vous sélectionnez l’entoilage, 



choisissez-en un qui ait une épaisseur et un type de fibres similaires au tissu, pour faciliter l’entretien du produit fini. Si



vous hésitez, demandez conseil au personnel de votre boutique pour trouver un entoilage qui soit compatible avec votre



tissu. 



 Décatir le tissu



Avant de disposer les pièces du patron et de commencer les coupes, et bien avant le premier point de couture, vous



devez  décatir votre tissu. Cela vous permet de voir comment il réagit et surtout s’il rétrécit, s’il déteint, s’il se froisse et



d’autres caractéristiques importantes. 



Dès que vous revenez de la boutique de tissus, décatissez votre tissu. Si vous remettez à plus tard votre ouvrage, vous



n’aurez ainsi pas à vous demander si cela a été fait. 



Pour les tissus lavables, procédez au décatissage de la manière dont vous voulez entretenir le produit fini. Par exemple, si



vous  envisagez  de  laver  le  vêtement  terminé  dans  la  machine  à  laver  avec  une  lessive  classique,  puis  de  le  passer  au



sèche-linge, faites la même chose avec votre tissu pour le décatir. 



Après l’avoir décati, repassez votre tissu afin qu’il soit bien lisse et plat. Le tissu est désormais prêt pour la coupe (cf. le



chapitre 4). 



Pensez aussi à décatir les bordures, rubans et autres passepoils que vous souhaitez utiliser pour votre ouvrage. Enroulez-



les autour de votre main, puis ôtez la main, de manière à leur donner la forme d’un  écheveau. Placez un élastique autour



de celui-ci et lavez le tout en même temps que le tissu. 







Pour les tissus et fermetures à glissière qui ne peuvent être que nettoyés à sec, allumez votre fer à repasser de manière à



ce qu’il produise un maximum de vapeur. Placez-le au-dessus du tissu, en laissant la vapeur pénétrer les fibres, mais en



prenant soin de ne pas tremper le tissu ou la fermeture à glissière. Faites-les ensuite sécher sans utiliser de sèche-linge et



repassez le tissu sans utiliser de vapeur. 



S’il n’est pas décati, l’entoilage thermocollant



peut vous jouer des tours



Si l’entoilage thermocollant n’est pas appliqué suivant les instructions du fabricant, il peut rétrécir lorsque vous



laverez votre réalisation, ce qui va former des rides et des vagues. Il peut également se détacher du tissu ou



bien  devenir  trop  raide,  ce  qui  fait  que  votre  vêtement  aura  l’air  rigide,  un  peu  comme  en  carton,  et  cela



équivaudra à mettre une pancarte avec inscrit « fait main » ! 



Décatir  l’entoilage  tissé  ou  à  mailles  permet  de  réduire  les  risques.  Je  décatis  ces  types  d’entoilage  en  les



trempant  dans  un  lavabo  rempli  d’eau  bien  chaude,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  complètement  mouillés  et  je  les



laisse sécher à l’air libre. 



L’entoilage à mailles, dont le poids est vraiment très léger, a tendance à s’enrouler énormément sur lui-même



lorsqu’on  le  décatit.  Du  coup,  je  coupe  les  pièces  de  mon  patron  dans  le  biais  et  l’entoilage  rend  très  bien



dans  l’ouvrage  fini,  sans  avoir  été  décati  au  préalable.  Les  entoilages  thermocollants  non  tissés  fonctionnent



bien également sans être décatis, mais uniquement à condition de bien respecter les instructions d’utilisation du



fabricant,  qui  sont  imprimées  sur  l’emballage.  Vous  y  trouverez  tout  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir  sur



l’utilisation  du  produit,  y  compris  comment  couper  les  pièces  du  patron,  à  quelle  chaleur  utiliser  le  fer  à



repasser et combien de temps laisser le fer sur le tissu. 























Chapitre 3



Le point sur les fils et autres fermetures



 Dans ce chapitre :



Choisir le bon fil



Identifier les différentes sortes d’attaches



Créer une carte de vœux



Réaliser une veste ou un gilet avec des sets de table



 P uisque nous allons aborder la question des fermetures, ouvrons le chapitre en étudiant quels fils permettent de fermer



une  couture.  Nous  refermerons  le  sujet  après  avoir  regardé  de  plus  près  les  boutons,  pressions,  pressions  sur  ruban, 



agrafes, et rubans agrippants. 



 La sélection du fil pour votre ouvrage



Le  type  et  l’épaisseur  du  fil  à  coudre  standard  conviennent  à  la  plupart  des  tissus.  Vous  pouvez  trouver  différentes



marques de fil multiusages dans votre boutique de tissu ou chez votre revendeur de machines à coudre. 



Les fils multiusages peuvent être en polyester recouvert de coton, 100 % polyester ou 100 % coton. Demandez à votre



revendeur de machines à coudre quelle marque il recommande pour votre modèle. Après avoir sélectionné le fil adéquat, 



déroulez-en une petite longueur et observez-le de près. Vérifiez qu’il a bien une apparence lisse et régulière. Placez ce



petit bout de fil déroulé sur votre tissu. Il faut que sa couleur soit légèrement plus sombre que celle du tissu pour qu’ils



soient bien assortis. 



Du fil qui en jette pur le surjet



Les  fils  multiusages  pour  surjeteuse  sont  en  100  %  polyester,  100  %  coton  ou  en  polyester  recouvert  de



coton. Ils sont fins et composés de deux plis. On les trouve dans quelques couleurs de base, sur des cônes qui



peuvent contenir plus de 4 500 mètres de fil. (Un pli est un brin de fil très fin, légèrement entortillé, que l’on



utilise pour faire le fil.) Le fil de surjeteuse étant très fin, lorsque l’on utilise trois, quatre ou cinq fils séparés



pour un point de surjet, cela crée un fini de couture bien plus doux qu’avec les fils à trois plis standard des



machines à coudre conventionnelles. Mais en raison de cette grande finesse, le fil pour surjeteuse ne doit être



utilisé que sur cette machine et non pas sur une machine à coudre ordinaire. 



















Si vous voyez une offre de cinq bobines pour un euro… fuyez ! Ce fil en promotion est fait de fibres courtes, qui forment



des nœuds et peluchent très vite. Les nœuds sont à la source d’une tension irrégulière du fil, ce qui donne des coutures



froncées que l’on ne parvient plus à mettre à plat, même au repassage. Le côté pelucheux peut également être la cause



de  points  sautés  parce  que  la  bourre  s’entasse  dans  les  griffes  d’entraînement  et  tout  autour  d’elles  (pour  plus



d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-vous  au  chapitre  2),  empêchant  ainsi  la  formation  correcte  des



points. Pour coudre sans difficultés, utilisez donc un bon fil et nettoyez la bourre de tissu de la zone frontale de votre



machine régulièrement (reportez-vous au chapitre 1 pour savoir comment faire). 



 Attachez-vous à choisir vos attaches



Si  vous  ne  disposiez  pas  des  attaches  décrites  dans  cette  section  (et  illustrées  par  la figure  3-1),  vos  pantalons



tomberaient  et  vos  chemises  ne  pourraient  pas  être  fermées  !  Je  vais  vous  faire  une  brève  présentation  de  ces



fermetures. 



Dans les modèles présentés tout au long de ce livre, vous découvrirez l’utilisation spécifique et quelques applications de



fermetures parmi celles indiquées ici. 



Les fermetures suivantes se trouvent en tailles, formes et couleurs variées. Le dos de la pochette de votre patron vous



indiquera lesquelles vous sont nécessaires, de quel type et de quelle taille. 



Figure 3-1 : Vous



trouverez des fermetures



de toutes formes et de



toutes tailles dans votre



boutique de tissus. 







Sans plus de baratin, voici quelques-unes de ces fabuleuses fermetures :



Boutons : Les boutons et leurs boutonnières permettent de fermer un vêtement, tout en ayant bien souvent une



fonction décorative. (Pour apprendre à coudre un bouton, reportez-vous au chapitre 5.) Lorsque vous faites votre



choix,  il  vous  faut  décider  si  vous  souhaitez  faire  preuve  d’originalité  ou  jouer  dans  la  subtilité.  Souvenez-vous



également des principes de base du design : utiliser une couleur de contraste pour les boutons permet d’attirer l’œil



à  l’horizontale  ou  à  la  verticale.  Des  boutons  ton  sur  ton  n’attirent  généralement  l’œil  nulle  part,  ce  qui  peut  être



exactement ce que vous souhaitez pour certains modèles. 



Lorsque  vous  sélectionnez  vos  boutons,  respectez  la  taille  indiquée  au  dos  de  la  pochette  du  patron. Ainsi,  la



position et l’espacement de la boutonnière correspondront bien à la taille du bouton, ce qui permettra de les poser



facilement et à intervalles réguliers. Les boutons les plus faciles à utiliser sont les boutons plats à deux ou quatre



trous. (Pour plus d’instructions sur la manière de faire des boutonnières correspondant à vos boutons, reportez-



vous au chapitre 9.)



Les pressions : On utilise des pressions à coudre pour fermer des encolures, des chemises, des corsages et des



vêtements  pour  bébés,  entre  autres.  Les  pressions  sans  couture,  à  poser  à  la  pince,  sont  utilisées  pour  des



vêtements de sport et d’extérieur. (Pour plus d’informations sur les utilisations des pressions sans couture, reportez-























































vous au chapitre 9.)



Les pressions sur bande : Les bandes de pression sont des rubans sergés souples, sur lesquels une rangée de



pressions court tout du long. Les pressions sur bande se défont aussi rapidement que le ruban agrippant et sont bien



plus flexibles. On les utilise pour des vêtements de bébés et des ouvrages de décoration intérieure. 



Les agrafes : On  utilise  des  agrafes  au-dessus  d’une  fermeture  à  glissière  pour  s’assurer  que  l’encolure  reste



fermée  et  bien  en  forme.  On  peut  également  utiliser  un  modèle  spécifique  pour  la  ceinture  des  jupes  et  des



pantalons. 



Le ruban agrippant : Mieux connu sous le nom de marque Velcro, le ruban agrippant se vend en différentes



épaisseurs, couleurs et largeurs. En plus des modèles à coudre, il en existe qui sont thermocollants, et d’autres que



l’on colle après avoir enlevé un support papier au dos. 



 Une carte de vœux en quelques points



Pour moi, les boutons sont comme des bijoux sur mes ouvrages. Pour vous entraîner à manipuler ces petits joyaux et



vous mettre en douceur à la couture, voici un ouvrage facile à réaliser. 



Vous avez envie d’impressionner votre famille et vos amis ? Envoyez-leur une carte cousue main. C’est ma grande amie



Jackie Dodson qui a créé ce modèle. Jackie réalise ces trésors uniques avec des rubans, des boutons, des timbres, des



cartes postales anciennes et divers autres objets qu’elle ramène des vide-greniers et marchés aux puces. Elle fait même



des  photocopies  d’anciennes  photographies  de  ses  amis  ou  de  sa  famille  et  les  inclut  dans  ses  cartes. Alors  je  vous



propose  de  fouiller  dans  votre  malle,  d’aller  chercher  la  boîte  à  souvenirs  remisée  au  grenier  ou  de  faire  le  tri  de  vos



armoires et tiroirs. Vous trouverez beaucoup de matière et d’inspiration dans ce que vous possédez déjà. 



Pour réaliser la version proposée ici, une carte de Noël, voici les fournitures dont vous avez besoin :



une carte et une enveloppe vierges ; 



du papier de soie rouge, vert et doré ; 



des fils de couleurs contrastées par rapport aux papiers (facultatif) ; 



un morceau de papier calque de 10 cm sur 20 cm ; 



un crayon ; 



une paire de ciseaux pointus ; 



un bâton de colle (en vente dans les boutiques de loisirs créatifs) ; 



un bouton doré en forme d’étoile qui sera placé en haut du sapin (facultatif). 



Dans les boutiques d’art ou de loisirs créatifs, vous trouverez des papiers spéciaux et des cartes vierges, ainsi que les



enveloppes  assorties.  Vous  trouverez  des  feuilles  de  papier,  éventuellement  par  paquets  (ce  qui  est  pratique  si  vous



voulez  utiliser  les  mêmes  tons  pour  tout  faire  ou  si  vous  réalisez  plus  d’une  carte),  en  textures  et  couleurs  différentes. 



Certains papiers ont une couleur différente sur chaque face. Et n’oubliez pas de jeter un coup d’œil au papier à dessin ! 



Pour réaliser la carte, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Pour former le cadre sur l’avant de la carte, découpez dans le papier de soie rouge un rectangle qui



soit légèrement plus petit que la carte. 



2. Collez le rectangle sur la carte, en le plaçant de manière à ce que la marge du bas soit légèrement



plus grande que celle du haut. 











N’utilisez  pas  trop  de  colle.  Lorsque  vous  allez  coudre  la  carte,  la  colle  pourrait  abîmer  l’aiguille  et  lui  faire



sauter des points. 



3. Découpez un rectangle dans le papier de soie vert, d’une taille légèrement inférieure au rectangle



rouge. 



Le rectangle vert se place à l’intérieur du rectangle rouge, veillez donc à garder une bordure de la taille que vous



souhaitez. 



4. Réalisez le patron du sapin et reportez-le sur le papier de soie vert. 



Sur votre papier calque, tracez le patron du demi-sapin de la figure 3-2.  Découpez le patron. Centrez la ligne de



pliure du patron sur la longueur du rectangle vert. Ne tracez que les branches du patron. (Dans l’étape suivante, 



vous  allez  découper  les  branches  d’un  des  côtés  du  sapin,  puis  l’ouvrir  en  le  repliant,  afin  de  former  un  sapin



entier.)



Figure 3-2 : Décalquez



ce patron pour faire un



gabarit de sapin. 







Si vous voulez réaliser plus d’une carte, transférez ce patron sur du papier bristol pour qu’il ne s’abîme pas. 



5. À l’aide de ciseaux pointus, découpez le patron du demi-sapin dans le papier vert et repliez celui-ci



sur la ligne de pliure, comme illustré par la figure 3-3. 



6. Collez le rectangle vert sur le rectangle rouge de manière à ce que la bordure rouge soit régulière



sur tout le tour. 



7. (Facultatif) Cousez des bordures décoratives à l’intérieur des rectangles. 











Figure 3-3 : Repliez le



papier pour former un



arbre complet. 







Préparez votre machine à coudre avec du fil contrasté par rapport au papier (je vous recommande du fil doré). 



Réglez  votre  machine  pour  faire  des  points  droits  de  3  mm  et  faites  une  couture  à  3  mm  du  bord  de  chaque



rectangle, sur l’intérieur, sans toucher le sapin. La figure 3-4  vous  montre  à  quoi  vont  ressembler  ces  coutures. 



Tirez  les  fils  sur  l’arrière  de  la  carte  et  nouez-les.  (Le  chapitre  5  vous  en  dira  plus  sur  les  points  droits  et  le



chapitre 6 sur comment nouer les fils.)



8. (Facultatif) Collez ou cousez un bouton en forme d’étoile à la pointe du sapin



Pour apprendre à coudre des boutons à la main ou à la machine, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 3-4 : Les



bordures décoratives



cousues avec un fil de



contraste donnent du



panache à la carte de



vœux. 



























Chapitre 4



Travailler sous les ordres d’un patron



 Dans ce chapitre :



Sélectionner le patron qu’il vous faut



Lire le patron et les indications au dos de la pochette



Disposer les pièces et couper le patron



Pourquoi et comment marquer les indications du patron



 E n dehors d’un bon tissu et d’un patron qui flatte votre silhouette, les clés de la réussite en couture sont dans la manière



de  disposer,  de  couper  et  de  marquer  correctement  les  pièces  du  patron,  comme  vous  allez  le  voir  dans  ce  chapitre. 



Une fois que vous aurez compris ces étapes essentielles, vous pourrez vous précipiter sans plus attendre sur un ouvrage



à réaliser. 



 L’achat des patrons



La  publicité  pour  les  patrons  se  fait  dans  des  magazines,  que  l’on  peut  trouver  en  kiosque  ou  en  librairie.  On  trouve



également des catalogues de patrons dans les boutiques de tissus de confection (des tissus faits pour l’habillement par



opposition aux tissus d’ameublement, de loisirs créatifs ou de patchwork). 



Les  boutiques  spécialisées  dans  les  tissus  d’ameublement  ne  vendent  en  général  pas  de  patrons  d’habillement.  En



revanche, les chaînes de tissus proposent souvent des tissus de confection et d’ameublement, ainsi que des tissus pour



patchwork, des fournitures et tout ce qui peut vous être nécessaire pour confectionner des vêtements, et des ouvrages



de décoration intérieure, de loisirs créatifs, de patchwork, etc. 



Qu’est-ce qui vient en premier : le tissu ou le



patron ? 



En  ce  qui  me  concerne,  c’est  parfois  le  patron,  parfois  le  tissu,  qui  surgit  en  premier  dans  mon  esprit.  Il



m’arrive  d’être  inspirée  par  un  modèle  que  j’ai  vu  dans  un  grand  magasin,  une  boutique  ou  un  film  et  je



cherche alors le patron. D’autres fois, c’est le tissu qui me parle et je cherche un patron qui le mette en valeur. 



Même si vous débutez en couture, n’hésitez pas à suivre votre créativité quel que soit l’endroit où elle vous



mène. 



Vous trouverez facilement des patrons édités par les sociétés suivantes : Burda, McCalls, Simplicity, Vogue, Butterick, 































Neue  Mode  Still,  NewLook  et  Modes  &  Travaux.  Feuilletez  leurs  catalogues  dans  les  boutiques  spécialisées  en



couture, en tissus, en patchwork ou en loisirs créatifs et chez les revendeurs de machines à coudre. Si vous ne trouvez



pas  ce  que  vous  cherchez  dans  votre  point  de  vente  local,  offrez-vous  une  sortie  créative  à  la  recherche  d’autres



détaillants. Ils auront peut-être exactement le patron que vous cherchez. 



Dans la plupart des catalogues de patrons, les modèles sont classés par catégories ; cela va des robes aux ouvrages de



décoration intérieure, en passant par les vêtements pour enfants et les loisirs créatifs. À l’intérieur de ces catégories, les



patrons sont souvent triés par niveau de difficulté, et, en général, l’accent est mis sur les réalisations faciles à coudre. 



Même un patron étiqueté « facile » ou « rapide » peut vous demander du temps et vous donner du fil à retordre quand



vous faites vos premiers pas en couture. La plupart des rédacteurs de patrons tiennent pour acquis que vous avez déjà



une certaine connaissance de la couture. Si vous débutez complètement, cherchez des patrons avec peu de coutures et



des lignes simples. 



 Se mesurer à la mode



Il  peut  être  un  peu  démoralisant  de  déterminer  sa  propre  taille  pour  un  vêtement.  Malheureusement,  les  patrons  pour



adultes utilisent souvent des tailles plus petites que celles du prêt-à-porter, alors que les patrons pour enfants présentent



le problème inverse : ils ont tendance à être plus grands que les vêtements des boutiques. Cela signifie, par exemple, que



si vous avez l’habitude de porter une robe en 38, il vous faudra peut-être acheter un patron en 40 ! 



J’ai une autre mauvaise nouvelle à vous annoncer : pour que vos mensurations soient prises et notées avec exactitude, il



faut que quelqu’un soit présent. Vous n’arriverez jamais à vous mesurer correctement toute seule, ce n’est même pas la



peine  d’essayer.  Trouvez  quelqu’un  en  qui  vous  avez  confiance,  faites-lui  jurer  le  secret  et  commencez  à  prendre  les



mesures. (Si vous êtes à la recherche d’un mètre-ruban, reportez-vous au chapitre 1.)



Alors que vous ne portez que vos sous-vêtements ou un body, nouez un ruban étroit ou un élastique autour de votre



taille. Ne le serrez pas trop et remuez un peu jusqu’à ce qu’il soit bien placé. Si vous ne trouvez pas votre taille, placez



l’élastique là où vous portez une ceinture. Il est important de localiser votre taille pour pouvoir prendre vos mensurations



et déterminer quel est votre type de silhouette. 



Demandez  à  votre  assistant  de  prendre  les  six  mesures  suivantes  (la figure  4-1  vous  montre  où  exactement  prendre



chaque mesure) :



Stature : ..... 



Tour de poitrine : ..... 



Tour de buste : ..... 



Tour de taille : ..... 



Hauteur du dos : ..... 



Tour de hanche : ..... 











Figure 4-1 : Déterminez



précisément la taille de



patron dont vous avez



besoin en prenant ces



mesures. 







Notez  vos  mensurations  avant  d’aller  dans  votre  boutique  de  tissus.  Il  va  vous  falloir  les  comparer  aux  tableaux  de



mesure que vous trouverez au début ou à la fin des catalogues de patrons, pour trouver dans quelle taille vous devrez



chercher votre patron. Sur un morceau de papier, notez votre taille, la marque du patron, et son numéro. Ainsi armée, 



dirigez-vous vers les présentoirs de patrons. 



Les boutiques rangent en général les patrons par marque, dans l’ordre numérique. Donc, une fois que vous avez trouvé



la marque, le numéro du patron et votre taille, sortez le patron de son tiroir. Cherchez votre taille sur le tableau au dos de



la pochette du patron pour voir ce qu’il vous faut en tissu. 



 Examinons un patron sous toutes ses coutures



Il n’y a rien de plus intimidant que d’essayer de déchiffrer les hiéroglyphes des différentes parties d’un patron, comme



illustré  par  la figure  4-2.   Dans  cette  section,  je  vous  explique  tout  ce  que  vous  avez  toujours  voulu  savoir  sur  les



composants du patron. 



 L’avant de la pochette du patron



Sur l’avant du patron, vous voyez souvent plusieurs variantes autour du même ouvrage. On parle de différents  modèles. 



Un  modèle  peut  comporter  un  col,  des  manches  longues  et  des  poignets,  tandis  qu’un  autre  aura  un  col  en  V  et  des



manches courtes. 



Pour  la  décoration  intérieure,  vous  pouvez  trouver  par  exemple  un  patron  avec  plusieurs  modèles  d’habillages  de



fenêtre,  ou  plusieurs  modèles  d’oreillers,  ou  différents  modèles  de  housses  de  chaise.  Les  modèles  vous  donnent



simplement des options de style pour la création d’un même ouvrage de base. 



 Le dos de la pochette du patron



Le dos de la pochette du patron comporte les informations suivantes :



Les détails du dos de l’ouvrage : L’avant du patron vous montre en général seulement l’avant de l’ouvrage. Le



dos de la pochette du patron vous en montre l’arrière. Vous pouvez voir les détails, comme par exemple des plis















d’aisance ou une fermeture à glissière. Ce sont des informations qu’il vous faut connaître avant de décider si vous



achetez le patron. 



Une description de l’ouvrage modèle par modèle : Lisez toujours attentivement la description de l’ouvrage



au  dos  de  la  pochette  du  patron.  Les  dessins  et  les  photos  peuvent  être  trompeurs,  mais  cette  description  vous



indique exactement de quoi il s’agit. 



La  quantité  de  tissu  qu’il  faut  acheter  :  Cette  information  est  basée  sur  la  largeur  du  tissu  que  vous  allez



choisir,  le  modèle  que  vous  souhaitez  réaliser,  votre  taille  et  si  votre  tissu  a  un  sens  ou  pas.  (Pour  plus



d’informations  sur  les  largeurs  de  tissu,  reportez-vous  au  chapitre  2.)  Si  votre  tissu  a  un  sens,  le  patron  vous



indiquera d’acheter un peu plus de tissu. Votre tissu a un sens s’il entre dans l’une des catégories suivantes :



• Il comporte un motif dans un sens précis : Par exemple, un imprimé d’éléphants en train de danser, tous dans



le même sens. Si vous coupez certaines pièces du patron dans un sens et d’autres dans l’autre, vous allez trouver



des éléphants qui dansent dans le bon sens sur une partie de votre ouvrage, et d’autres qui dansent la tête en bas



un peu plus loin. Vous aurez besoin de plus de tissu de manière à ce que vos éléphants puissent être tous placés



dans la même direction. 



• Il  a  une  texture  pelucheuse  :  C’est  le  cas  du  velours,  du  velours  côtelé,  de  la  maille  polaire  et  de  certains



molletons.  Brossé  dans  un  sens,  le  tissu  est  lisse  ;  brossé  dans  l’autre,  il  devient  rugueux.  Cette  différence  de



texture  est  visible  par  un  changement  de  couleur.  Il  vous  faudra  plus  de  tissu  pour  pouvoir  toujours  couper  les



pièces du patron dans le même sens. 



• C’est un tissu à rayures asymétriques : Par exemple, le tissu comporte des rayures de trois couleurs : rouge, 



bleu et jaune. Vous aurez besoin de tissu supplémentaire pour que les rayures se rejoignent aux coutures, car il



vous faudra pour cela disposer toutes les pièces du tissu dans le même sens. Si vous coupez les pièces de l’avant



et du dos dans des directions opposées, vous passerez du rouge au jaune, puis au bleu à l’avant et du jaune au



bleu, puis au rouge à l’arrière. Lorsque vous allez assembler les deux pièces, les rayures ne se rejoindront donc



pas sur les coutures latérales. Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer les tissus écossais, à



rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre. 



•  C’est  un  tissu  écossais  symétrique  ou  asymétrique  :  Les  lignes  de  couleur  d’un  écossais  doivent  être



raccordées  à  la  verticale  comme  à  l’horizontale.  Si  l’écossais  est  symétrique,  les  lignes  de  couleur  ont  le  même



espacement et se retrouvent dans le même ordre dans les deux directions tout le long de la lisière, ce qui signifie



que vous pouvez disposer les pièces du patron dans les deux directions. Si l’écossais est asymétrique, les lignes de



couleur ne sont pas symétriques dans un sens ou dans les deux, ce qui fait qu’il faudra disposer toutes les pièces



du patron dans la même direction. Vous aurez besoin de davantage de tissu pour que votre écossais, symétrique



ou pas, soit raccordé aux points d’assemblage. (Pour plus d’informations, reportez-vous à la section « Disposer



les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif » plus loin dans ce chapitre.)



Liste  des  articles  de  mercerie  pour  réaliser  un  modèle  précis  :  Ces  indications  incluent,  entre  autres,  le



nombre  de  boutons  et  leur  taille,  le  type  de  fermeture  à  glissière  et  sa  longueur,  la  largeur  de  l’élastique  et  sa



longueur, le style d’épaulette et sa taille, les agrafes, etc. 



























Figure 4-2 : Avant et



dos d’un patron. 







 Ce qui compte, c’est l’intérieur



À l’intérieur de votre patron, vous trouverez les éléments suivants, nécessaires à votre ouvrage :



Les pièces du patron : Certaines pièces sont imprimées sur de grands morceaux de papier de soie, d’autres, 



que  l’on  appelle  patrons  originaux,  sur  du  papier  blanc  épais.  Pour  préserver  le  patron  original  ou  un  patron  en



papier de soie multitailles, que vous souhaiterez peut-être utiliser à nouveau, vous pouvez tout simplement tracer la



taille  dont  vous  avez  besoin  sur  un  morceau  de  papier  à  patron.  (Vous  trouverez  ce  papier  dans  la  plupart  des



boutiques de tissus ou sur Internet.) Ainsi, vous pouvez tracer un autre modèle ou couper le même patron dans une



taille différente, sans détruire le patron original. 



Clé et glossaire : Ces références vous aident à déchiffrer les symboles sur les pièces du patron. 



Plan de coupe : Ce guide vous montre comment disposer les pièces du patron sur votre métrage de tissu, pour



chaque modèle. 



Instructions pas à pas pour assembler l’ouvrage : Selon vos connaissances en couture, vous trouverez ces



indications (que l’on appelle  instructions de couture) claires comme de l’eau de roche ou… vaseuses ! Ne vous



inquiétez pas pour autant, ce livre vous explique tout ce dont vous aurez besoin pour les déchiffrer. 



Les instructions pour l’ouvrage peuvent s’étendre sur plus d’une page. Si c’est le cas, agrafez-les ensemble dans le coin



supérieur gauche et placez-les devant vous pendant que vous cousez. Vous pourrez facilement vérifier chaque étape à



mesure  que  vous  avancez.  Si  vous  n’avez  pas  de  place  pour  cette  feuille,  mettez-la  près  de  votre  machine  à  coudre, 



pliée à la section sur laquelle vous travaillez, pour vous y référer facilement. 



























































Certains ouvrages de décoration intérieure, comme les patrons de coussins, incluent des pièces en papier ou en papier



de  soie.  Pour  d’autres,  comme  pour  les  housses  de  canapé  ou  certains  habillages  de  fenêtre,  on  n’y  trouve  pas  de



patron  papier,  car  il  n’existe  pas  de  taille  standard  de  canapé  ou  de  fenêtre.  Dans  ces  patrons,  vous  trouverez  des



instructions imprimées, vous guidant pas à pas, qui ressemblent aux instructions de couture des patrons classiques. 



 Comprendre le puzzle que forme le patron



Regardez  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  n’avez  qu’une  manche,  une  moitié  du  haut  devant,  une  moitié  du  dos,  un



demi-revers, un demi-col, etc. Est-ce que le fabricant a oublié d’imprimer l’autre moitié du patron ? 



Parce que vous pliez le tissu en deux dans la longueur (en général avec l’endroit du tissu sur l’intérieur), vous disposez



les pièces du patron et les coupez sur une double épaisseur de tissu. Donc, la plupart du temps, vous n’avez besoin que



de la moitié du patron pour faire un vêtement entier. 



Toutes les pièces du patron disposent des informations suivantes imprimées sur le centre de chaque pièce ou tout près :



Le numéro du patron : S’il vous arrive de mélanger par accident des pièces de différents patrons, ces numéros



vous permettront de retrouver ce qui va ensemble. 



Le nom de la pièce du patron : Ces noms sont assez explicites : manche, jambe devant, etc. 



La lettre ou le numéro indiquant la pièce du patron : Ces repères vous aident à trouver les pièces dont vous



avez besoin pour le modèle que vous réalisez. 



La taille : De nombreuses pièces de patron indiquent plusieurs tailles ; chacune d’entre elles est clairement notée



pour que vous n’ayez pas trop de difficultés à suivre les bonnes instructions. 



Le nombre de pièces à couper : Souvent, il faut couper plus d’un exemplaire de chaque pièce du patron. 



Les indications suivantes se trouvent en général à la périphérie des pièces du patron :



La ligne de coupe : Cette ligne épaisse et extérieure, sur la pièce du patron, parfois accompagnée d’un symbole



de ciseaux, vous montre où couper. 



La ligne de couture ou le tracé de la couture : Vous trouverez le plus souvent cette ligne en pointillés à une



distance de 5 à 15 mm de la ligne de coupe, sur l’intérieur. Il n’y a pas toujours de ligne de couture sur le papier



des  patrons  multitailles.  Lisez  les  instructions  de  couture  pour  déterminer  la  largeur  du  rentré  de  la  couture  (le



chapitre 6 vous en dit plus sur les coutures d’assemblage). 



Les crans : Vous utilisez ces repères en forme de losange, placés sur la ligne de coupe, pour assembler avec



précision  les  pièces  de  votre  patron.  Vous  pouvez  trouver  des  crans  simples,  doubles  ou  triples  sur  un  même



patron. 



Des cercles, points, triangles ou carrés : Non, non, ce n’est pas un cours de géométrie ! Ces formes sont des



repères complémentaires pour vous aider dans la  construction,  l’ajustage  et  l’aisance  nécessaires  pour  assembler



votre ouvrage. Par exemple, de gros points sur le patron peuvent indiquer l’endroit où froncer la taille. 



Des crochets ou symboles « placer sur la pliure » : Utilisez ces symboles pour disposer les pièces du patron



exactement sur la pliure, qui correspond à la chaîne du tissu. Lorsque vous coupez une pièce du patron et que vous



enlevez le patron papier, le tissu s’ouvre pour former une pièce complète. 



Des directives pour agrandir ou raccourcir : Il est possible que vous soyez plus grande ou plus petite que les



mesures  qui  ont  été  prises  en  compte  pour  les  pièces  du  patron  papier,  ce  que  vous  découvrirez  grâce  à  vos



mensurations. Les lignes doubles vous montrent où vous pouvez couper le patron de manière à l’agrandir, ou bien



où vous pouvez le replier pour le raccourcir. 



Les pinces : Des lignes de couture en pointillés se rencontrent en un point pour créer une pince. Certains patrons



























utilisent aussi une ligne continue qui court sur toute la longueur de la pince pour vous montrer où plier le tissu. (Pour



en savoir plus sur les pinces, reportez-vous au chapitre 8.)



Le milieu dos et le milieu devant  :  Ces  instructions  sont  clairement  indiquées  à  l’aide  d’une  ligne  de  coupe



continue ou d’un symbole « placer sur la pliure ». Si l’on voit une ligne de coupe continue sur le patron, c’est qu’il y



a une couture sur le milieu devant ou le milieu dos. Si, par contre, le milieu devant ou le milieu dos se place centré



sur le pli pour être coupé, il n’y a alors pas de couture marquant le milieu. 



La position de la fermeture à glissière : Ce symbole indique l’emplacement de la fermeture à glissière. On



repère la longueur de la fermeture aux marques inférieure et supérieure (en général des points). (Pour des détails



spécifiques sur l’utilisation d’une fermeture à glissière, reportez-vous au chapitre 9.)



Le  droit-fil  :  C’est  l’indication  la  plus  importante  du  patron.  Le  symbole  du  droit-fil  est  une  ligne  droite,  en



général  pourvue  de  flèches  de  part  et  d’autre.  Cette  ligne  est  parallèle  aux  lisières  (les  bords  finis)  du  tissu. 



(Reportez-vous  à  la  section  «  Placer  les  pièces  du  patron  dans  le  droit-fil  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  pour



découvrir en quoi cette indication est capitale pour vos futurs succès en couture.)



Les  symboles  directionnels  de  points  :  Ces  symboles,  qui  ressemblent  souvent  à  de  petites  flèches  ou



représentent des pieds presseurs, indiquent dans quelle direction faire les coutures d’assemblage. 



La ligne de l’ourlet  :  Le  patron  indique  la  longueur  recommandée  de  l’ouvrage  fini,  mais  celle-ci  varie  selon




chacun.  Malgré  ces  différences,  le  rentré  de  l’ourlet   (c’est-à-dire  la  distance  recommandée  entre  l’ourlet  et  le



bord coupé) reste fixe. (Pour en savoir plus sur la hauteur des ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



La figure 4-3 vous montre un échantillon complet des marques que vous pouvez trouver sur une pièce de patron. 



Figure 4-3 : Ces



marques sur le patron



papier constituent votre



carte de navigation pour



réussir votre ouvrage. 







 Bien disposer le patron



Avant de disposer le patron sur le tissu, il vous faut comprendre quelques termes que l’on utilise pour le tissu. Pourquoi ? 



Eh bien, parce que lorsque l’on comprend comment réagit le tissu et que l’on coupe les pièces du patron dans le droit-



fil,  cela  signifie  que  les  coutures  vont  rester  bien  repassées  et  droites,  que  les  jambes  et  les  manches  ne  vont  pas



s’entortiller lorsque le vêtement sera porté et que les plis du pantalon resteront perpendiculaires au sol. 



 Apprendre à connaître le tissu























Si vous entendez parler du sens du tissu et que vous cherchez une boussole, vous n’êtes pas encore tout à fait prête à



disposer votre patron sur le tissu. Il est essentiel d’en savoir plus sur le tissu pour s’en sortir en couture. Jetez un coup



d’œil à la figure 4-4 pour faire connaissance avec les quatre facettes clés du tissu :



Les lisières : Ce sont les bords finis, là où le tissu a été enlevé des métiers à tisser. Les lisières sont parallèles au



fil de chaîne. 



Le fil de chaîne : Le fil de chaîne court sur toute la longueur du tissu, parallèlement aux lisières. Sur les tissus à



mailles, le fil de chaîne est en général plus stable et moins extensible que le fil de trame. 



Le fil de trame : Le fil de trame court sur toute la largeur du tissu, d’une lisière à l’autre, perpendiculairement au



fil de chaîne. Sur les tissus à mailles, ce sens est plus élastique. 



Le biais : À 45° du fil de chaîne et du fil de trame. 



 La préparation du tissu



Utiliser le tissu qui vient juste d’être coupé du rouleau, c’est un peu comme manger une tarte aux pommes crue : ce n’est



pas impossible, mais vous serez sans doute déçue du résultat ! Si vous ne commencez pas par décatir et repasser votre



tissu en tout premier lieu, c’est une étape très importante que vous sautez. (Pour plus d’informations sur le décatissage, 



reportez-vous au chapitre 2 ; pour ce qui est de la tarte aux pommes, je vous laisse vous débrouiller...)



Même une fois que votre tissu a été décati et repassé, vous remarquerez peut-être un pli parcourant le milieu de votre



tissu  :  c’est  là  que  celui-ci  a  été  plié  sur  le  rouleau.  Pour  vous  débarrasser  de  ce  fâcheux  pli,  il  est  possible,  pour  la



plupart des tissus, de vaporiser sur une pattemouille un mélange de vinaigre blanc et d’eau à parts égales. Placez ensuite



votre pattemouille sur le pli du tissu et pressez dessus jusqu’à ce que le tissu soit sec. 



Après avoir repassé le tissu, repliez-le sur le pli d’origine, de manière à ce que les lisières soient au même niveau. 



Regardez  votre  tissu  :  lorsque  vous  le  pliez  en  deux  de  manière  à  réunir  les  lisières,  les  bords  vifs  sont-ils



perpendiculaires aux lisières ? Les lisières sont-elles parallèles l’une à l’autre ? Si ce n’est pas le cas, il est possible que



le tissu ait été coupé d’une manière irrégulière du rouleau ou qu’il ait besoin d’être remis dans le droit-fil. Pour ce faire, 



dépliez à nouveau le tissu, tirez sur le biais (comme illustré par la figure 4-4) et redressez le tissu. Si votre morceau de



tissu est grand, demandez à quelqu’un de vous aider à tirer le tissu, chacun prenant un angle dans la diagonale. 















Figure 4-4 : Un morceau



de tissu disséqué. 







 Reconnaître l’envers de l’endroit



L’ endroit du tissu, c’est le beau côté que tout le monde voit. De nombreux tissus sont présentés sur les rouleaux avec



l’endroit replié vers l’intérieur, afin de le protéger des salissures. L’envers du tissu, c’est la partie que personne ne voit, 



l’intérieur du vêtement que vous portez. Lorsque vous disposez le patron pour le couper, assurez-vous de placer toutes



les pièces du patron comme indiqué par les instructions de votre patron. 



Les instructions de couture vous indiquent l’endroit du tissu dans une couleur plus sombre que l’envers, de manière à ce



que vous sachiez les reconnaître sur les illustrations. 



 Placer les pièces du patron dans le droit-fil



Sur chaque pièce du patron, on trouve un symbole « droit-fil » ou « placer sur la pliure » (le droit-fil est également le fil



de  chaîne).  Pour  plus  d’informations  sur  les  hiéroglyphes  présents  sur  les  patrons,  reportez-vous  à  la  section



« Comprendre le puzzle que forme le patron », plus haut dans ce chapitre. La ligne du droit-fil vous permet de couper la



pièce dans le droit-fil, c’est-à-dire avec les pièces du patron alignées sur le fil de chaîne du tissu. 



Disposez votre tissu et coupez-le sur une grande table ou un grand comptoir. Si vous n’en avez pas, achetez-vous une



planche de coupe pliable dans votre boutique de tissus. Choisissez un grand carton ondulé plat, qui se plie au milieu. En



général, une grille avec les mesures en pouces et en centimètres y est imprimée. Posez ce carton sur votre petite table et



vous voilà instantanément équipée d’un espace de coupe, sur lequel vous pourrez vraiment travailler. Lorsque vous avez



fini de l’utiliser, vous n’avez plus qu’à replier le carton et le glisser sous votre lit ou derrière une commode. Bien sûr, il



vous est toujours possible de faire vos coupes sur le sol, mais votre dos vous sera reconnaissant d’utiliser un carton, une



table ou un comptoir. 



Suivez les étapes ci-dessous pour disposer les pièces d’un patron sur le tissu :



1. Trouvez les pièces du patron papier qui correspondent à votre modèle. Coupez-les et mettez-les de côté. 















Lorsque vous coupez les pièces du patron en papier, ne coupez pas directement sur la ligne de coupe, mais laissez



un peu de papier tout autour de celle-ci. Cela permet de couper le papier plus facilement et plus vite. 



2. Localisez les symboles représentant le droit-fil ou les pliures sur les pièces en papier du patron. 



Sur  une  table  plate,  et  avant  même  de  disposer  le  patron  sur  le  tissu,  faites  ressortir  ces  symboles  à  l’aide  d’un



surligneur, pour les voir plus facilement. 



3. Pliez le tissu et disposez-le sur une table ou une planche de coupe, en suivant les instructions du patron. 



Si le tissu est plus long que la table ou la planche de coupe, pliez le surplus de tissu et placez-le à l’extrémité de la



table. Cela évitera qu’il n’allonge ou étire la partie du tissu sur laquelle vous travaillez. 



4. En  suivant  les  indications  du  patron,  disposez  les  pièces  dans  le  droit-fil,  en  veillant  à  ce  que  le  fil  de



chaîne soit bien parallèle aux lisières, comme illustré par la figure 4-5. 



Figure 4-5 : Lorsque



vous disposez le patron, 



le droit-fil doit être



parallèle aux lisières. 







Vérifiez que chaque pièce du patron est bien dans le droit-fil en plantant une aiguille toute droite, à l’une des extrémités



du droit-fil et en mesurant la distance entre le haut de cette ligne et la lisière. Faites de même depuis le bas de la ligne



jusqu’à la lisière. Assurez-vous ensuite de faire pivoter le patron papier de manière à ce que chaque pièce du patron soit



bien  équidistante  de  la  lisière.  Mais  attention,  n’utilisez  cette  technique  que  si  vous  avez  une  planche  de  coupe  ou  un



sous-main qui protège votre table. 



À  présent,  vous  êtes  prête  pour  épingler  et  couper  votre  tissu.  (Pour  plus  d’informations,  reportez-vous  à  la  section



« Épingler et couper les pièces » plus loin dans ce chapitre.)



 Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif



Dans le prêt-à-porter, il est assez rare de voir des écossais ou des rayures qui soient parfaitement raccordés, à moins



d’y  mettre  une  fortune.  Les  fabricants  de  vêtements  ont  du  mal  à  faire  coïncider  les  motifs  parce  qu’ils  empilent  de



nombreuses épaisseurs de tissu, parfois sur 30 cm, et coupent ensuite les pièces des patrons au laser. Ce système leur



permet de couper une centaine de manches en une seule étape, mais laisse peu de place à une grande précision. 



Par  contre,  en  tant  que  couturière,  vous  n’allez  couper  qu’un  vêtement  à  la  fois  et  cela  vous  permettra  d’obtenir  un



assemblage parfait pour les tissus avec sens de motif, à rayures ou écossais. 



Épargnez-vous une grosse migraine : si vous souhaitez utiliser un tissu écossais, à rayures ou avec sens de motif, éviter



les  patrons  mentionnant  «  Non  adapté  aux  écossais,  rayures  et  avec  sens  de  motif  ».  Les  coutures  princesse  (elles



partent  des  coutures  des  épaules,  passent  sur  la  poitrine  et  descendent  jusqu’à  l’ourlet)  et  les  patrons  comprenant  de



longues pinces verticales sont aussi très difficiles à réaliser avec ce genre de tissu. 



Parce  que  vous  aurez  besoin  de  plus  de  tissu  si  vous  travaillez  avec  ces  motifs,  souvenez-vous  d’utiliser  le  métrage



« avec sens », indiqué au dos de la pochette du patron. 



 Les tissus avec sens de motif































Votre  tissu  présente  un  sens  de  motif  si  ce  motif  n’est  correct  que  lorsqu’on  le  voit  dans  un  sens  précis. Ainsi,  par



exemple,  un  tissu  imprimé  d’éléphants  en  tutus  n’aura  de  signification  que  si  les  éléphants  sont  tous  dans  le  bon  sens. 



Afin qu’ils le soient sur tout l’ouvrage, il vous faut disposer toutes les pièces du patron dans la même direction. 



Lorsque vous travaillez avec un sens de motif, prenez en compte les points suivants :



La taille de chaque motif dans l’imprimé : Si le tissu est orné d’un motif de petite taille, répété partout, vous



n’avez pas besoin de vous soucier de faire coïncider les pièces. Si le motif est plus grand, vous souhaiterez que les



pièces coïncident à l’avant, au niveau des manches et dans le dos du vêtement. 



La  manière  dont  vous  placez  les  pièces  est  importante  lorsque  vous  travaillez  avec  un  tissu  à  grand  motif.  Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie,  si  votre  tissu  représente  de  gros  ballons  rouges,  d’en  avoir  un  sur



chaque  sein.  De  même,  vous  éviterez  de  placer  un  motif  de  voiliers  sur  votre  derrière,  car  on  pourrait  penser, 



lorsque vous marchez, que de grosses vagues les font voguer ! Mieux vaut penser au résultat avant d’entamer la



coupe. 



Le raccord du motif : Il s’agit de la distance entre chaque motif répété sur le tissu. Si la distance entre chaque



raccord  du  motif  est  de  1  cm,  par  exemple,  il  ne  sera  pas  forcément  indispensable  de  raccorder  les  motifs.  Par



contre, si cette distance est de 10 cm, le motif est grand et il est souhaitable de le faire coïncider. 



 Les rayures symétriques et asymétriques



Les rayures sont des lignes de couleur tricotées, tissées ou imprimées dans le tissu, que ce soit à l’horizontale ou à la



verticale. On en trouve de deux sortes :



Les  rayures  symétriques  :  Ce  motif  a  un  nombre  régulier  de  lignes  de  couleur,  qui  sont  toutes  de  la  même



largeur. Imaginez, par exemple, un tee-shirt en jersey avec une bande blanche de 2,5 cm et une bande bleue de 1,2



cm.  Lorsque  vous  travaillez  avec  des  rayures  symétriques,  vous  pouvez  disposer  les  pièces  du  patron  dans



n’importe quelle direction (c’est-à-dire avec le bord supérieur du patron en haut du tissu aussi bien qu’en bas du



tissu) et les rayures sont raccordées. 



Les rayures asymétriques : Ce motif est caractérisé par des rayures de même taille ou de tailles variées et un



nombre  impair  de  lignes  de  couleur.  Par  exemple,  un  tee-shirt  en  jersey  aurait  un  motif  asymétrique  s’il  avait  les



rayures horizontales suivantes : une rayure rouge de 2,5 cm, une rayure blanche de 1,2 cm et une rayure bleue de



2,5 cm. Si vous coupez les pièces dans des directions opposées, les rayures ne seront pas raccordées. On aura par



exemple du rouge, du blanc, puis du bleu sur une pièce, et du bleu, du blanc, puis du rouge sur l’autre pièce. 



En tant que débutante, mieux vaut se tenir à l’écart des tissus aux rayures asymétriques. Si vous n’êtes pas sûre de la



symétrie  de  vos  rayures,  demandez  au  personnel  de  la  boutique  de  tissus  de  vous  aider  à  les  identifier.  Sinon,  vous



risquez de connaître le SIFC (Syndrome d’Intense Frustration de la Couturière) ! 



 Les écossais symétriques et asymétriques



Les tissus écossais ont des lignes de couleur imprimées ou tissées dans le tissu, à la fois à l’horizontale et à la verticale. 



On trouve deux sortes d’écossais :



Les écossais symétriques : Les lignes de couleur d’un écossais symétrique se raccordent dans le fil de chaîne



et dans le fil de trame. Pour vérifier si un écossais est symétrique, pliez le tissu en deux dans la longueur (comme si



vous disposiez le patron pour le couper), puis repliez un angle dans le biais (pour plus d’informations sur le biais, 



reportez-vous à la section « Apprendre à connaître le tissu », plus haut dans ce chapitre). Si l’épaisseur supérieure



du tissu forme une image miroir de l’épaisseur inférieure, l’écossais est symétrique. Vous pourrez raccorder votre



tissu bien plus facilement que pour un écossais asymétrique. 



Les écossais asymétriques : Ces écossais ne se raccordent pas dans l’une des directions ou dans les deux et, 































par conséquent, ils sont plus difficiles à travailler. Faites le test du point précédent pour déterminer si votre écossais



est  symétrique  ou  asymétrique.  Si,  lorsque  vous  repliez  un  coin,  l’écossais  ne  se  fait  pas  le  reflet  de  l’autre



épaisseur, il est peut-être préférable de choisir un autre tissu. Avant d’avoir acquis une certaine expérience dans la



disposition du patron et la coupe du tissu, évitez les écossais asymétriques. 



Les écossais asymétriques posent des problèmes aux débutantes en couture parce qu’ils sont difficiles à raccorder. Si



vous n’êtes pas sûre de la symétrie de votre écossais, demandez au personnel de la boutique de tissus de vous aider. 



Lorsque vous aurez atteint un niveau plus avancé en couture, commencez par utiliser un petit écossais symétrique, afin de



gagner en assurance avant de vous attaquer aux écossais asymétriques. 



Après avoir épinglé le patron en papier au tissu, utilisez un marqueur effaçable à l’air pour dessiner le motif directement



sur le papier à patron, en suivant les lignes de la couleur dominante, comme illustré par la figure 4-6.  Enlevez la pièce du



patron sur laquelle vous avez dessiné et placez-la sur le tissu de manière à ce que les lignes de couleur de l’écossais ou



des rayures, marquées sur le patron papier, se raccordent à celles du tissu. 



Figure 4-6 : Raccordez



un écossais en dessinant



le motif sur le papier à



patron. 







 Une double disposition pour une seule coupe



Les  astuces  suivantes  vont  vous  aider  pour  la  disposition  d’un  patron  pour  de  grands  motifs,  des  tissus  avec  sens  de



motif, des rayures et même des écossais :



Une position centrale : Choisissez ce que vous voulez placer au centre de votre ouvrage et pliez le tissu à cet



endroit-là, en raccordant les rayures, l’écossais ou les motifs avec sens dans la largeur et la longueur du tissu. En



procédant  ainsi,  il  se  peut  que  les  lisières  ne  soient  pas  équidistantes  du  milieu.  Il  vous  faudra  peut-être  aussi



épingler  le  tissu  tous  les  5  cm  environ,  de  manière  à  ce  qu’il  ne  glisse  pas  lorsque  vous  disposerez  le  patron  et



commencerez la coupe. 



Le  placement  :  En  général,  on  place  la  rayure  ou  la  ligne  de  couleur  dominante  directement  sur  la  ligne  de



l’ourlet,  ou  le  plus  proche  possible  de  cette  ligne.  Cet  arrangement  signifie  que  l’on  place  la  ligne  de  l’ourlet



marquée sur le papier à patron le long de la ligne de couleur dominante du tissu. Évitez d’avoir la rayure dominante, 



une ligne de couleur ou de gros ballons rouges en travers de votre poitrine ou sur la partie la plus large des hanches. 



Le raccord des fils de trame  :  Utilisez  les  crans  des  pièces  de  patron  pour  raccorder  les  motifs  du  tissu  de











pièce en pièce. Par exemple, pour raccorder le motif aux coutures d’épaule, prêtez attention à l’endroit où les crans



du patron tombent sur une ligne de couleur spécifique ou dans le motif écossais. 



Le raccord des fils de trame est simplifié si l’on commence par centrer la première pièce du patron sur le tissu, là où on



le  souhaite. Après  avoir  centré  le  patron,  placez  la  pièce  du  patron  que  vous  voulez  y  raccorder  et  placez-la  sur  la



première, en raccordant les crans. 



 Épingler et couper les pièces



Épinglez  la  pièce  de  patron  sur  une  double  épaisseur  de  tissu,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  traversent  les  deux



épaisseurs  et  soient  perpendiculaires  à  la  ligne  de  coupe,  à  l’intérieur  de  celle-ci.  Cela  empêche  le  tissu  de  bouger



pendant la coupe. (Pour plus d’informations sur le pliage du tissu afin de créer une double épaisseur, reportez-vous à la



section « Bien disposer le patron », plus haut dans ce chapitre.)



Ma  grand-mère  m’a  appris  à  placer  les  épingles  parallèlement  à  la  ligne  de  couture.  En  faisant  des  recherches  pour



décrire dans cet ouvrage la « bonne manière » de placer les épingles, j’ai réalisé que j’avais tout faux depuis toutes ces



années, ce qui ne m’a pas empêchée d’obtenir de très bons résultats. La morale de l’histoire, c’est que lorsque vous



trouvez une méthode qui vous convient et qui fonctionne, n’hésitez pas à l’utiliser. 



Vous  n’avez  pas  besoin  de  placer  une  épingle  tous  les  2  cm.  Contentez-vous  d’épingler  les  repères  et  tous  les



changements  de  direction.  Sur  les  longs  bords  droits,  comme  les  coutures  des  jambes  de  pantalon  ou  d’une  manche, 



placez des épingles tous les 10 cm environ. 



Coupez les pièces de votre patron à l’aide d’une paire de ciseaux de tailleur bien affûtés. (Pour plus d’informations sur le



choix de bons ciseaux pour la coupe, reportez-vous au chapitre 1.) Pour plus d’exactitude, coupez bien au milieu de la



ligne continue qui indique la coupe sur le patron papier, en essayant de ne pas trop soulever le tissu de la table pendant



l’opération. 



Plutôt que de couper autour de chaque repère, vous pouvez gagner du temps en coupant tout droit à travers les repères, 



sur  la  ligne  de  coupe.  Une  fois  que  vous  aurez  terminé  de  couper  la  pièce  du  patron,  revenez  sur  les  crans  et,  avec



l’extrémité de vos ciseaux, faites de petites entailles dans le cran tous les 0,6 mm environ. Un cran simple recevra un



coup  de  ciseaux,  au  centre  ;  un  cran  double,  deux  ;  un  cran  triple,  trois.  Lorsque  vous  allez  raccorder  les  pièces  du



patron en suivant les crans, vous n’aurez plus qu’à connecter les entailles, ce qui se fait rapidement et facilement. 



 À vos marques ! 



Après avoir découpé les pièces du patron et utilisé l’entoilage thermocollant dont vous aviez éventuellement besoin (cf. le



chapitre 2), vous êtes prête pour le traçage. Cette étape est très importante, car vous n’aurez pas envie, lorsque vous



serez  en  pleine  réalisation  de  votre  ouvrage,  de  découvrir  que  les  instructions  de  couture  vous  demandent  de  coudre



d’une marque à une autre et que ces marques, vous avez justement oublié de les faire (ou bien vous aviez pensé qu’elles



étaient  inutiles).  Vous  devrez  alors  vous  arrêter  en  cours  de  route  et  farfouiller  dans  les  pièces  de  votre  patron  pour



trouver la bonne. Ensuite, il vous faudra chercher cette irritante petite marque et la transférer sur le tissu avant de pouvoir



aller plus loin. 



































Gagnez du temps et épargnez-vous de la frustration : marquez tous les points, cercles, carrés ou triangles, même si vous



pensez que vous n’en aurez pas besoin. Faites-moi confiance, ils vous seront bien utiles. 



 Les marques qui comptent



Il vous faut marquer les repères suivants sur votre tissu :



les pinces (cf. le chapitre 8) ; 



les plis (cf. le chapitre 8) ; 



les nervures (cf. le chapitre 8) ; 



les points, cercles, triangles et autres carrés (cf. la section « Comprendre le puzzle que forme le patron », plus



haut dans ce chapitre). 



Lorsque  vous  vous  attelez  à  un  ouvrage,  vous  transférez  les  marques  du  patron  indiquant  les  pinces,  nervures,  plis  et



autres symboles sur vos pièces de tissu pour une très bonne raison : pour voir et comprendre les illustrations et le texte



des  instructions  de  couture.  Par  exemple,  lorsque  vous  marquez  un  pli,  une  nervure  ou  une  pince,  au  lieu  de  marquer



toute la ligne de couture, contentez-vous de marquer les points sur les lignes de couture. Lorsque vous assemblez les



tissus  endroit  contre  endroit,  épinglez  les  pièces  en  superposant  les  points  ;  piquez  de  point  à  point  (ou  d’épingle  à



épingle).  Pour  des  instructions  spécifiques  sur  la  couture  des  pinces,  nervures  et  autres  plis,  reportez-vous  aux



instructions de couture. 



 Le bon outil au bon moment



On trouve de nombreux outils de traçage sur le marché, mais tout ce dont vous avez besoin, pour marquer simplement



vos tissus, ce sont des épingles, de la craie de tailleur effaçable et un marqueur effaçable à l’air ou à l’eau. Le chapitre 1



vous donne plus d’informations sur ces outils. 



Selon le type de tissu que vous travaillez, utilisez les techniques de traçage suivantes :



Marquez les tissus clairs à l’aide d’un feutre effaçable à l’air ou à l’eau. Placez la pointe du feutre sur le



patron en tissu, sur le point ou le cercle, comme illustré par la figure 4-7. 



L’encre va traverser le papier à patron et la première épaisseur de tissu, pour atteindre la deuxième épaisseur, et



les marques seront très précises. Vous pourrez facilement enlever ces marques à l’eau claire. 



Figure 4-7 : Marquez les



tissus clairs avec un



feutre effaçable à l’air ou



à l’eau. 























Marquez  les  tissus  foncés  avec  de  la  craie  de  tailleur  effaçable.  Enfoncez  les  épingles  dans  le  papier  à



patron  et  les  deux  épaisseurs  de  tissu,  sur  les  points,  comme  illustré  par  la figure  4-8.  Ouvrez  le  tissu  entre  les



épaisseurs et marquez les deux épaisseurs de tissu là où l’épingle les traverse. 



Lorsque j’utilise de la craie de tailleur, je préfère marquer l’envers du tissu. La marque est plus visible sans pour



autant  apparaître  sur  l’endroit.  Mais  faites  attention  :  lorsque  vous  repassez  sur  la  craie,  il  arrive  que  la  vapeur



enlève les marques. C’est très bien si vous aviez l’intention de les enlever, mais cela peut vous faire enrager si cela



arrive par accident. 



Figure 4-8 : Marquez les



deux épaisseurs de tissu



foncé. 







Marquez les tissus difficiles à marquer à l’aide d’épingles. Enfoncez les épingles directement dans les deux



épaisseurs du tissu. Enlevez délicatement le papier à patron en laissant la tête d’épingle faire une petite déchirure. 



Séparez les épaisseurs de tissu. Les épingles sont bien enfoncées jusqu’à leur tête et marquent le tissu de manière



précise, comme vous pouvez le constater sur la figure 4-9. 



Figure 4-9 : Marquez les



pièces de patron en



enfonçant des épingles



toutes droites dans les



deux épaisseurs de tissu. 







Deuxième partie



Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



« Roger ! Tu peux vérifier la connexion



de la machine à coudre au PC ? Ça recommence, 



elle imprime des e-mails sur mes rideaux ! »







 Dans cette partie…







 L es chapitres ont pour thème les bases de la couture. Si vous n’avez jamais tenu une aiguille, vous allez apprécier les informations



détaillées pas à pas sur l’enfilage de l’aiguille, les points courants à la main, le bon usage d’un fer à repasser, la finition des bords, les



coutures  d’assemblage,  les  ourlets,  etc.,  et  ce  n’est  qu’un  aperçu  des  plaisants  sujets  que  nous  allons  aborder.  Si  vous  savez  déjà



coudre, vous aurez peut-être la tentation de sauter cette partie. Ne le faites pas ! Chaque chapitre contient des trucs et astuces qui



peuvent être utiles même aux couturières expérimentées. De plus, vous y trouverez également de beaux modèles. Ne prenez pas le



risque de les rater ! 



































Chapitre 5



Le B.A.-BA de la couture



 Dans ce chapitre :



De fil en aiguille



Des nœuds qui durent



Coudre des points à la main et à la machine



Bâtir, cela ne se fait pas que dans le bâtiment



Maîtriser les bases concernant les boutons



Utiliser le fer à repasser



 Q ue ce soit pour du patchwork, de la broderie, du raccommodage ou de la couture, vous aurez besoin d’une aiguille, de



fil, de tissu et d’un peu de savoir-faire. Ce chapitre couvre les bases essentielles de la couture. 



 Ne pas perdre le fil



Lorsqu’un  orateur  perd  le  fil  de  son  discours,  le  résultat  risque  d’être  bien  mauvais.  Perdre  le  fil  en  couture  est  plus



discret, mais il faut tout de même un peu de doigté pour savoir enfiler une aiguille. 



 Les aiguilles pour coudre à la main



Pour enfiler une aiguille pour coudre à la main, commencez par dévider environ 20 à 60 cm de fil de la bobine. Un fil



plus long aura tendance à s’emmêler et à s’user avant que vous n’ayez pu l’utiliser. 



Coupez l’extrémité du fil proprement et en biais, avec une paire de ciseaux affûtée. Le fait de le couper en angle forme



une petite pointe sur le fil, ce qui fait qu’il passe plus facilement à travers le chas de l’aiguille. 



L’article  de  mercerie  le  moins  cher  du  marché,  c’est…  votre  salive  !  Humidifiez  l’extrémité  du  fil  pour  le  faire  glisser



facilement dans le chas. 



Certaines  aiguilles  ont  de  tout  petits  chas,  certaines  personnes  ont  une  mauvaise  vue.  Un  enfile-aiguille,  que  vous



pourrez trouver dans votre boutique de fournitures de couture, peut aider à dénouer ces situations difficiles. Pour utiliser



un enfile-aiguille, piquez le fin fil métallique dans le chas de l’aiguille, poussez l’extrémité du fil dans la boucle métallique



ainsi formée, et tirez. Le fil métallique attrape le fil et l’entraîne dans le chas de l’aiguille, comme illustré par la figure 5-1. 















Figure 5-1 : L’enfilage



d’une aiguille avec un



enfile-aiguille. 







Les  aiguilles  à  enfilage  automatique  rendent  cette  opération  encore  plus  facile.  Pour  utiliser  une  aiguille  à  enfilage



automatique, tenez l’aiguille et une longueur de fil dans une main. Tirez l’extrémité du fil à travers le chas de l’aiguille, de



manière à ce que le fil passe dans l’encoche. D’un coup sec, enclenchez le fil dans le chas de l’aiguille, comme illustré



par  la figure 5-2.   Si  le  fil  ressort  de  l’aiguille  à  plusieurs  reprises  sans  être  enfilé,  cela  signifie  que  l’aiguille  à  enfilage automatique est usée. Vous n’avez plus qu’à la jeter et à en prendre une autre. 



Il est inutile de mettre de la salive sur une aiguille de tapissier, car les fils à broder, que l’on utilise en général avec ces



aiguilles,  ont  tendance  à  se  dédoubler  à  l’extrémité.  Il  vous  suffit  de  replier  l’extrémité  du  fil  et  l’enfoncer  à  travers  le



chas, comme illustré par la figure 5-3. 



Figure 5-2 : L’enfilage



d’une aiguille à enfilage



automatique. 



















Figure 5-3 : Faire passer



un fil à broder dans une



aiguille de tapissier. 







 Les aiguilles pour machine à coudre



Les  aiguilles pour machine à coudre, c’est-à-dire pour une machine à coudre ordinaire ou pour une surjeteuse, sont



composées d’une partie ronde et d’une partie plate, ce que vous pouvez voir sur la figure 5-4. (Pour plus d’informations



sur les machines à coudre et les surjeteuses, reportez-vous au chapitre 1.)



Pour les machines à coudre dotées d’ une canette que l’on insère sur le côté (c’est-à-dire que la canette se place dans



la partie gauche de la machine), la partie plate à la base de l’aiguille est orientée vers la droite. La plupart des surjeteuses



et des machines à coudre ont des  canettes s’insérant devant ou en haut (c’est-à-dire que la canette se place à l’avant



ou s’insère par le haut dans la base de la machine, là où le tissu repose pendant la couture), et la partie plate à la base de



l’aiguille est orientée vers l’arrière. 



Figure 5-4 : Une aiguille



pour machine à coudre



ou surjeteuse. 







Assurez-vous que l’aiguille est correctement placée par rapport au type de votre machine. Le long évidement, qui court



tout  du  long  du  corps  de  l’aiguille,  protège  le  fil  dans  le  mouvement  de  haut  en  bas  réalisé  pour  coudre  le  tissu.  Le



dégagement au-dessus du chas, cette petite indentation derrière le chas, crée une boucle qui permet au fil de la canette



de s’attacher au fil de l’aiguille, et de former ainsi un point. Si vous mettez l’aiguille à l’envers dans la machine, rien ne



fonctionnera. 



L’anatomie d’une aiguille pour machine à coudre rend l’enfilage plus facile qu’avec une aiguille pour coudre à la main. 



Au lieu d’humidifier le fil avec votre salive, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Léchez votre doigt et frottez-le derrière le chas de l’aiguille. 



2. Coupez proprement l’extrémité du fil, en formant un angle. 



3. En  commençant  juste  au-dessus  du  chas,  faites  courir  l’extrémité  de  votre  fil  sur  le  corps  de  l’aiguille, 



dans un mouvement allant vers le bas, le long de l’évidement, jusqu’à ce que le fil s’enfonce dans le chas. 



Quand le fil touche le chas, il est attiré à l’intérieur par l’humidité. Vous êtes alors prête à coudre. 















 Nouer des liens durables



Vous pensez peut-être que faire un nœud à votre fil est une mauvaise chose ? Cela peut être le cas, en effet, si le fil s’est



emmêlé tout seul. Par contre, le nœud n’est pas un souci s’il est là pour empêcher le fil de ressortir du tissu lorsque vous



cousez un bouton ou dans d’autres occasions où vous souhaitez ancrer le fil. 



Pendant la préparation de ce livre, j’ai officieusement sondé mes amies couturières pour savoir si toutes les droitières



font les nœuds de la main droite (ce qui est mon cas). J’ai découvert que les nœuds ne sont pas forcément le fait de la



main dominante. Ce qui vient naturellement quand il s’agit de faire un nœud semble davantage dépendre de ce l’on vous



a appris. 



Je  ne  veux  oublier  personne,  aussi  les  étapes  suivantes  indiqueront  à  la  fois  aux  gauchères  et  aux  droitières  comment



faire un nœud :



1. Tenez  le  fil  entre  votre  pouce  et  votre  index  et  entourez  d’une  boucle  de  fil  l’extrémité  de  votre  index



opposé, comme illustré par la figure 5-5. 



Figure 5-5 : Faites une



boucle. 







2. Faites  rouler  la  boucle  entre  votre  index  et  votre  pouce,  de  manière  à  ce  que  le  fil  s’entortille,  comme



illustré par la figure 5-6. 



Figure 5-6 : Enroulez le



fil de la boucle. 







3. Reculez  votre  index  tandis  que  vous  roulez  le  fil  jusqu’à  ce  que  la  boucle  ait  quasiment  glissé  de  votre



index, comme illustré par la figure 5-7. 



Figure 5-7 : Roulez la



boucle jusqu’à



l’extrémité de votre



doigt. 







4. Ramenez  votre  majeur  vers  la  partie  entortillée  de  la  boucle,  enlevez  votre  index  et  placez  fermement



votre majeur devant le fil entortillé et contre le pouce, comme illustré par la figure 5-8. 











Figure 5-8 : Tenez bien



l’extrémité de la boucle



avec votre majeur, puis



resserrez le nœud. 







5. Tirez sur le fil avec l’autre main pour fermer la boucle et former le nœud. 



 Faisons le point… à la main



Tout travail de couture à la main peut entraîner l’utilisation de différents types de points, et vous avez absolument besoin



de savoir quel est le point adéquat pour votre ouvrage. Par exemple, le point de bâti à la main ne doit pas être utilisé



pour coudre de manière permanente une salopette. Les points seraient trop éloignés les uns des autres et la salopette



tomberait en pièces au premier grand mouvement. Dans cette section, je vais vous familiariser avec les points à la main



courants et leurs usages. 



 Le point d’arrêt



Lorsque  l’on  coud  à  la  main,  on  attache  l’extrémité  d’un  point  en  faisant  un  nœud,  quel  que  soit  le  point  utilisé.  Pour



coudre un nœud, faites un petit point arrière et formez une boucle par-dessus la pointe de l’aiguille. Lorsque vous faites



passer le fil dans la boucle, il fixe le fil et le nœud à la base du tissu (cf. la figure 5-9). Si vous souhaitez renforcer une



zone fortement sollicitée, faites deux nœuds. 



Figure 5-9 : Utilisez



cette technique pour bien



fixer un point cousu à la



main. 







 Le point de bâti



On utilise les points de bâti pour attacher ensemble, de manière temporaire, deux épaisseurs de tissu ou plus. (Pour plus



d’informations, reportez-vous à la section « Qui aime bien bâtit bien », plus loin dans ce chapitre.)



Chaque  point  de  bâti  devrait  faire  environ  0,6  cm  de  long,  avec  moins  de  0,6  cm  entre  chaque  point.  Lorsque  vous



utilisez un fil d’une couleur contrastée par rapport au tissu, les points sont plus faciles à retirer, une fois que les coutures



permanentes ont été faites. 



En travaillant de droite à gauche (pour les droitières) ou de gauche à droite (pour les gauchères), piquez l’aiguille dans le



tissu et ressortez-la du même côté (cf. la figure 5-10). 















Figure 5-10 : On bâtit



simplement en piquant et



en ressortant l’aiguille du



tissu. 







 Le point devant



Utilisez ce point très court et très régulier pour faire de belles coutures, du raccommodage et des fronces. Comme il est



serré,  ce  point  est  en  général  réservé  à  un  usage  permanent.  Je  l’utilise  aussi  pour  réparer  rapidement  ou  de  manière



temporaire une couture qui se défait. 



Pour faire un point devant, piquez la pointe de l’aiguille dans le tissu et faites-la ressortir après un point très court (0,2



cm) et régulier, avant de tirer l’aiguille pour qu’elle traverse le tissu (cf. la figure 5-11). 



Figure 5-11 : Faites des



points courts et réguliers



lorsque vous utilisez le



point devant. 







 Le point arrière



Le point arrière est le plus solide des points à la main. En raison de son caractère durable, on l’utilise le plus souvent



pour réparer une couture sur des tissus épais et denses où le point devant ne conviendrait pas. 



Pour faire un point arrière, faites ressortir l’aiguille du tissu et piquez-la un demi-point derrière l’endroit dont le fil venait



d’émerger. Ressortez l’aiguille un demi-point plus loin, devant l’endroit où le fil a émergé (cf. la figure 5-12).  Répétez



l’opération sur toute la longueur de la couture. 



Figure 5-12 : Le point



arrière est extrêmement



solide. 







 Le point d’ourlet invisible



On utilise ce point à l’intérieur du rentré de l’ourlet, entre l’ourlet et le vêtement. (Pour plus d’informations sur les points



d’ourlet, reportez-vous au chapitre 7). Avec un peu de pratique, une bonne aiguille et du fil de qualité, les points d’ourlet



invisible n’apparaissent pas sur l’endroit, d’où leur nom. 



Avant  d’utiliser  ce  point,  il  vous  faut  tourner  le  rentré  de  l’ourlet  vers  le  haut  et  le  mettre  en  place  à  l’aide  du  fer  à



repasser. Il vaut également mieux cranter ou surfiler le bord de l’ourlet pour une finition nette. (Pour plus d’informations



sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6.)















Repliez le rentré de l’ourlet sur 1 cm et faites un premier point court à 0,6 cm du bord de l’ourlet. Faites le point court



suivant en attrapant seulement un fil du tissu. Continuez ainsi en espaçant les points de 1,2 cm, en attrapant le rentré de



l’ourlet dans le point et prenant un fil aussi fin que possible dans le vêtement. Faites le tour de l’ourlet pour terminer votre



couture (cf. la figure 5-13). 



Figure 5-13 : Le point



d’ourlet invisible



nécessite de petits points



espacés d’environ 1,2



cm. 







 Le point d’ourlet oblique



Ce point est le plus rapide des points d’ourlet, mais aussi le moins durable, parce qu’une grande partie du fil se trouve en



surface, sur le bord de l’ourlet. (S’il vous est déjà arrivé de défaire un ourlet en vous prenant le talon dedans, vous avez



sans doute été victime d’un point d’ourlet oblique.) N’utilisez donc ce point que si vous êtes très pressée et que vous



voulez faire un ourlet à un corsage qui sera rentré dans votre jupe ou pantalon. Faites un point autour du bord de l’ourlet



puis repassez dans le vêtement, en n’en prenant qu’un fil (cf. la figure 5-14). 



Figure 5-14 : Le point



d’ourlet oblique est facile



et rapide à faire, mais pas



très solide. 







 Le point de chausson



Vous pouvez utiliser le point de chausson lorsque vous travaillez sur un bord d’ourlet replié. Ce point est très solide et



presque invisible. (Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.)



Attachez le fil au rentré de l’ourlet en piquant l’aiguille dans le pli du bord de l’ourlet et en la faisant ressortir du tissu. 



Avec  la  pointe  de  l’aiguille,  piquez  un  fil  du  vêtement  et  repassez  dans  le  pli  du  bord  de  l’ourlet  (cf.  la figure  5-15). 



Répétez ensuite l’opération. 



Figure 5-15 : Le point de



chausson est très solide



et presque invisible. 



























 Le point coulé



Vous pouvez joindre deux bords pliés en utilisant le point coulé. La plupart du temps, ce point est utilisé pour réparer



une couture sur l’endroit lorsqu’elle est difficile à atteindre depuis l’envers. 



Attachez le fil et faites-le ressortir au bord du pli. En faisant de petits points, faites passer l’aiguille à travers le pli sur un



côté et serrez bien le fil en le tirant. Faites un autre point, en passant l’aiguille à travers le bord plié opposé (cf. la figure



5-16). 



Figure 5-16 : Utilisez le



point coulé pour joindre



deux bords pliés ou deux



coutures. 







 Il est temps de faire travailler la machine pour vous



Mes  parents  m’ont  offert  une  machine  à  coudre  pour  mon  diplôme  de  fin  d’études.  Après  avoir  enfilé  l’aiguille,  la



première chose que j’ai faite a été d’essayer tous les points. Je n’avais aucune idée de ce qu’ils donnaient et je pensais



que je n’en utiliserais jamais la moitié. Plus tard, pendant ma formation pour devenir conseillère en économie domestique



pour  la  société  White  Sewing  Machine  Company,  j’ai  découvert  que  ces  différents  points  font  gagner  du  temps  et



produisent des résultats plus professionnels. 



Au lieu de coudre les boutons à la main, j’ai appris que je pouvais utiliser le point zigzag et du coup, mes boutons ne



tombaient presque plus jamais. Au lieu d’utiliser les techniques de finition de couture à la main, si longues à réaliser, que



l’on m’avait enseignées en cours de couture, j’ai découvert que je pouvais finir les bords vifs de mon tissu grâce à ma



machine, en utilisant l’un des nombreux points de surfilage dont je vais parler dans cette section et dans le chapitre 6. J’ai



réalisé de beaux ourlets à la machine, en un rien de temps par rapport à ce que je faisais à la main. J’ai réduit de moitié



mon temps de travail et mes ouvrages étaient plus réussis que jamais. Apprendre à utiliser ces points a été pour moi une



révélation, et je suis ravie de partager ces connaissances pratiques avec vous. 



 Les points machine de base



La figure 5-17 vous montre les points machine de base. Bien sûr, votre machine peut en offrir d’autres encore ou, au



contraire, ne pas disposer de tous ceux-ci. Comparez-les avec ce qu’elle propose. Je parie que vous allez découvrir une



bonne sélection de points. 



Droit : Utilisez le point droit pour le bâti, les coutures d’assemblage et le surfil. 



Zigzag : Augmentez la largeur de point pour faire des points zigzag. Le tissu est entraîné sous le pied presseur en



même temps que l’aiguille se déplace d’un côté à l’autre. Utilisez le point zigzag pour coudre autour d’appliqués, 



faire des boutonnières, coudre des boutons ou broder. Le point zigzag est aussi pratique qu’il est amusant. 



Zigzag piqué : Lorsque vous utilisez la largeur de point maximale, le point zigzag ordinaire a parfois le défaut de



tirer  le  tissu  en  formant  un  tunnel,  tandis  que  le  tissu  s’enroule  sous  le  point.  Le  point  zigzag  piqué  élimine  ce



problème.  L’aiguille  forme  trois  points  d’un  côté,  puis  trois  points  de  l’autre,  en  gardant  le  tissu  bien  plat  et  en



évitant  la  création  d’un  tunnel.  Utilisez  le  zigzag  piqué  pour  finir  les  bords  vifs,  coudre  un  élastique,  repriser  un



accroc ou créer un effet décoratif. 



Ourlet invisible et ourlet invisible extensible : L’ourlet invisible ou ourlet à points cachés est destiné à faire



un ourlet sur les tissés de manière à ce que les points soient quasiment invisibles lorsque vous regardez l’endroit du















vêtement. L’ourlet invisible extensible forme un zigzag supplémentaire ou deux, qui s’étirent pour ourler les mailles



de manière invisible. Les deux points ont également des applications décoratives. 



Point de surjet : De nombreux points de surjets, disponibles sur les machines actuelles, sont destinés à coudre et



à finir les coutures en une seule étape, afin de simuler le point de surjet que l’on voit dans le prêt-à-porter. Certains



de ces points fonctionnent bien avec les tissés, d’autres avec les mailles. 



Les points décoratifs : On peut diviser les points décoratifs en deux catégories de base : les points fermés, de



type satin (comme les boules ou les diamants), et les points ouverts, de type ajouré (comme les fleurs et le point nid



d’abeille). La ceinture, dont vous trouverez les instructions au chapitre 19, est décorée de ces deux types de points. 



Vous pouvez bien souvent programmer les machines récentes pour combiner ces points à d’autres, pour allonger



les points proposés pour un effet décoratif plus audacieux ou même pour écrire un nom avec des points. 



Les  machines  à  coudre  haut  de  gamme  récentes  peuvent  également  créer  de  complexes  motifs  de  broderie



(comme ceux qui sont utilisés dans le prêt-à-porter) à l’aide de  cartes de broderie. Ces cartes peuvent stocker



plusieurs  motifs,  grands  et  complexes,  comme  les  cartes  de  mémoire  d’un  appareil  photo  numérique.  Certaines



machines  proposent  même  un  scanner,  qui  vous  permet  d’ajouter  des  points  supplémentaires  au  catalogue  de



points de la machine. Contactez les fabricants de machines à coudre pour découvrir les options de ces modèles



(cf. l’annexe). 



Figure 5-17 : Points



machine de base. 







 La sélection du type de point



Si votre machine à coudre vous propose plus que le point droit et le point zigzag, il faut qu’il y ait un moyen pour vous



de sélectionner le point que vous souhaitez utiliser. 



Les machines anciennes ont des cadrans, des leviers, des boutons ou des cames à insérer comme  sélecteurs de points. 



Les modèles plus récents, électroniques, disposent de touches ou d’écrans tactiles sur lesquels on peut non seulement



sélectionner le point, mais aussi la longueur et la largeur, de manière automatique. Consultez votre manuel d’utilisation, 



inclus avec votre machine à coudre, pour savoir comment sélectionner le type de point sur votre machine. 



 La sélection de longueur du point



La  longueur  du  point  détermine  la  solidité  du  point.  Les  points  courts  (1  à  3  mm)  sont  très  solides  et  destinés  à  être



permanents.  Les  points  plus  longs  sont  souvent  temporaires  ou  utilisés  comme  surpiqûres  décoratives  (cf.  la  section



« Les surpiqûres », plus loin dans ce chapitre). 



La distance que les griffes d’entraînement font parcourir au tissu sous l’aiguille détermine la  longueur du point. Lorsque























les  griffes  d’entraînement  font  de  petits  mouvements,  les  points  sont  courts.  Lorsqu’elles  font  des  mouvements  plus



amples, les points sont plus longs. (Pour plus d’informations sur les griffes d’entraînement, reportez-vous au chapitre 1.)



En règle générale, utilisez les indications suivantes pour la longueur de point :



la longueur de point moyenne pour les tissus moyennement épais est de 2,5 à 3 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus fins est de 2 mm ; 



la longueur de point moyenne pour les tissus épais, le bâti ou les surpiqûres est de 4 à 5 mm. 



 Réglage de la largeur de point



Le  sélecteur  de  largeur de point  fixe la distance que parcourt votre aiguille d’un côté à l’autre lorsque vous faites un



point. Vous n’avez pas à vous en soucier lorsque vous utilisez le point droit ; réglez-le simplement sur 0 (zéro). 



Toutes les machines mesurent la largeur de point en millimètres (mm). Certaines marques ou certains modèles proposent



une largeur maximale de 4 à 6 mm. D’autres peuvent créer des points allant jusqu’à 9 mm de large. 



Vaut-il mieux faire plus large ? En ce qui concerne les points décoratifs, oui, c’est souvent le cas. Pour les points à usage



plus pratique, utilisés pour les finitions de couture, les ourlets invisibles ou pour faire les boutonnières, une largeur plus



réduite (2 à 6 mm) est plus efficace. 



Tout  au  long  de  cet  ouvrage,  je  vous  donnerai  une  échelle  de  largeurs  de  point  qui  fonctionne  pour  la  plupart  des



marques et des modèles. 



 La couture sur la couture apparente



Utilisez cette technique simple pour maintenir les revers en place au point de bâti et pour faufiler rapidement un poignet



ou un ourlet. Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Placez l’ouverture de la couture sur l’endroit, perpendiculairement au pied presseur, de manière à ce que



l’aiguille se tienne au-dessus du tracé de la couture. 



2. À  l’aide  d’un  point  droit,  cousez  de  manière  à  ce  que  les  points  soient  enfouis  dans  l’ouverture  de  la



couture, comme illustré par la figure 5-18. 



Au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  l’envers  de  l’ouvrage  et  nouez-les.  (Pour  plus  d’informations  sur  la



manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 5-18 : Attachez



les poignets et les revers



par une couture sur la



couture apparente. 







 Les surpiqûres



Une surpiqûre est une ligne supplémentaire de fil cousue sur l’endroit du tissu, parallèle à la couture d’assemblage, ou



bien qui ferme un ourlet. Les surpiqûres sont visibles sur l’endroit du tissu, il faut donc qu’elles soient bien faites. Les



instructions de votre patron vous diront exactement quelles parties de votre ouvrage nécessitent d’être surpiquées. 



Pour  faire  une  surpiqûre,  placez  l’ouvrage  sous  l’aiguille,  sur  l’endroit,  et  faites  une  couture  à  l’endroit  voulu.  Les



surpiqûres constituent un élément important du style général du vêtement, il faut donc utiliser un point plus long que pour



une couture d’assemblage. Les fils sont noués (cf. le chapitre 6) au lieu d’être attachés par un point arrière à la fin de



chaque couture. 



 Prêt ? Partez ! 



Assurez-vous de toujours bien démarrer et éteindre votre machine à coudre et votre surjeteuse, afin que ni votre matériel



ni  votre  tissu  ne  soient  abîmés.  Pour  coudre  dans  de  bonnes  conditions,  suivez  les  techniques  ci-dessous  pour



commencer et arrêter les points. 



 Avec votre machine à coudre



Abaissez le pied presseur sur le tissu avant de faire le premier point. Si vous ne le faites pas, le tissu va s’agiter dans tous



les  sens  tandis  que  l’aiguille  montera  et  descendra,  et  rien  de  bon  n’en  sortira.  Vous  pourriez  même  enrayer  la



machine…un vrai fiasco ! Avec un peu d’expérience en couture, abaisser le pied devient naturel. 



Il  est  également  important  de  tirer  le  fil  supérieur  et  le  fil  de  la  canette,  soit  à  droite,  soit  à  gauche  de  l’aiguille,  avant



d’abaisser le pied presseur. Ainsi, la pression du pied maintient fermement les fils et ceux-ci ne s’emmêlent pas ou ne se



coincent pas dans le début d’un rang de points. 



Lorsque vous parvenez à la fin du tissu, arrêtez de piquer et placez le levier releveur de fil sur la position la plus haute (cf. 



le chapitre 1). Si vous ne le faites pas, vous risquez de voir le point suivant faire glisser le fil hors de l’aiguille. Ensuite, 



relevez le pied presseur, en tirant plusieurs centimètres de fil. Pour ôter le tissu de la machine, coupez les fils en laissant



une longueur de 15 à 18 cm sur le tissu et 5 à 7 cm derrière le pied. La plupart des machines sont équipées d’un coupe-



fil près de l’aiguille. Vous pouvez aussi couper le fil à l’aide d’une paire de ciseaux. 



 Avec votre surjeteuse



Le  démarrage  et  l’arrêt  sont  plus  faciles  avec  une  surjeteuse  qu’avec  une  machine  à  coudre,  car  les  surjeteuses  sont



faites pour être rapides et solides. Laissez le pied presseur abaissé et une petite chaîne de fil à l’arrière du pied. Poussez



simplement les bords du tissu sous l’ergot du pied et appuyez sur la pédale. Lorsque la surjeteuse démarre, elle attrape



le tissu… et c’est parti ! 



Pour  arrêter,  tirez  doucement  le  tissu  lorsqu’il  sort  de  la  surjeteuse,  derrière  le  pied,  en  maintenant  une  tension  légère



mais constante. Surfilez le bord, en laissant une chaîne de fil derrière le pied. Arrêtez de surfiler et coupez la chaîne de fil, 



en laissant assez de fil sur le tissu pour le nouer ou le tisser sous les points. 



 Qui aime bien bâtit bien



Le  bâti  en  couture  n’a  pas  grand-chose  à  voir  avec  le  secteur  de  la  construction.  En  couture,  bâtir  signifie  maintenir



ensemble les pièces d’un ouvrage, de manière temporaire. Vous pouvez le faire avec vos mains, avec de longs points



cousus à la main ou à la machine, ou avec des épingles. Vous pourrez facilement enlever ces longs points ou ces épingles



pour vérifier et ajuster votre ouvrage, avant de faire les coutures permanentes. 



Au collège, mon professeur d’économie domestique me faisait bâtir un ouvrage entièrement à la main, avant de faire le



moindre point à la machine. C’était interminable et je prenais cela comme une vraie perte de temps. Maintenant que je



































n’ai plus de compte à rendre à un professeur, je ne fais plus de bâti intégral de mes ouvrages, mais je bâtis à l’épingle ou



à la machine dans les circonstances suivantes (et je vous recommande de le faire aussi) :



lorsque l’on n’est pas sûr de la manière dont une pièce s’ajuste à une autre ; 



lorsque l’on a besoin de vérifier, et éventuellement d’ajuster, la taille de l’ouvrage. 



Utilisez un fil d’une couleur de contraste pour trouver votre bâti et l’enlever plus facilement. Si vous faites un bâti à la



machine,  utilisez  du  fil  contrasté  dans  la  canette.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  boîte  à  canette,  reportez-vous  au



chapitre 1.)



Pour bâtir ensemble deux pièces d’un patron, commencez par placer les pièces endroit contre endroit et épinglez-les, 



puis utilisez l’une des méthodes suivantes :



Bâti à l’épingle : Épinglez parallèlement au bord coupé, à 1,5 cm du bord. Pour de petites zones, comme une



couture  d’épaule,  épinglez  tous  les  2,5  à  5  cm.  Pour  des  zones  plus  grandes,  comme  la  couture  de  côté  d’un



pantalon, épinglez tous les 7 à 10 cm. 



Bâti à la main : Enfilez votre aiguille et faites un rang de bâti à la main le long du tracé de la couture. 



Bâti à la machine  :  Réglez  la  longueur  de  point  pour  un  long  point  droit  de  4  mm,  et  relâchez  légèrement  la



tension du fil supérieur. Cousez le long du tracé des coutures. N’oubliez pas de remettre la tension du fil supérieur



comme elle était, après avoir fini le bâti. 



Certaines machines à coudre disposent d’une fonction automatique de bâti qui fait des points d’environ 0,5 à 2,5 cm de



long. Si c’est le cas de votre machine, n’hésitez pas à utiliser cette fonction, qui vous fera économiser à la fois du temps



et des efforts. 



Pour  éviter  que  l’aiguille  ne  casse  lors  du  bâti  à  la  machine  ou  de  la  couture,  enlevez  les  épingles  avant  que  le  pied



presseur ne les atteigne, comme illustré par la figure 5-19. 



Si vous travaillez sur un ouvrage très ajusté, ajoutez tous les éléments qui jouent sur la taille du vêtement avant de faire le



bâti  pour  obtenir  une  image  juste  de  ce  que  donnera  l’ouvrage.  Par  exemple,  imaginons  que  vous  travailliez  sur  le



corsage d’une robe, pourvu de pinces et d’épaulettes. Vous devriez commencer par coudre et repasser doucement les



pinces, comme indiqué dans les instructions de couture. Après quoi, vous pourrez épingler les épaulettes, puis bâtir les



coutures latérales ensemble. À ce moment-là, vous pouvez essayer le corsage et avoir ainsi une idée assez juste de ce à



quoi le produit final ressemblera. 







Figure 5-19 : Enlevez



toutes les épingles avant



que le pied presseur de la



machine à coudre ne les



atteigne. 







 La couture des boutons



Nombreux sont ceux pour qui coudre un bouton représente le premier pas dans le monde de la couture. C’est en effet



une bonne introduction parce que cette opération montre l’importance de la technique dès que l’on utilise une aiguille et



du fil, même pour un aussi petit ouvrage. 



En cousant correctement un bouton, ce que vous pouvez faire soit à la main, soit à la machine à coudre, vous pouvez



éviter  de  le  perdre.  Si  je  dois  remplacer  ou  déplacer  un  seul  bouton,  je  le  fais  à  la  main.  Par  contre,  si  je  réalise  un



ouvrage qui me demande de coudre plusieurs boutons (par exemple l’avant d’une chemise), j’utilise ma machine. 



 À la main



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre un bouton de n’importe quelle taille à la main :



1. Marquez l’endroit du tissu où vous voulez placer le bouton, à l’aide d’un feutre pour tissu ou de craie



de tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tirez une longueur de 45 à 60 cm de fil environ. 



Si vous prenez un fil plus long, il va s’emmêler et pourrait même se casser avant que vous n’ayez fini de coudre le



bouton. 



3. Enfilez l’aiguille (comme décrit dans la section « Ne pas perdre le fil » plus haut dans ce chapitre), en



tirant sur l’une des extrémités du fil pour lui faire rejoindre l’autre, de manière à obtenir un fil double. 



4. Nouez les extrémités du fil comme décrit dans la section « Nouer des liens durables » plus haut dans



ce chapitre. 



5. Piquez l’aiguille à travers le tissu, sur l’endroit, de manière à ce que le nœud se retrouve placé sur la



marque. 



6. Ramenez l’aiguille vers le haut et retraversez le tissu, en faisant un point court (à pas plus de 3 mm



du nœud). 



7. Passez l’aiguille dans le trou gauche du bouton, en poussant fermement sur la surface du tissu, puis



tirez le fil vers le haut, comme illustré par la figure 5-20. 



8. Créez une pièce intercalaire, à l’aide d’un cure-dent, d’une allumette ou d’une aiguille de tapissier, 



que vous placerez sur le bouton entre les trous. 



Cette technique vous permet d’avoir assez de fil pour soulever le bouton du tissu, afin de pouvoir le passer sans



difficulté dans la boutonnière. Cette place supplémentaire créée par la pièce intercalaire est appelée une  tige en fil. 















Figure 5-20 : Enfilez le



bouton sur l’aiguille. 







Si vous cousez un bouton avec une tige (une petite boucle sous le bouton d’un blazer, par exemple), la tige du



bouton sert automatiquement de pièce intercalaire, puisqu’elle soulève le bouton de la surface du vêtement pour



que ce dernier soit plus facile à boutonner. Il n’est alors pas nécessaire d’utiliser un cure-dent. 



9.  Poussez  l’aiguille  à  travers  le  trou  de  droite  (c’est-à-dire  à  l’opposé  du  trou  par  lequel  vous  avez



commencé à coudre, cf. la figure 5-21). Tirez le fil fermement. 







Répétez cette opération, en ressortant l’aiguille par le trou de gauche et en repiquant dans le tissu par le trou de



droite  une  fois  de  plus,  pour  chaque  ensemble  de  trous,  de  manière  à  ce  que  le  bouton  soit  solidement  mis  en



place avec deux passages de l’aiguille. 



Figure 5-21 : Utilisez



une pièce intercalaire



pour faire une tige en fil, 



afin de boutonner le



vêtement plus facilement. 



10. Après avoir cousu le bouton, enlevez le cure-dent. 



11. Piquez l’aiguille dans un trou du bouton, n’importe lequel, de manière à ce qu’elle ressorte entre le



bouton et le tissu. 



Jetez  un  coup  d’œil  entre  le  bouton  et  le  tissu.  Les  fils  d’attache  qui  sortent  du  bouton  et  entrent  dans  le  tissu



constituent la base de la tige en fil. 



12. Faites trois tours de fil autour de ces fils d’attache, pour que la tige en fil soit bien attachée, comme



illustré par la figure 5-22. 







Figure 5-22 : Créez une



tige en fil. 







13. Nouez le fil en passant l’aiguille à travers une boucle de fil formée autour de la tige et en tirant le



fil fermement. 



14. Répétez l’étape 13 et coupez le fil près de la tige. 



 À la machine



Si vous avez plusieurs boutons à poser à la fois, envisagez plutôt de faire travailler votre machine à coudre. Pour utiliser



cette technique, il vous faut un bâton de colle, un pied pour pose de bouton adapté à votre machine, ou un axe de pied



presseur  équipé  d’une  semelle  amovible  (vérifiez  sur  votre  manuel  d’utilisation  si  votre  modèle  dispose  de  cette



fonction). 



Suivez simplement les étapes suivantes :



1. Marquez  l’endroit  du  tissu  où  vous  voulez  placer  le  bouton,  à  l’aide  d’un  feutre  à  tissu  ou  de  craie  de



tailleur, que vous trouverez dans votre nécessaire à couture. 



2. Tamponnez le dos du tissu avec le bâton de colle et placez le bouton sur la marque. 



3. Préparez votre machine avec les réglages suivants :



• Point : Zigzag



• Longueur : 0 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Pied pour pose de bouton, pied universel ou l’axe du pied sans la semelle



• Griffes d’entraînement : Abaissées



• Position de l’aiguille : Gauche (cf. le chapitre 1)



4. Relevez  le  pied  presseur  et  tournez  le  volant  à  la  main  pour  piquer  l’aiguille  dans  le  trou  gauche  du



bouton. Abaissez le pied presseur ou l’axe du pied. 



Pour un bouton à quatre trous, commencez par les trous les plus éloignés de vous. 



5. Glissez  un  cure-dent,  une  allumette  ou  une  aiguille  de  tapissier  sur  le  bouton,  entre  les  trous  et



perpendiculairement au pied ou à l’axe du pied. 



L’ajout  de  cette  pièce  intercalaire  surélève  le  bouton  de  la  surface  du  tissu,  de  manière  à  ce  qu’il  ait  plus  tard  la



place de passer dans la boutonnière sans la déformer. 



Parfois,  le  pied  presseur  dispose  d’une  petite  rainure  qui  est  très  pratique  pour  maintenir  la  pièce  intercalaire  en



place. 



6. Vérifiez que l’aiguille passe dans chacun des trous du bouton en faisant quelques points zigzag à la main à



l’aide du volant, comme illustré par la figure 5-23. 



Ajustez la largeur de point si nécessaire. 



















Figure 5-23 : Assurez-



vous que l’aiguille passe



bien dans les trous du



bouton. 







7. Appuyez doucement sur la commande au pied et cousez en comptant cinq points : un zig à gauche, un zag



à droite, un zig à gauche, un zag à droite et un dernier zig à gauche. 



Pour  un  bouton  à  quatre  trous,  relevez  le  pied  presseur  et  déplacez  votre  tissu  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  se



trouve au-dessus des trous les plus proches de vous. Faites également cinq zigzags pour attacher l’avant du bouton



en place. 



8. Réglez la largeur du point sur 0 (zéro), placez l’aiguille au-dessus de l’un des trous et appuyez de nouveau



sur la commande au pied, en faisant 4 à 5 points dans le même trou. 



Cette étape permet de bien attacher et nouer les fils. 



9. Relevez le pied presseur et enlevez votre tissu, en dévidant une longueur de fil d’environ 18 cm. 



10. Enlevez la pièce intercalaire, qui pourra vous resservir pour d’autres boutons, si nécessaire. 



11. Cousez  les  boutons  suivants,  en  répétant  les  étapes  4  à  10,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  cousu  tous  les



boutons de votre ouvrage. 



12. Tirez le fil de l’aiguille et le fil de la canette entre le bouton et le tissu, afin de pouvoir préparer une tige



de fil, de la manière suivante :



•  Enfilez  les  18  cm  de  fil  qui  restaient  de  l’aiguille  de  la  machine  à  coudre  dans  le  grand  chas



d’une  aiguille  de  tapissier,  et  faites  passer  ce  fil  dans  n’importe  quel  trou  du  bouton,  entre  le



bouton et le tissu. 



• Enfilez les 18 cm de fil restant de la canette dans le grand chas d’une aiguille de tapissier, et



faites passer ce fil à travers le tissu, entre le bouton et le tissu. 



• Enfilez les deux fils dans le chas de l’aiguille et entourez le fil restant autour des fils d’attache



trois fois, pour créer une tige de fil qui gardera le bouton bien attaché. 



 Presser le mouvement… du fer ! 



Quelle est la différence entre le repassage et le pressage ? 



Vous repassez lorsque vous poussez le fer à repasser chaud sur le tissu, d’avant en arrière ou d’un côté à l’autre, 



pour effacer les plis et lisser le tissu. 



Vous  pressez lorsque vous réalisez un mouvement de haut en bas, pour appuyer doucement sur une zone du tissu



et la mettre ainsi à plat. Le pressage est le plus souvent utilisé pour donner une forme lors de la couture ou pour



effacer les plis d’un tissu à mailles. 



Lorsque  vous  effacez  les  plis  sur  des  tissus  à  mailles,  comme  des  tee-shirts,  utilisez  le  mouvement  de  haut  en  bas  du



pressage. Les tissus à maille repassés s’étirent et se déforment, parfois de manière permanente. 



Dans les instructions de La Couture pour les nuls, je vous demande soit de repasser, soit de presser. Désormais, vous



connaissez la différence ! (Pour en savoir plus sur le repassage, reportez-vous au chapitre 1.)















 Pourquoi presser et repasser en cours de couture ? 



La couture modifie la texture du tissu à l’emplacement de chaque point. Les coutures godent souvent un peu à cause du



fil, du tissu, du point utilisé ou bien de la forme des pièces du patron. Du coup, pour qu’une couture ait une bonne allure, 



il faut la lisser au fer. 



Presser  le  tissu,  en  appuyant  le  fer  dessus,  fixer  les  points  qui  ne  font  désormais  plus  qu’un  avec  le  tissu.  Repasser



d’avant  en  arrière  lisse  les  coutures  et  remet  le  tissu  dans  l’état  le  plus  proche  possible  de  ce  qu’il  était  avant  d’être



cousu. Si vous ne pressez pas et ne repassez pas un tissu pendant la réalisation de l’ouvrage, les coutures restent comme



elles sont juste après avoir été faites sur la machine à coudre ou la surjeteuse, et l’ouvrage a l’air pas fini, brut et godé. 



Une jeannette est faite de bois dur, lisse et courbe et ressemble à un coussin de repassage. (Pour en savoir plus sur les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.) La jeannette est bien plus longue et plus étroite qu’un coussin



de repassage, ce qui fait que vous pouvez la glisser facilement à l’intérieur d’une manche ou d’une jambe de pantalon. Il



est  alors  possible  de  presser  les  grandes  coutures  sans  avoir  à  repositionner  votre  accessoire  quatre  ou  cinq  fois.  La



jeannette complétera à merveille vos accessoires de repassage. 



 Où et quand ça presse



Pressez chaque couture au fer tout de suite après l’avoir faite, ainsi que chaque fois que les instructions de couture vous



indiquent de le faire. 



Utilisez un réglage très chaud, avec vapeur, pour les fibres naturelles comme la soie, le coton, la laine et la toile de lin. 



Utilisez les températures moins élevées pour les tissus synthétiques et artificiels. Selon le modèle de votre fer à repasser, 



il est possible que vous ne puissiez pas utiliser la vapeur à faible température. Si vous hésitez sur ce qui convient le mieux



à votre tissu, faites un test sur une chute en utilisant le fer avec et sans vapeur. 



Faites attention d’utiliser votre fer à repasser à une température correcte par rapport à la nature des fibres de votre tissu. 



(Pour en savoir plus sur la nature des fibres, reportez-vous au chapitre 2). Un fer trop chaud peut faire fondre les fibres



et créer un aspect lustré dont vous ne pourrez pas vous débarrasser. 



Suivez les étapes ci-dessous pour presser une couture au fer :



1. Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble, pour fixer les points dans le tissu. 



2. Repassez la couture depuis l’envers du tissu, pour fixer les points dans le tissu. 



3. Positionnez  le  fer  de  manière  à  presser  le  rentré  de  la  couture,  les  deux  pans  couchés  vers  un  côté, 



depuis le tracé de la couture vers le bord (cf. la figure 5-24). 



4. Sur un coussin de repassage, ouvrez au fer une couture de 1,5 cm et repassez à plat une couture de 0,6



cm, couchée sur l’un des côtés. 































Figure 5-24 : Repassez



le long de la couture pour



fixer les points. Ouvrez



les coutures au fer sur



un coussin de repassage. 



Les  instructions  de  votre  patron  vous  indiqueront  peut-être  de  presser  d’autres  pièces  au  cours  de  votre  ouvrage. 



N’essayez pas de gagner du temps en sautant cette étape. 



Facilitez-vous le repassage en installant vos outils de repassage près de l’endroit où vous cousez. Si vous disposez d’une



chaise sur roulettes, abaissez la planche à repasser de manière à ce qu’il soit facile d’utiliser le fer depuis une position



assise. 



 Repasser les tissus « avec poil »



Les  tissus  «  avec  poil  »,  comme  le  velours,  le  velours  rasé,  le  velours  côtelé  et  la  maille  polaire,  ont  en  commun  une



texture duveteuse que le repassage peut écraser. Respectez les astuces suivantes pour repasser ces tissus :



Maille polaire : Ne la repassez jamais. 



Velours  rasé   :  En  utilisant  beaucoup  de  vapeur,  pressez-le  doucement  sur  l’envers,  en  vous  aidant  d’une



pattemouille. 



Velours côtelé : Pressez et repassez sur l’envers du tissu. 



Velours  d’ameublement   :  Le  velours  d’ameublement  est  destiné  aux  sièges,  par  conséquent  les  poils  ne



s’affaissent pas aussi facilement que le velours utilisé pour la confection ou la veloutine en coton. Néanmoins, mieux



vaut le presser sur l’envers et à l’aide d’une pattemouille. 



Velours : Il suffit presque de regarder le velours pour qu’il s’affaisse. Placez une grande chute de velours ou une



serviette éponge sur la planche à repasser, les poils vers le haut. Disposez le côté poilu du velours que vous voulez



repasser sur le côté texturé de la serviette et pressez l’envers avec soin. 































Chapitre 6



À plate couture



 Dans ce chapitre :



On commence par finir les coutures



S’assurer que les coutures restent en place



Le secret des coutures bien droites enfin révélé



Découdre en cas de problème



Quelques astuces pour donner forme à vos coutures



 P our  simplifier,  vous  faites  une  couture  chaque  fois  que  vous  assemblez  deux  pièces  de  tissu.  Pour  construire  un



ouvrage,  vous  avez  besoin  de  coutures  droites,  de  coutures  arrondies  et  de  coutures  d’angle.  Après  avoir  fait  une



couture, vous la battez… à plate couture ! En fait, vous la forcez à garder sa forme à l’aide de votre fer à repasser, de



vos ciseaux et de votre machine à coudre. 



Toutefois,  avant  d’assembler  deux  pièces  de  tissu,  il  vous  faut  faire  quelques  devoirs  pour  vous  y  préparer.  Aussi



étrange que cela puisse paraître, on commence une couture par les finitions ! 



 On commence par la fin ! 



 Finir  une  couture,  c’est  s’occuper  des  bords  du  tissu  pour  éviter  qu’ils  ne  s’effilochent.  La  finition  d’une  couture  lui



donne, par ailleurs, un air net et élégant. 



Les finitions de couture qui suivent sont prévues pour des textiles tissés. Si vous travaillez sur un tissu à mailles, rendez-



vous directement à la section « Faire des coutures droites » où vous apprendrez à faire la couture et la finition des mailles



en une seule étape. 



 Faire des crans sur les bords



Une manière rapide de terminer une couture consiste à  cranter les bords vifs du tissu. Pour ce faire, on coupe une seule



épaisseur  de  tissu  à  la  fois,  avec  une  paire  de  ciseaux cranteurs,  dont  les  lames  sont  taillées  en  zigzag.  Les  ciseaux



cranteurs marchent très bien sur les tissés, car les lames coupent de petits zigzags bien nets dans le tissu, ce qui empêche



les bords vifs de s’effilocher. 



N’utilisez  pas  de  ciseaux  cranteurs  sur  un  tissu  à  mailles.  Les  lames  accrocheraient  le  tissu  à  tel  point  qu’il  ne



ressemblerait  plus  à  rien.  (Rendez-vous  à  la  section  «  Faire  des  coutures  droites  »  pour  plus  d’informations  sur  les



coutures sur les mailles.)



Ne  coupez  pas  un  ouvrage  à  l’aide  de  ciseaux  cranteurs  en  pensant  gagner  du  temps,  car  ces  découpes  ne  sont  pas



précises. Il vaut mieux couper les pièces de votre patron avec vos ciseaux de tailleur et ensuite, lorsque vous enlevez le







patron papier, couper aux ciseaux cranteurs les bords vifs de chaque pièce du patron, une épaisseur de tissu à la fois. 



 Avec la machine à coudre ou la surjeteuse



On finit les bords bruts en les  surfilant, de manière à ce que le rentré de l’ourlet (le tissu depuis la couture jusqu’au bord



coupé) ne s’effiloche pas jusqu’à la  ligne de couture (la ligne de points qui joint les pièces de tissu ensemble). Les tissés



s’effilochent, ce qui fait que vous devez finir leurs bords en faisant des points à la machine ou à la surjeteuse. Les mailles



ne  s’effilochent  pas,  mais  leurs  bords  ont  parfois  tendance  à  s’enrouler  et  sont  difficiles  à  remettre  à  plat  au  fer  à



repasser. On s’occupe donc des coutures d’une manière un peu différente (cf. « Assembler les tissus », plus loin dans ce



chapitre). 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour finir les bords d’un tissé, comme illustré par la figure 6-1 :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 6-1 : La plupart



des machines à coudre



proposent le point zigzag



piqué (à gauche) et le



point de surjet à trois fils



(à droite). 







Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la comme suit :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Sur l’endroit ou sur l’envers, commencez à coudre ou à surjeter le bord vif, en guidant le tissu de manière



à ce que les points l’attrapent sur la gauche, et en piquant juste le bord à droite. 



Comme ces points sont utilisés pour finir le bord du tissu plutôt que pour faire une couture, il est inutile de faire de



point  arrière.  (Pour  plus  d’informations  au  sujet  du  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Attachez  vos



coutures ».)



 Attachez vos coutures



Lorsque vous faites une couture au point droit, il vous faut attacher les fils au début et à la fin, de manière à ce qu’ils ne



soient  pas  tirés  pendant  la  réalisation  de  l’ouvrage.  Vous  pouvez  empêcher  les  fils  de  ressortir  de  deux  manières



différentes :



















en faisant un point arrière au début et à la fin de chaque couture ; 



en nouant les fils. 



 Un point arrière ou pas ? 



La  plupart  des  machines  disposent  d’un  bouton,  d’un  levier  ou  d’un  autre  moyen  pour  faire  un  point  arrière  (cf.  le



chapitre 1). Pour fixer une couture ainsi, il suffit de faire les deux ou trois premiers points, puis d’appuyer sur le bouton



du point arrière. La machine se met automatiquement à coudre en arrière jusqu’à ce que vous relâchiez le bouton. Faites



des points arrière au début et à la fin d’une ligne de couture (cf. la figure 6-2) et vos points seront aussi bien attachés que



nécessaire. 



Figure 6-2 : Maintenez



en place vos coutures



avec le point arrière. 







N’utilisez  le  point  arrière  que  lorsque  vous  faites  un  point  droit.  Le  point  arrière  utilisé  avec  un  point  zigzag,  voire  un



point plus complexe, aurait pour conséquence de former une boule de fil et des nœuds que vous ne pourriez pas défaire, 



et cela pourrait même endommager votre machine. 



Parfois, on ne sait pas si un vêtement nous ira tant qu’il n’est pas cousu et que l’on ne l’a pas essayé. Si vous n’êtes pas



sûre de vouloir des coutures permanentes, contentez-vous de les coudre sans point arrière et laissez une longueur de fils



déliée à chaque extrémité. Il est plus facile d’enlever des points sur lesquels on n’a pas fait de point arrière. 



 Nouer les fils



Il est possible que vous souhaitiez nouer les fils plutôt que de faire un point arrière, par exemple à la pointe d’une pince, 



à chaque extrémité d’une ligne de surpiqûres ou sur l’ourlet d’une manche. Les fils noués sont moins volumineux, ce qui



est important à la pointe d’une pince, et ils ont tout simplement meilleure allure que le point arrière. 



Pour faire un nœud, relevez le pied presseur, enlevez le tissu et coupez le fil en gardant une longueur d’au moins 20 cm. 



Ensuite, sur l’envers de la ligne de couture, tirez sur le fil de la canette. Le fil tiré forme une boucle sur l’envers du tissu. 



À  présent,  attrapez  la  boucle  et  tirez  jusqu’à  ce  que  les  deux  fils  se  retrouvent  du  même  côté  du  tissu.  Nouez  les  fils



comme suit :



1. En  commençant  par  les  longueurs  de  fil  d’une  vingtaine  de  centimètres,  maintenez  les  fils  ensemble  et



formez une boucle comme illustré par la figure 6-3a. 



2. Ramenez les deux fils autour de la boucle et passez-les dedans, en plaçant la boucle à la base du point



comme illustré par la figure 6-3b



3. En tenant les fils avec le pouce, tendez-les bien de manière à ce que la boucle forme un nœud à la base du



tissu sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-3c. 























Figure 6-3 : Nouez les



fils pour qu’ils ne



s’effilochent pas. 







Les rentrés de couture moyens



Sur les pièces des patrons, les rentrés de couture sont indiqués par une ligne qui vous montre où assembler les



pièces du patron. En général, vous pouvez compter sur les rentrés de coutures suivants, qui sont des standards



en couture :



1,5 cm pour les textiles tissés ; 



1,2 cm pour les ouvrages de décoration intérieure ; 



0,6 cm pour les tissus à mailles. 



Regardez  sur  les  instructions  de  votre  ouvrage  si  vous  n’êtes  pas  sûre  du  rentré  de  couture  dont  vous  avez



besoin pour cet ouvrage en particulier. 



 Assembler les tissus



Faire une couture, c’est un peu comme conduire une voiture. En fait, j’ai passé mon permis de conduite de machine à



coudre avant même de savoir coudre un point (et, d’ailleurs, de savoir conduire une voiture !). Il a fallu que je prouve



que je pouvais contrôler la machine, c’est-à-dire que je pouvais la démarrer, l’arrêter, la manœuvrer dans les courbes



intérieures et extérieures, et tourner dans les angles sans incident. Heureusement, je n’ai pas eu à faire de créneaux ! 



Considérez  la  section  suivante  comme  votre  test  de  conduite,  et,  pied  au  plancher,  appuyez  sur  la  pédale  pour  faire



quelques coutures. 



 Faire des coutures droites



Pour que vos coutures soient droites à chaque fois, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine ainsi, pour les textiles tissés :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel















Réglez votre machine ainsi, pour les tissus à mailles :



• Point : Zigzag



• Longueur : 1 à 2 mm



• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



Cette  technique  traditionnelle  de  couture  est  essentiellement  utilisée  sur  les  tissés,  pour  lesquels  on  prévoit  un



rentré d’ourlet de 1,5 cm. Pour les mailles, on fait des coutures de 0,6 cm ; et la couture et le surfilage se font en



même temps, comme je vous le montrerai dans la section « Coudre des coutures de 0,6 cm » plus loin. 



2.  Disposez  vos  pièces  de  patron  et  épinglez-les  de  manière  à  ce  que  les  tissus  soient  endroit  contre



endroit. 



À  partir  de  maintenant,  lorsque  vous  verrez  indiqué  «  endroit  contre  endroit   »,  vous  saurez  de  quoi  je  veux



parler. Utilisez autant d’épingles qu’il vous en faudra pour maintenir les bords ensemble, de manière à ce qu’ils ne



glissent  pas.  Plus  vous  aurez  d’expérience  en  couture,  et  plus  vous  saurez  estimer  le  nombre  d’épingles



nécessaires pour tel ou tel travail. 



Pour enlever les épingles facilement, piquez-les perpendiculairement à la ligne de couture, de manière à ce que la



tête des épingles se retrouve vers votre main dominante et que les épingles entrent ou sortent du tissu à environ



0,6  cm  du  bord  du  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  l’utilisation  des  épingles  en  couture,  reportez-vous  au



chapitre 5.)



3. Placez la couture sous le pied presseur et alignez le bord du tissu avec la ligne de couture adéquate, 



parmi celles qui sont marquées sur la plaque à aiguille. 



Sur la plaque à aiguille, cherchez la série de lignes à droite de l’aiguille. Selon les machines, ces lignes peuvent être



identifiées comme à 1,5 cm, à 1,2 cm, etc. Parfois, on trouve de simples lignes sans indication. Placez le volume



du  tissu  sur  la  gauche  et  alignez  les  bords  vifs  du  tissu  sur  la  ligne  des  1,5  cm.  Si  vous  avez  tout  bien  aligné, 



l’aiguille doit être placée de manière à piquer le tissu précisément sur la ligne de couture à 1,5 cm. 



Si votre plaque à aiguille ne comporte que des traits sans marquage, placez votre mètre-ruban sous l’aiguille de



manière à ce que la longueur du mètre se trouve à gauche. Piquez l’aiguille dans le mètre sur la marque des 1,5



cm et abaissez le pied presseur. Assurez-vous que l’extrémité la plus courte du mètre soit alignée avec le trait des



1,5 cm de la plaque à aiguille. Repérez alors quelle ligne se trouve à 1,5 cm, ou bien placez un bout  de  ruban



adhésif, aligné sur le bord du mètre, sur la ligne des 1,5 cm. 



4. Abaissez le pied presseur sur le tissu et piquez, en faisant un point arrière au début et à la fin de la



couture.  (Pour  en  savoir  plus  sur  le  point  arrière,  reportez-vous  à  la  section  «  Un  point  arrière  ou



pas ? », plus haut dans ce chapitre.)



Si  votre  aiguille  pique  une  épingle,  toutes  deux  peuvent  casser  tout  en  envoyant  des  fragments  dangereux  tout



autour de la machine. À moins que vous n’envisagiez de porter des lunettes de sécurité pour coudre, pensez à



enlever les épingles avant de piquer dessus. 



Ralentissez lorsque vous amorcez un arrondi. En utilisant la plaque à aiguille, guidez les bords le long de la ligne



adéquate pour rester à une distance régulière tout au long de la courbe. 



5. Pressez les coutures à plat, les deux côtés ensemble. Sur l’envers, ouvrez la couture au fer. (Pour



plus d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5.)



Pour qu’un écossais soit parfaitement raccordé, placez une épingle sur une ligne de couleur sur deux, la première épingle



orientée vers la gauche et la suivante vers la droite, comme illustré par la figure 6-4. (Pour plus d’informations sur les



raccords des écossais, reportez-vous au chapitre 4.) Comme pour n’importe quelle couture, souvenez-vous d’enlever











les épingles avant de passer dessus avec l’aiguille. 



Figure 6-4 : Épinglez les



écossais pour faire des



raccords parfaits. 







 Prendre un tournant



En voiture, devant un tournant, vous ralentissez et vous vous arrêtez. Vous regardez de chaque côté et seulement alors, 



vous  tournez.  C’est  la  même  chose  en  couture.  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  faire  de  beaux  angles  à  tous  les



coups :



1. Sur  l’envers  du  tissu,  marquez  l’angle  d’un  point  au  feutre,  afin  de  savoir  exactement  où  vous  arrêter



pour tourner. 



Lorsque  vous  aurez  cousu  plusieurs  fois  des  angles,  vous  saurez  évaluer  où  vous  arrêter  de  coudre  pour  tourner, 



sans avoir à marquer le coin au préalable. 



2. Lorsque vous approchez de l’angle, ralentissez et arrêtez-vous, l’aiguille piquée dans le tissu. 



3. En laissant l’aiguille dans le tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter le tissu autour de l’aiguille, de



manière à ce que l’autre bord du tissu s’aligne avec la ligne adéquate sur la plaque à aiguille. 



4. Abaissez le pied presseur et recommencez la couture. Facile, non ? 



 Faire des coutures de 0,6 cm



Lorsque vous cousez un tee-shirt, un sweat ou tout vêtement de sport en jersey, il est courant de faire une couture de



0,6 cm, puis de la repasser couchée sur un côté. 



Certains patrons vous indiquent de prévoir un rentré de couture de 0,6 cm ; d’autres conseillent 1,5 cm. Si le patron sur



lequel vous travaillez recommande un grand rentré, suivez ce conseil jusqu’à l’essayage, vous réduirez le rentré plus tard. 



Font exception les zones où vous appliquez des bords-côte au col et aux poignets ; dans ce cas, coupez-les à 0,6 cm



avant  de  coudre.  Vous  pouvez  faire  des  coutures  de  0,6  cm  en  une  ou  deux  étapes,  suivant  les  capacités  de  votre



machine à coudre. 



Cette technique pour coudre les tissus à mailles est appelée la méthode en deux étapes, parce que vous faites la couture



en deux passages distincts sur la machine à coudre. Cela marche bien pour la plupart des tissus qui utilisent un rentré de



couture de 1,5 cm qui est ensuite coupé à 0,6 cm après la couture. 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire des coutures à 0,6 cm :



1. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm







• Largeur : 1,5 à 2 mm



• Pied presseur : Universel



2. Placez vos pièces de patron et épinglez-les endroit contre endroit. 



3. Placez la couture sous le pied presseur pour que l’aiguille couse à 1,5 cm du bord vif et piquez. 



4. Réglez votre machine à coudre comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



5. En vous guidant sur la droite immédiate des minuscules points de zigzag, cousez un second rang au point



zigzag piqué, comme illustré par la figure 6-5. 



Si vous utilisez un rentré d’ourlet de 1,5 cm, coupez le surplus de tissu jusqu’aux points, en veillant bien à ne pas



toucher ceux-ci. 



6. Pressez la couture couchée sur un côté. 



Pour plus de détails sur la manière de presser les coutures, reportez-vous au chapitre 5. 



Figure 6-5 : Une couture



de 0,6 cm en deux



étapes. 







 Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse



Vous pouvez surjeter des coutures de 0,6 cm en une seule étape sur votre surjeteuse, en utilisant le point de surjet à



quatre fils. Le point droit, sur le rentré de l’ourlet, constitue une sécurité. Si une couture saute, la rangée supplémentaire



de points l’empêchera de se défaire complètement et de s’effilocher. 



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Placez  votre  couture  endroit  contre  endroit,  et  épinglez-la,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  soient



parallèles à la ligne de couture, à environ 2,5 cm du bord coupé. 



Ainsi, vous n’allez pas passer par accident sur les épingles, ce qui abîmerait votre surjeteuse. 



3. Surjetez la couture, en guidant le bord vif soit sur la ligne de 0,6 cm, soit sur celle de 1,5 cm, sur la plaque



à aiguille de votre surjeteuse. 



La surjeteuse coupe automatiquement le surplus du rentré de l’ourlet, ce qui donne une couture bien finie de 0,6 cm



(cf. la figure 6-6). 











Figure 6-6 : Une couture



de 0,6 cm faite avec une



surjeteuse. 







L’ entraînement différentiel est une fonction que proposent de nombreuses surjeteuses et qui permet de ne pas étirer



plus que nécessaire les tissus extensibles. Sans l’entraînement différentiel, les coutures surjetées sur les tissus à mailles



peuvent se déformer et s’allonger, ce qui compromet l’allure et l’ajustement du vêtement. Si vous êtes à la recherche



d’une nouvelle surjeteuse, choisissez un modèle équipé de cette fonction. Consultez votre manuel d’utilisation pour voir



comment cela fonctionne. 



 Coudre un bord-côte tricoté



Les bandes tricotées que l’on voit sur le col et les poignets des tee-shirts ou des sweats sont appelées  bords-côte. Le



type de bord-côte que je préfère est fait d’un mélange de spandex et de coton ou de nylon (pour en savoir plus sur les



fibres  et  les  tissus,  reportez-vous  au  chapitre  2),  qui,  malgré  de  nombreux  lavages  et  une  utilisation  intensive,  ne  se



déforme pas et ne poche pas. 



Les étapes suivantes vous montrent comment créer la couture la plus plate et la plus invisible possible sur un bord-côte :



1. Coupez le bord-côte comme indiqué dans votre patron. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En  utilisant  un  rentré  de  couture  de  1,5  cm,  cousez  le  bord-côte  de  manière  à  former  un  cercle,  en



réunissant les largeurs, comme illustré par la figure 6-7. 



4. Pressez la couture couchée sur un côté, à l’aide de vos doigts, puis tournez le bord-côte de manière à ce



qu’il forme un cercle, avec la couture sur l’intérieur de la bande. 











Figure 6-7 : La couture



d’un bord-côte tricoté. 







 Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture



Lorsque vous verrez à quel point appliquer un bord-côte dans une ouverture est facile et rapide, vous aurez envie d’en



ajouter partout ! 



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher votre bord-côte comme une pro :



1. Pliez  la  bande  de  bord-côte  en  deux,  dans  la  longueur,  de  manière  à  ce  que  la  couture  se  trouve  à



l’intérieur de la bande. 



Si  le  bord-côte  s’enroule  et  que  vous  avez  du  mal  à  le  manipuler,  réunissez  les  bords  vifs  au  point  de  bâti  (cf.  le



chapitre 5), en utilisant un point zigzag d’une longueur de 4 mm et d’une largeur de 4 mm. 



2. À l’aide d’épingles, divisez l’ouverture en quarts. 



Sur un col arrondi, par exemple, les épingles marquent le milieu devant, la couture d’épaule gauche, le milieu dos et



la couture d’épaule droite. C’est ce que l’on appelle  marquer les quarts. 



Tant  que  vous  n’avez  que  peu  de  pratique,  vous  trouverez  peut-être  plus  facile  de  marquer  le  bord-côte  et



l’ouverture en huit parties égales, plutôt qu’en quatre. 



3. Marquez  les  quarts  du  bord-côte,  en  vous  assurant  que  la  couture  sera  placée  au  milieu  dos  de



l’ouverture. 



4. Alignez le bord-côte  et  l’ouverture,  endroit  contre  endroit,  de  manière  à  ce  que  les  épingles  coïncident, 



puis épinglez le bord-côte sur l’ouverture, comme illustré par la figure 6-8. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale



• Largeur : 5 à 6 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : Surjet à quatre fils



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 4 mm



• Pied presseur : Standard



6.   Piquez  pour  faire  une  couture  à  0,6  cm  avec  votre  machine  à  coudre  ou  votre  surjeteuse  (cf.  la



section « Assembler les tissus » plus haut dans ce chapitre). 







Figure 6-8 : La couture



d’un bord-côte sur une



ouverture. 







 Lorsqu’il faut en découdre



Vous  pensez  peut-être  que  si  vous  cousez  avec  beaucoup  d’attention,  vous  ne  ferez  pas  d’erreurs  et  n’aurez  rien  à



défaire… Faux ! Découdre fait partie de la couture, quel que soit votre niveau d’expérience. En revanche, j’ai une règle :



je ne découds que ce que je ne peux vraiment pas supporter. Il arrive que l’erreur soit encore pire lorsque l’on a tenté



de  la  réparer  qu’avant  de  découdre.  Je  vous  conseille  donc  d’attendre  le  lendemain  et  de  regarder  à  nouveau  votre



ouvrage après une bonne nuit de sommeil, pour décider si cet effort supplémentaire vaut le coup. 



À présent que vous savez quand il faut découdre, examinons les manières de le faire facilement. Mes deux méthodes



préférées consistent à utiliser un découseur (reportez-vous au chapitre 1 pour en savoir plus sur les découseurs) et à tirer



le fil de l’aiguille et le fil de la canette. 



Un  découseur a une pointe très tranchante qui permet de soulever un point du tissu, ainsi qu’un bord équipé d’une lame, 



pour couper le fil en un mouvement sans heurt. 



Faites passer la pointe du découseur sous le point et coupez le fil. Après avoir coupé le point, ouvrez la couture d’une



petite saccade, jusqu’au point suivant. Coupez ce point avec le découseur et ouvrez à nouveau la couture jusqu’à ce que



vous ayez décousu tout ce que vous souhaitiez défaire (cf. la figure 6-9). 











Figure 6-9 : Défaites les



points dont vous ne



voulez pas à l’aide d’un



découseur. 







Ce petit outil est assez affûté pour couper le tissu. Ne poussez pas le découseur à travers toute une ligne de points d’un



coup ou vous pourriez passer à travers le tissu, juste à côté de la ligne de couture, ce qui est quasiment impossible à



réparer. 



Si vous préférez découdre les points sans l’aide d’un découseur, suivez les étapes ci-dessous :



1. Détendez les points afin d’obtenir une longueur de 5 cm de fil environ. 



2. En tenant votre tissu d’une main, rejetez brusquement votre longueur de fil en arrière, vers la ligne de



points, de l’autre main. 



Ce mouvement défait quatre à six points d’un coup. 



3. Retournez votre tissu dans l’autre sens et tirez sur la longueur du fil de canette. 



4. Jetez en arrière le fil de la canette, en tirant sur les points, ce qui défait à nouveau quatre à six points. 



5. Continuez à tirer sur le fil supérieur et le fil de canette jusqu’à ce que vous ayez décousu tout ce que vous



souhaitiez. 



 Donner une forme aux coutures arrondies



Avez-vous déjà entendu dire que tout se joue dans les détails ? Dans le domaine de la couture, rien n’est plus vrai. La



couture serait merveilleuse (quoique plutôt ennuyeuse) si toutes les coutures étaient droites. Mais cela ne se passe pas



comme cela. Dans cette section, vous allez voir comment vous y prendre pour forcer les coutures arrondies à prendre



forme à l’aide de votre machine à coudre et de vos ciseaux. Vous utiliserez souvent ces techniques, alors n’hésitez pas à



mettre un marque-page ici, pour vous y référer facilement. 



 Avec votre machine à coudre



La technique des  coutures de soutien est utilisée sur une épaisseur simple de tissu, à l’intérieur du rentré de la couture, 



pour empêcher les bords arrondis de s’étirer et de se déformer lorsque l’on travaille sur un ouvrage. 



Faites une couture de soutien sur les encolures, emmanchures et autres bords coupés dans le biais (Pour en savoir plus



sur le biais, reportez-vous au chapitre 4.)



Pour faire une couture de soutien sur un bord, utilisez un point droit ordinaire et faites un rang de couture à 1,2 cm du



bord vif, comme illustré par la figure 6-10. Si vous n’êtes pas sûre de savoir si vous devez faire une couture de soutien



sur une zone, reportez-vous aux instructions de couture de votre patron. 











Figure 6-10 : Faites une



couture de soutien pour



empêcher le tissu de



s’étirer tandis que vous



le manipulez. 







La  piqûre arrière est une ligne de points que l’on trouve sur le dessous d’un ouvrage, ou à l’intérieur, près de la ligne de



couture. On fait une piqûre arrière sur les cols et les revers de manière à ce qu’ils gardent bien leur forme et s’adaptent à



l’ouverture dans laquelle on les coud. Les piqûres arrière ne sont pas visibles, mais si elles n’existaient pas, les revers des



cols  et  des  emmanchures  sortiraient  de  leurs  ouvertures,  tandis  que  les  coutures  des  cols  rouleraient  et  seraient…  eh



bien… affreuses ! 



Pour finir les coutures arrondies, comme celles d’une emmanchure ou d’une encolure, on utilise une autre pièce de tissu



que  l’on  appelle  une  parementure. Après  avoir  cousu  la  parementure  sur  la  ligne  de  l’encolure  ou  de  l’emmanchure, 



pressez le rentré de la couture couché sur un côté, vers la parementure. Ensuite, faites une piqûre arrière sur le rentré de



la couture, afin de comprimer le volume créé par l’épaisseur conséquente du rentré de la couture, ce qui lui permettra de



suivre la forme des arrondis. 



Vous pouvez faire une piqûre arrière avec un point droit, mais le volume ne sera sans doute pas assez comprimé. 



L’utilisation d’un zigzag piqué aplatit bien mieux le rentré de la couture et donne un très beau fini aux bords. 



Pour faire une piqûre arrière, suivez les instructions ci-dessous :



1. Après avoir fait la couture concernée, pressez au fer tout le rentré de la couture couché sur un côté. 



Pour une encolure ou une emmanchure dont la parementure est cousue sur l’ouverture, pressez le rentré de couture



vers la parementure. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel



3. Placez le tissu sur l’endroit sous le pied presseur, de manière à ce que l’ouverture du rentré de la couture



soit placée d’un côté ou de l’autre de l’aiguille, comme illustré par la figure 6-11. 



Figure 6-11 : Les



piqûres arrière gardent



vos parementures bien



alignées. 







Quel côté ? Le côté où vous avez pressé au fer le rentré de la couture. Lorsque l’endroit de l’ouvrage est vers le



haut et que vous pressez la couture vers la droite, l’aiguille devrait être sur la droite de la ligne de couture. Lorsque



vous pressez la couture vers la gauche, l’aiguille devrait être du côté gauche de la ligne de couture. 



4. Piquez en guidant l’aiguille pour qu’elle se retrouve à 0,2 cm de la ligne de couture, lorsqu’elle passe sur



la gauche du point. 















Lorsque vous piquez, maintenez la parementure et le rentré de la couture de la main droite avec votre pouce, sous la



parementure. En jetant régulièrement un coup d’œil sous le tissu, vérifiez que vous poussez bien le rentré de la couture



du côté de la parementure. Ainsi, tout le volume du rentré de la couture sera bien pris par la piqûre arrière. 



On peut aussi  surpiquer le bord, ce qui consiste à faire une surpiqûre très près du bord fini (c’est-à-dire coudre sur le



dessus ou l’endroit du tissu). On voit des bords surpiqués sur les cols, les poignets, les poches, les tailles, les pattes à



l’avant des chemises et sur d’autres bords où l’on souhaite obtenir un résultat apprêté et ajusté. Même s’il est possible



de surpiquer les bords avec un pied presseur universel, faire une ligne droite n’est pas aisé parce que vous cousez tout



près du bord du tissu. 



Cette  technique  utilise  le  pied  à  ourlet  invisible  (cf.  le  chapitre  1)  comme  guide,  ce  qui  permet  de  piquer  le  bord  de



manière rapide, précise et professionnelle. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible ou bordeur



• Facultatif : Aiguille positionnée à gauche (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



2. Placez le guide du pied le long du bord fini et piquez, comme illustré par la figure 6-12. 



Au lieu de faire un point arrière, tirez sur les fils sur l’arrière et nouez-les. (Pour plus d’informations, voir « Nouez les



fils », plus haut dans ce chapitre.)



Figure 6-12 : Avec un



pied adéquat, surpiquer le



bord est simple comme



bonjour. 







Si vous n’avez ni pied à ourlet invisible, ni aiguille à position variable, placez le tissu sous le



pied presseur de manière à ce que, lorsque l’aiguille pique le tissu, le bord du tissu se trouve à



0,2 cm de l’aiguille. Prêtez bien attention à l’endroit où se trouve le tissu par rapport au pied



(cela peut être au bord du trou de l’aiguille, là où vous voyez une ligne sur le pied ou bien là



où le pied change de direction). En cousant lentement, guidez le bord du tissu par rapport à



ce repère sur le pied. 















 Avec vos ciseaux



 Entailler une couture jusqu’à la couture de soutien où la ligne de couture permet de relâcher le rentré de couture sur



l’intérieur  d’un  arrondi,  ce  qui  le  rend  assez  flexible  pour  qu’il  s’ouvre  et  se  déploie.  Ainsi,  après  avoir  cousu  la



parementure  de  l’emmanchure  ou  de  l’encolure,  par  exemple,  celle-ci  se  tourne  sans  problème  vers  l’intérieur  du



vêtement. Si vous ne coupez pas la couture, lorsque vous tournerez la parementure vers l’intérieur de l’emmanchure ou



le bord du col, la couture sera raide et épaisse, et les parementures ressortiront de l’ouverture. 



Prenez  des  ciseaux  aux  extrémités  bien  pointues  et  faites  des  entailles  dans  le  tissu,  perpendiculairement  à  la  ligne  de



couture et jusqu’à 0,2 cm de la couture de soutien ou de la ligne de couture, comme illustré par la figure 6-13.   Plutôt



que  de  garder  le  rentré  de  la  couture  fermé  et  de  couper  les  rentrés  de  couture  simultanément,  coupez  chacun



séparément,  en  alternant  les  entailles  de  part  et  d’autre  de  la  ligne  de  couture.  Cette  technique  de  coupe  infaillible



capitonne le rentré de la couture, ce qui crée la couture arrondie la plus douce qui soit. 



 Cranter une couture jusqu’à la couture de soutien ou la ligne de couture, c’est l’opération inverse : on réduit le volume



du rentré de la couture sur l’extérieur d’un arrondi, comme le bord extérieur d’un col ou d’une couture princesse (cf. la



figure 6-13). 



Figure 6-13 : Couper et



cranter une couture. 







Crantez un rentré de couture en découpant de petites pièces de forme triangulaire dans le tissu. Plutôt que de tenir le



rentré de couture fermé et de cranter les deux rentrés de couture simultanément, utilisez les extrémités de vos ciseaux



pour couper des crans dans chacun des rentrés, en alternant les crans de part et d’autre de la ligne de couture. Coupez



chaque cran à environ 0,2 cm de la ligne de couture. 



Découpez  de  petits  crans  dans  les  petites  courbes,  espacés  de  0,6  à  1,2  cm.  Coupez  de  plus  grands  crans  sur  les



arrondis plus grands, espacés de 1,2 à 2 cm. 



Lorsque vous aurez un peu plus d’expérience, vous vous apercevrez qu’il vaut souvent mieux couper un grand nombre



de petits crans, que quelques gros. Ainsi, lorsque vous cousez, crantez, tournez et pressez au fer la zone concernée, le



rentré de la couture est ajusté et doucement pressé. Il n’y a pas de surépaisseur non désirée. 



Lorsque vous crantez un bord, ne coupez pas le tissu jusqu’à la ligne de couture. 



Ma méthode favorite pour cranter un bord sur un tissu fin ou moyennement épais est d’utiliser mes ciseaux cranteurs. Je



rogne ou nivelle la couture avec les ciseaux cranteurs, en coupant jusqu’à 0,2 cm de la ligne de couture. Les ciseaux



cranteurs font automatiquement des crans sur le bord, ce qui me fait faire d’une pierre deux coups. 



Ne confondez pas les crans qui sont des repères marqués sur le patron papier et les crans que vous découpez sur le



rentré de la couture, sur l’extérieur d’un arrondi. (Pour plus d’informations sur les crans et les repères, reportez-vous au



chapitre 4.) Même si l’on utilise le même mot, il représente deux concepts bien distincts en couture. 







 Réduire  les  coutures  permet  de  supprimer  le  volume  d’un  rentré  de  couture  que  l’on  coud,  puis  que  l’on  tourne  sur



l’endroit de manière à ce que la ligne de couture se trouve sur le bord. Recoupez aussi proche de la ligne de couture que



possible, en ne laissant du rentré de couture que ce qu’il faut pour que les points ne se défassent pas (cf. la figure 6-14). 



Figure 6-14 : Supprimez



le volume des coutures



en les recoupant. 



























Chapitre 7



Des ourlets sans bourrelet



 Dans ce chapitre :



Des ourlets qui marquent



Travailler avec un rentré d’ourlet



Finir les bords vifs d’un ourlet



L’ourlet invisible à la main et à la machine



Astuces pour ourler les mailles



 A vez-vous déjà acheté un pantalon qui est finalement resté dans votre penderie, en attendant que vous le raccourcissiez



comme prévu ? Est-il déjà arrivé que les vêtements de vos enfants deviennent trop petits avant même que vous n’ayez



eu le temps de les ourler ? Si c’est courant dans votre famille, ce chapitre est pour vous. Les trucs, astuces et techniques



que je vais vous donner sont mes préférés concernant les ourlets. Ainsi, vous n’aurez plus à repousser sans cesse cette



corvée la prochaine fois que vous aurez un ourlet à faire ou à refaire. 



Mais, pour commencer, qu’est-ce qu’un ourlet ? Pourquoi en a-t-on besoin ? Un ourlet est un bord de tissu retourné, 



maintenu en place par une couture en bas des jupes, pantalons, shorts, manches et rideaux. Non seulement les bords



sont plus nets, mais l’ourlet leur ajoute du poids, ce qui fait que le vêtement ou le rideau tombe mieux avec un ourlet que



sans. 



 C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »



Avant de pouvoir coudre un ourlet, il faut le marquer. Pour qu’il soit partout à la même distance du sol, il vous faudra de



l’aide. (Mon mari, bien que peu enthousiaste, est devenu un assistant très précieux une fois qu’il a compris ce qu’il devait



faire.) Il y a deux rôles à jouer lorsque l’on marque les ourlets : celui de « l’ourlé » et celui de « l’ourleur ». 



 Si vous êtes l’ourlé



En tant qu’ourlé, vous portez le vêtement et l’ourleur marque l’ourlet à votre taille. Voici ce que vous avez à faire :



1. Essayez  le  vêtement,  en  portant  les  sous-vêtements  et  les  chaussures  que  vous  comptez  réellement



porter avec. 



La plupart d’entre nous n’étant pas exactement symétriques, il nous faut essayer le vêtement. Enfilez-le sur l’endroit, 



sinon l’ourleur va mesurer l’ourlet pour qu’il aille parfaitement… sur l’envers ! 



2. Placez-vous sur un sol dur, une table ou un tabouret. 



Un tapis pourrait biaiser les mesures. 



3. Tenez-vous bien droit, les mains pendues à vos côtés, sans serrer les genoux. 



Il m’est arrivé une fois de serrer les genoux et je suis tombée dans les pommes ! 



 Si vous êtes l’ourleur



En tant qu’ourleur, votre travail consiste à mesurer l’ourlet du vêtement porté par l’ourlé et à le marquer. Voici ce que



vous avez à faire :



1. Trouvez une longueur d’ourlet qui vous convienne en l’épinglant de manière temporaire. 



Si vous ourlez une jupe ou une robe, il n’est pas nécessaire d’en épingler tout le tour. Contentez-vous d’environ 30



cm à l’avant, juste pour vous assurer d’avoir la bonne longueur. 



Si vous ourlez un pantalon, épinglez temporairement la ligne de l’ourlet de manière à ce que les plis tombent juste au-



dessus des chaussures. Vous pouvez ourler un pantalon à la longueur qui vous convient. Si vous avez un pantalon



préféré, prêtez attention à son ourlet et comparez-le avec votre ouvrage. Épinglez les deux ourlets, de manière à ce



qu’ils soient identiques au talon et sur les plis. Ensuite, passez directement à la section « La finition des bords vifs des



ourlets », plus loin dans ce chapitre. 



En  épinglant  une  partie  du  vêtement  à  la  bonne  longueur,  de  manière  temporaire,  vous  marquez  un  pli,  qui  vous



permet ensuite de mesurer l’ourlet pour le reste du vêtement avec bien plus de précision. 



2. À l’aide d’un mètre rigide, mesurez la distance entre le sol et le pli de l’ourlet. Placez un élastique fin bien



serré sur le mètre, sur cette mesure. 



3. Épinglez  le  pli  de  l’ourlet,  sur  une  seule  épaisseur,  à  l’aide  de  deux  épingles,  parallèlement  au  sol. 



Enlevez le reste des épingles pour que la ligne d’ourlet soit libérée. 



4. En  vous  guidant  avec  l’élastique  placé  sur  le  mètre,  marquez  à  l’épingle  tout  le  tour  de  l’ourlet  à  une



distance constante du sol. 



Placez  les  épingles  tous  les  5  à  7  cm,  parallèlement  au  sol.  Placez  quelques  épingles,  puis  mesurez  à  nouveau  et



continuez à placer des épingles jusqu’à ce que vous ayez fait le tour complet. 



Il vaut mieux que ce soit vous qui tourniez autour de l’ourlé. Ainsi, ce dernier ne déplace pas son poids et ne fait pas



bouger la ligne d’ourlet. 



 Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin



Après avoir mesuré et marqué l’ourlet, il vous faut décider de la hauteur du  rentré de l’ourlet , c’est-à-dire la distance



entre la pliure et le bord fini de l’ourlet. On prévoit des réserves de 0,6 à 7,5 cm selon le type de vêtement et le tissu. 



Lorsque vous cousez, regardez quelle longueur de rentré d’ourlet est indiquée sur le patron. Si vous voulez modifier un



vêtement  que  vous  avez  acheté  et  que  vous  ignorez  quelle  taille  conviendrait,  reportez-vous  au tableau  7-1  pour



quelques indications générales. 



Tableau 7-1 : Rentrés d’ourlet recommandés



 Vêtement



 Rentré d’ourlet recommandé



Tee-shirt, manches



1,5 à 3 cm



Short, pantalon



3 à 4 cm



Veste



4 à 5 cm



Jupe droite, manteau



5 à 7,5 cm



 La finition des bords vifs des ourlets



Lorsque vous avez mesuré l’ourlet, que vous l’avez marqué et que vous avez déterminé la bonne longueur du rentré, il



vous faut égaliser le rentré de l’ourlet et en finir le bord. 



















Assurez-vous que l’ourlet est bien uniforme en mesurant depuis la ligne de l’ourlet jusqu’au bord vif. Disons que vous



ayez besoin d’un rentré d’ourlet de 6,5 cm. Sur votre ouvrage, la hauteur de l’ourlet varie de 6,5 à 7,5 cm, il vous faut



donc mesurer 6,5 cm depuis la ligne de l’ourlet vers le bas et marquer le tour de l’ourlet avec un feutre à tissu. Coupez le



surplus de tissu afin que le rentré de l’ourlet mesure 6,5 cm tout autour de la pièce. 



Réparations rapides avec l’ourlet thermocollant



Vous  vous  préparez  à  partir  travailler  et  vous  attrapez  dans  la  penderie  le  seul  tailleur  qui  n’est  pas  chez  le



teinturier. Vous avez déjà enfilé une jambe du pantalon, quand tout à coup vous glissez et vous prenez le gros



orteil dans l’ourlet, qui se défait aussitôt. Vous ne savez même pas distinguer les deux extrémités d’une aiguille, 



alors  que  faites-vous  ?  Vous  attrapez  du  ruban  thermocollant  pour  ourlet.  Vous  réparez  l’ourlet  et,  cinq



minutes plus tard, vous êtes prête à sortir. 



Le ruban thermocollant à double face est très collant, mais il n’abîme pas le tissu. Vous le trouverez dans le



rayon mercerie de votre boutique de tissus ou sur Internet. 



Ce ruban est le super héros des réparations rapides : il fait tenir les robes sans bretelles, colmate les brèches, 



maintient en place les épaulettes, fixe les fausses moustaches ou rouflaquettes, et empêche les fines bretelles de



glisser  des  cintres  matelassés.  On  peut  aussi  lui  demander  de  faire  tenir  les  plaques  sur  les  trophées  et  de



maintenir  les  habillages  extérieurs  des  voitures.  Il  retient  les  cravates  et  les  écharpes  en  place,  attache  les



bretelles de soutien-gorge, empêche l’extrémité des ceintures de claquer et fixe les doublures qui ne tiennent



pas. 



Ne repassez pas sur le ruban thermocollant au risque de le faire fondre. On ne peut ni le laver à la machine ni



le nettoyer à sec, donc lorsque vous voulez laver le vêtement, utilisez l’une des techniques de ce chapitre pour



réparer un ourlet défait. 



Selon le type de tissu utilisé, les finitions sont différentes :



Les tissus à mailles qui ne filent pas n’ont pas besoin de finition sur les ourlets, bien que l’allure générale puisse en



être  améliorée.  Si  vous  choisissez  de  ne  pas  faire  de  finition,  passez  directement  à  la  section  «  Des  ourlets  sans



hurler », plus loin dans ce chapitre. 



Pour les tissus à mailles qui roulent, comme le jersey pour tee-shirt et la maille polaire, on fait un ourlet avec une



aiguille double. Vous pouvez vous rendre à la section « Ourler les tissus à mailles », plus loin dans ce chapitre. 



Faites  une  finition  du  bord  vif  de  l’ourlet  des  textiles  tissés  pour  qu’ils  ne  s’effilochent  pas,  avec  l’une  des



méthodes décrites dans la figure 7-1 :



• Placez le bord vif de l’ourlet entre les deux épaisseurs d’un biais plié en deux et surpiquez le biais sur le bord de



l’ourlet. 



• Cousez de la dentelle en l’épinglant à 0,6 cm du bord de l’ourlet, puis surpiquez-la. 



• Surfilez le bord avec un point zigzag piqué. 



• Faites une finition à la surjeteuse avec un point surjet à trois fils. 















Figure 7-1 : Finissez les



bords vifs des ourlets en



utilisant l’une de ces



méthodes. 







Si votre machine à coudre ne fait que le point droit et le point zigzag, terminez le bord de l’ourlet en cousant un biais ou



de la dentelle, comme expliqué ci-dessous :



1. Épinglez le biais sur le bord de l’ourlet. 



Placez le biais ou la dentelle sur l’endroit du tissu, en le superposant sur le bord vif de l’ourlet sur environ 0,6 cm. 



Bâtissez  le  biais  à  l’aiguille,  sur  le  bord  de  l’ourlet.  (Lorsque  vous  serez  davantage  expérimentée,  vous  pourrez



coudre le biais ou la dentelle sans passer par le bâti.)



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



3. Piquez le biais ou la dentelle pour le maintenir en place sur l’endroit du tissu, en prenant garde à ne pas



l’étirer. 



 Des ourlets sans hurler



Après avoir marqué l’ourlet, égalisé le rentré de l’ourlet et fini le bord vif, vous êtes prête à épingler l’ourlet, soit pour le



coller, soit pour le coudre. 



Si vous ne suivez pas d’instructions particulières ou si vous refaites un ourlet, reportez-vous au tableau 7-1 pour trouver



la bonne taille d’ourlet selon votre ouvrage. 



 Un ourlet sans couture



Vous  pouvez  réaliser  un  ourlet  permanent  en  un  rien  de  temps  grâce  à  un  ourlet  thermocollant  (en  vente  dans  les



boutiques de tissus). 



Il est quasiment impossible de modifier un ourlet sur lequel on a utilisé une bande thermocollante, car les résidus adhésifs



collent partout lorsque l’on essaye de défaire l’ourlet. S’il est envisageable que vous souhaitiez modifier l’ourlet plus tard, 



passez directement aux sections « L’ourlet invisible à la main » et « L’ourlet invisible à la machine », plus loin dans ce











chapitre. 



1. Mesurez l’ourlet, marquez-le et faites-en les finitions, comme décrit dans les sections précédentes de ce



chapitre. 



2. Repliez l’ourlet et épinglez-le tout du long. 



3. Pressez le bord de l’ourlet au fer, sans passer celui-ci sur les épingles, mais assez fermement pour bien



marquer le pli de l’ourlet qui vient d’être fait. 



4. Placez l’ouvrage sur l’envers sur la table à repasser. 



5. Enlevez les épingles et ouvrez l’ourlet. 



6. Repassez  la  bande  thermocollante  sur  l’envers  du  bord  de  l’ourlet,  en  suivant  bien  les  instructions  du



fabricant. 



Vous placez la partie thermocollante contre le tissu et le support en papier contre le fer à repasser. 



7. Laissez le papier refroidir, puis enlevez-le. 



8. Repliez l’ourlet comme illustré par la figure 7-2,  en suivant les instructions du fabricant. 



Figure 7-2 : Un ourlet



sans couture grâce à une



bande thermocollante. 







 Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine



Que  ce  soit  pour  le  coudre  à  la  main  ou  à  la  machine,  on  épingle  un  ourlet  de  la  même  manière  :  épinglez  les  deux



épaisseurs de tissu tous les 0,6 à 1 cm, perpendiculairement au bord fini, comme illustré par la figure 7-3. 



Figure 7-3 : Épinglez



l’ourlet de la même



manière, que vous



fassiez un ourlet invisible



à la main ou à la



machine. 







 L’ourlet invisible à la main



Si vous ne pouvez pas faire d’ourlet invisible sur votre machine à coudre, ou si vous ne maîtrisez pas encore ce point, 



voici comment le coudre à la main :



1. Enfilez l’aiguille avec une longueur de fil de 38 à 45 cm, d’un ton plus foncé que le tissu. 



Si le fil est plus long, il va s’emmêler et s’abîmer avant que vous ne l’ayez entièrement utilisé. 



2. Posez l’ourlet sur vos genoux de manière à ce que l’intérieur du vêtement se trouve vers le haut et le pli



de l’ourlet vers vos genoux, perpendiculairement à vous. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où



les épingles traversent le tissu, de manière à ce que le bord fini soit vers vos genoux. 



On peut voir entre 0,6 et 1 cm du rentré de l’ourlet. 



3. Faites  un  premier  point  sur  une  seule  épaisseur  du  rentré  de  l’ourlet,  en  piquant  la  pointe  de  l’aiguille







dans le tissu et en la faisant ressortir au plus loin à 3 mm (cf. la figure 7-4). 



Figure 7-4 : L’ourlet



invisible à la main. 







4. En cousant de gauche à droite si vous êtes droitière, ou de droite à gauche si vous êtes gauchère, faites



un autre point, en piquant un fil fin de l’intérieur du vêtement (au bord du pli et là où les aiguilles entrent



dans le tissu). 



Les points doivent être aussi invisibles que possible sur l’endroit du tissu, il vous faut donc faire des points très courts



sur  l’endroit  du  vêtement.  Continuez  à  coudre,  en  faisant  un  point  sur  le  rentré  de  l’ourlet,  puis  le  suivant  sur  le



vêtement, là où l’ourlet est plié jusqu’aux épingles, jusqu’à ce que vous ayez fini l’ourlet. 



 L’ourlet invisible à la machine



Lorsque  vous  aurez  utilisé  votre  machine  à  coudre  pour  faire  un  ourlet  invisible,  je  parie  que  vous  ne  le  referez  plus



jamais à la main ! Voici comment vous y prendre :



1. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Ourlet invisible



• Longueur : 2 à 2,5 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à ourlet invisible



2. Repliez le rentré de l’ourlet jusqu’à l’endroit où les épingles traversent le tissu et placez-le sous le pied à



ourlet invisible. 



L’endroit de l’ouvrage se trouve contre les griffes d’entraînement, l’envers vers le haut et le pli de l’ourlet est pressé



contre le guide du pied. 



3. Faites les premiers points sur le rentré de l’ourlet. Le zigzag mord dans le pli, comme illustré par la figure



7-5. 



Vos points doivent être invisibles (comme pour un ourlet invisible fait à la main), donc si le point attrape trop du pli



de l’ourlet, il sera trop large. Dans ce cas, réduisez la largeur du point. 



4. Enlevez le tissu, tirez les fils sur un côté et nouez-les. 



5. Pressez  légèrement  au  fer  le  rentré  de  l’ourlet  sur  l’envers,  en  mettant  plus  de  pression  sur  le  pli  de



l’ourlet que sur le haut du rentré. 







Figure 7-5 : Ourlet



invisible à la machine : le



point mord à peine dans



le pli de l’ourlet. 







 Les ourlets droits ou arrondis



Que vous cousiez un pantalon ou que vous refassiez l’ourlet d’un pantalon de confection, il vous faut couper en biseau le



rentré de l’ourlet, de manière à ce que celui-ci suive la forme de la jambe du pantalon. Si vous ne le faites pas, le bord



de l’ourlet sera plus étroit que la circonférence de la jambe, et que se passe-t-il dans ce cas-là ? Les points de l’ourlet



tirent  sur  le  tissu,  la  jambe  se  met  à  faire  des  plis  au-dessus  du  rentré  de  l’ourlet…  c’est  affreux  !  Voici  comment



biseauter le rentré de l’ourlet :



1. Mesurez le bord de l’ourlet. Marquez-le et faites-en la finition, en laissant un rentré d’ourlet de 3,5 à 5



cm. 



2. En  commençant  par  le  bas,  décousez  chaque  couture  intérieure  (la  couture  sur  l’entrejambe)  et  chaque



couture extérieure (la couture sur les jambes), mais uniquement jusqu’au pli de l’ourlet. 



3. Recousez  les  coutures  intérieures  et  extérieures,  en  partant  de  la  nouvelle  ligne  d’ourlet  depuis  le  pli



jusqu’au bord fini. 



Biseauter  ces  coutures  depuis  le  pli  de  l’ourlet  jusqu’au  bord  fini  permet  de  s’assurer  qu’elles  n’entravent  pas  la



circonférence de l’ouverture. 



 Ourler les tissus à mailles



Les tissus à mailles sont extensibles ; c’est pourquoi, avec les techniques traditionnelles d’ourlet invisible à la main ou à la



machine, ils résistent mal à l’usage. Les techniques professionnelles pour faire les ourlets permettent aux tissus à mailles



de  rester  en  bon  état  bien  plus  longtemps.  Vous  pouvez  reproduire  ces  techniques  en  utilisant  un  fil  élastique  sur  la



canette ou bien grâce à une aiguille double. 



 Utiliser une canette de fil élastique



Voici une technique pour ourlet vraiment très facile, adaptée d’après une méthode professionnelle pour la confection des



tenues de bain. Suivez les étapes ci-dessous pour créer un ourlet qui s’étire avec votre tissu en jersey :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine ainsi :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Fil : Fil supérieur : assorti au tissu ; fil de la canette : fil élastique, enfilé puis mis dans la boîte à



canette en contournant l’œillet régulateur de tension. 



3. Préparez la canette avec le fil élastique. 























• Placez la canette sur le dévidoir à canette et le tube de fil élastique sur vos genoux. 



• Attachez le fil élastique sur la canette sans serrer. 



• Doucement, guidez le fil élastique pour qu’il s’enroule sur la canette de manière régulière. 



• Même si votre machine dispose d’une fonction d’enroulage automatique de la canette, faites



plutôt  l’opération  à  la  main.  N’étirez  pas  le  fil  élastique  en  l’enroulant.  Si  vous  le  faisiez,  il



perdrait son élasticité une fois placé sur la canette et vous auriez raté votre but. 



4. Placez la canette dans sa boîte en contournant l’œillet régulateur de tension. 



Si  votre  boîte  à  canette  est  amovible,  placez  la  canette  dans  la  boîte,  en  faisant  passer  l’extrémité  du  fil  élastique



dans le grand trou du haut. 



Si votre boîte à canette est fixe, placez la canette dans la boîte sans passer par l’œillet régulateur de tension. 



Certaines  marques  disposent  d’un  trou  dérivateur  de  tension  ;  aussi  n’oubliez  pas  de  consulter  votre  manuel



d’utilisation ou de demander à votre revendeur si c’est le cas de votre machine et comment l’utiliser. 



5. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



6. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien, comme illustré par la figure



7-6. (Pour apprendre la meilleure manière de nouer les fils, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 7-6 : Refaire



l’ourlet d’un tee-shirt en



jersey avec une canette



de fil élastique. 







7. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points. 



 Faire un ourlet avec une aiguille double



Les  aiguilles  doubles,  ou  aiguilles  jumelées,  se  mesurent  de  deux  manières  différentes  :  par  la  distance  entre  les  deux



aiguilles et par la taille de l’aiguille et le type de pointe. Par exemple, si je lis « aiguille double universelle 4 mm n° 80 », 



cela signifie :



que les deux aiguilles sont séparées de 4 millimètres ; 



que chaque aiguille est de taille 80 ; 



















que chaque aiguille a une pointe universelle. 



Seules les machines à coudre disposant de canettes que l’on insère sur le dessus ou sur l’avant (c’est-à-dire la grande



majorité  des  machines)  peuvent  utiliser  des  aiguilles  doubles.  Si  la  canette  s’insère  sur  le  côté,  cela  signifie  que  les



aiguilles  seront  positionnées  à  l’horizontale  dans  la  machine  et  cela  ne  marchera  pas.  Si  vous  ne  pouvez  pas  utiliser



d’aiguille  double  sur  votre  machine,  utilisez  une  bande  thermocollante  pour  fermer  votre  ourlet  (reportez-vous  à  «  Un



ourlet sans couture », plus haut dans ce chapitre, et suivez les instructions du fabricant indiquées sur l’emballage). 



Suivez les étapes ci-dessous pour faire un ourlet sur un tissu à mailles :



1. Marquez l’ourlet, pressez-le au fer et épinglez-le comme décrit dans les sections précédentes. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : Double universelle 4 mm n° 80



Si  vous  remarquez  que  vos  points  ne  sont  pas  de  la  même  longueur  (par  exemple  vous  avez



plusieurs points normaux, suivis d’un long point), faites un essai avec une aiguille double stretch. 



3. Enfilez l’aiguille double en suivant les instructions de votre manuel d’utilisation. 



4. Placez le pied presseur sur l’endroit du tissu, de manière à ce qu’il repose sur une double épaisseur de



tissu (le rentré de l’ourlet et le vêtement) et piquez. 



Faire un point droit et régulier est plus facile lorsque le pied repose complètement sur une double épaisseur de tissu. 



5. Après avoir fait le tour de l’ourlet, tirez les fils sur l’envers et nouez-les bien (cf. le chapitre 6). 



6. Coupez avec soin le surplus du rentré de l’ourlet, au-dessus des points, comme illustré par la figure 7-7). 



Figure 7-7 : Coupez le



surplus du rentré de



l’ourlet. 











Troisième partie



La mode sous toutes ses coutures







 Dans cette partie…







 L orsque  le  plan  de  couture  de  votre  ouvrage  de  confection  vous  indique  simplement  de  «  coudre  la  fermeture  à  glissière  »,  vous



risquez  de  rester  perplexe  devant  l’ampleur  de  la  tâche  à  accomplir  !  Mais  comment  diable  fait-on  une  chose  pareille  ?  Votre



première  étape  consiste  alors  à  vous  tourner  vers  le  chapitre  9  de  cette  partie.  Vous  y  trouverez  des  instructions  pas  à  pas  pour



coudre une fermeture à glissière. 



























Chapitre 8



Avoir la forme



 Dans ce chapitre :



En pincer pour les pinces



Réaliser facilement des fronces



Des nervures sans bavures



De beaux plis sans faux plis



Étirez vos compétences avec l’élastique



 L es pinces, fronces, nervures, plis et élastiques vous permettent de donner forme à ce qui resterait sinon des bouts de



tissu  sans  vie.  Vous  pouvez  utiliser  ces  éléments  structurels  séparément  ou  les  combiner  et  transformer  ainsi  un  sac  à



patates en une création capable de suivre toutes sortes de contours. 



 On en pince pour ces vêtements



Les  pinces sont de petits morceaux triangulaires de tissu que vous pincez et cousez pour mettre en forme des pièces du



patron au niveau de la taille, du dos, des épaules, de la poitrine ou des hanches, comme illustré par la figure 8-1. 



Les patrons papier représentent les pinces par des lignes de couture, et parfois par une ligne de pliure qui converge vers



la pointe de la pince. (Pour plus d’informations sur les hiéroglyphes inscrits sur les patrons, reportez-vous au chapitre 4.)



Figure 8-1 : Les pinces



aident vos ouvrages à



prendre forme. 







 Former la pince



Pour construire des pinces parfaites à tous les coups, suivez tout simplement les étapes ci-dessous :



1. Marquez  la  pince  avec  des  épingles  ou  un  feutre  pour  tissu.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  marquage



des éléments d’un patron, reportez-vous au chapitre 4.)



2. Pliez  la  pince,  endroit  contre  endroit,  le  long  de  la  ligne  de  pliure,  et  en  plaçant  les  épingles







perpendiculairement à la ligne de couture, sur les points tracés sur la pièce du patron. 



3. Placez  une  bande  de  ruban  adhésif  invisible  de  la  longueur  de  la  pince  le  long  de  la  ligne  de  couture, 



comme illustré par la figure 8-2. 



Figure 8-2 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit et piquez depuis



l’extrémité la plus large



de la pince à sa pointe. 







Le ruban adhésif forme un gabarit de couture qui vous aide à piquer droit. 



4. En  commençant  à  l’extrémité  la  plus  large  de  la  pince,  abaissez  le  pied  presseur  et  piquez  le  long  du



ruban adhésif pour obtenir une pince parfaitement droite. 



Retirez les aiguilles au fur et à mesure. 




 Faire les finitions de la pince



Après avoir cousu votre pince, pressez-la au fer pour former une ligne nette et lisse dans le tissu. Suivez simplement les



étapes ci-dessous :



1. Enlevez le ruban adhésif et couchez la pince vers un côté pour la repasser. 



Placez la pince sur la planche à repasser, sur l’envers du tissu. Placez le bord du fer sur la ligne de couture et le reste



de la semelle sur le pli de la pince. Pressez la pince à plat, depuis la ligne de couture jusqu’au pli. En couture, on



parle  alors  de  presser  à  plat,  les  deux  côtés  ensemble.  En  pressant  sur  la  ligne  de  couture,  vous  fixez  bien  les



points, qui se fondent alors dans le tissu. 



2. Nouez les longueurs des fils à la pointe de la pince. (Pour savoir comment nouer les fils, reportez-vous au



chapitre 6.)



3. Pressez la pince couchée sur l’un des côtés, comme illustré par la figure 8-3. 



Pressez  les  pinces  horizontales  de  manière  à  ce  que  le  volume  soit  vers  le  bas.  Pressez  les  pinces  verticales  de



manière à ce que le volume soit vers le centre du vêtement. 







Figure 8-3 : Pressez les



pinces à plat, les deux



côtés ensemble, puis



couchées sur l’un des



côtés. 







 Froncez le tissu, pas les sourcils



Les fronces apportent à la fois de la douceur et une forme à votre ouvrage. Pensez, par exemple, à une taille avec de



petites  fronces  ou  aux  manches  bouffantes  d’une  robe  d’enfant,  à  de  douces  fronces  au-dessus  du  poignet  d’une



chemise, ou à une jupe froncée à la taille. Dans tous ces exemples, les fronces servent à ajuster une grande pièce de



tissu, comme une jupe, dans une autre pièce de tissu plus petite, comme la ceinture ou le corsage de la robe. Dans cette



section,  je  vais  vous  montrer  trois  méthodes  pour  froncer  le  tissu.  Vous  ferez  votre  choix  selon  le  type  de  tissu  avec



lequel vous travaillez. 



 Les fronces à deux fils



La méthode des fronces à deux fils est idéale pour créer de fines fronces sur des tissus fins, comme le batiste, le challis, 



la charmeuse, la gaze, le vichy, le crêpe georgette, la dentelle, la toile de soie et le voile. (Pour plus d’informations sur les



tissus, reportez-vous au chapitre 2.) Il suffit de suivre les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement relâchée



2. Enfilez votre aiguille avec le fil que vous avez utilisé pour assembler votre ouvrage. Préparez la canette



avec un fil d’une couleur de contraste. 



Le fait d’utiliser une couleur différente pour le fil de la canette vous aidera à trouver ces points lorsque vous serez



prête à former les fronces en tirant sur les fils. 



3. Faites un rang de points de fronce à 1,2 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de fil



aux deux extrémités. 



Ne faites pas de point arrière aux extrémités de la couture. 



Les points de fronce, pour une couture à 1,6 cm de la ligne de couture, sur l’intérieur, se trouvent juste au bord du



rentré d’ourlet, sur l’intérieur, et ne se voient pas sur l’extérieur de l’ouvrage. 



4. Faites un second rang de points de fronce à 1 cm du bord vif, en laissant une longueur d’au moins 5 cm de



fil aux deux extrémités, comme illustré par la figure 8-4. 



Faites bien attention de ne pas passer sur les lignes de couture. 



5. Tirez les fronces en tirant sur les fils de canette, de couleur contrastée. 



En travaillant des extrémités vers le milieu, tenez les fils de canette bien serrés d’une main, tout en faisant glisser le



tissu le long des points, de l’autre. Ajustez les fronces, de manière à obtenir le volume que vous souhaitez. Avant de











faire une couture standard, pensez à remettre la tension du fil supérieur comme elle était à l’origine. 



En utilisant deux fils, non seulement les fronces sont régulières, mais vous disposez d’une sécurité au cas où un fil



lâcherait. 



Figure 8-4 : Cousez les



points de fronce à



l’intérieur du rentré de



l’ourlet. 







 Les fronces avec un cordon



La technique des fronces avec un cordon est parfaite pour les tissus moyens à épais, comme le chambray, le chintz, le



velours côtelé, le denim léger, la toile de lin et les lainages pour costumes, l’oxford, le piqué, la popeline et le tissu gaufré. 



(Pour plus d’informations sur les tissus, reportez-vous au chapitre 2.) La technique du cordon est également très efficace



pour froncer plusieurs mètres de tissu d’un coup, comme par exemple pour des volants. Suivez simplement les étapes ci-



dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 à 4 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



2. Coupez une bonne longueur de coton perlé (un fil à broder torsadé, en vente dans votre boutique de tissus



ou de loisirs créatifs) ou de soie dentaire, ou bien dévidez trois ou quatre brins de n’importe quel fil assez



long pour convenir à la zone que vous souhaitez froncer. Par exemple, si vous voulez faire des fronces sur



25 cm, le cordon devra être d’environ 30 à 35 cm. 



Si vous utilisez du fil, torsadez légèrement les brins ensemble, pour former une sorte de cordon, avant de commencer



la couture. 



3. Placez  le  tissu  sous  l’aiguille  sur  l’envers.  En  laissant  le  pied  presseur  relevé,  piquez  l’aiguille  dans  le



tissu à 1,2 cm du bord vif. 



4. Centrez le cordon sous le pied presseur et abaissez ce dernier. 



5. Faites un point zigzag par-dessus le cordon, comme illustré par la figure 8-5. 



Le point zigzag crée une coulisse dans laquelle le cordon peut glisser. 



6. Formez les fronces en faisant glisser le tissu le long du cordon. 



Figure 8-5 : Faites un



point zigzag par-dessus



le cordon, pour obtenir



facilement et rapidement



des fronces solides. 







 Les nervures sans s’énerver



























 Les nervures sans s’énerver



Les  nervures  sont  des  plis  fixés  par  des  piqûres,  qui  courent  tout  le  long  d’un  vêtement.  On  utilise  en  général  les



nervures pour décorer ou embellir un ouvrage, mais parfois également pour ajuster un détail. 



Si vous apprenez trois manières de faire des nervures, vous ne devriez pas avoir besoin de connaître autre chose à ce



sujet,  quels  que  soient  vos  ouvrages.  Les  trois  types  de  nervures  les  plus  courants  sont  la  nervure  simple,  la  nervure



étroite et la nervure espacée. 



On  trouve  souvent  des  nervures  simples  d’un  côté  ou  de  l’autre  des  corsages  ou  des  chemises  (sur  le  devant  d’une



chemise de smoking, par exemple). Il en existe deux sortes :



Les plis religieuses : La ligne de couture est si proche qu’elle cache la pliure de la nervure suivante. 



Les nervures espacées : L’espace entre le pli et la ligne de couture souligne les points. 



Ces deux types de nervures simples se font de la même manière. Suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. À  l’aide  d’un  feutre  pour  tissu,  marquez  les  lignes  de  couture  des  nervures  sur  les  points  du  patron



papier, pour les transférer sur le tissu. (Le chapitre 4 vous explique tout ce dont vous avez besoin pour



travailler avec un patron.)



2. Pliez la nervure, envers contre envers, en raccordant le tissu et en l’épinglant sur les points des lignes de



couture. 



3. Cousez la nervure en abaissant le pied presseur et en piquant le long de la ligne de couture. 



Pour vous aider à garder une largeur constante pour vos nervures, guidez le bord du pli le long des lignes de la plaque à



aiguille de votre machine à coudre. Par exemple, pour coudre une nervure de 1,2 cm de large, guidez le pli sur la ligne



correspondant à 1,2 cm. 



 Des plis sans faux plis



Les  plis  permettent  de  contrôler  l’épaisseur  du  tissu.  Vous  en  trouvez  dans  toutes  sortes  d’endroits,  comme  par



exemple :



tout autour d’un vêtement, dans le cas d’une jupe plissée ; 



dans certaines parties, comme à la taille d’un pantalon ; 



à l’unité, comme pour un pli d’aisance au dos d’une chemise. 



La plupart des plis se font en pliant une pièce continue de tissu, puis en cousant les plis en place. Les  instructions  de



couture vous expliquent comment former les plis d’un ouvrage spécifique ; n’hésitez pas à vous référer au patron à de



multiples reprises pendant la couture de vos plis. 



Pour faire un pli, marquez-le comme vous marqueriez une pince ou tout autre symbole du patron papier. (Reportez-vous



aux instructions de marquage au chapitre 4.) Pliez le tissu sur la ligne de pliure et cousez le pli sur la ligne de couture. 



 Les types de plis



Vous pouvez voir toute une variété de plis lorsque vous feuilletez des catalogues de patrons ou des magazines de mode



(ou même en jetant simplement un coup d’œil dans votre placard !). Familiarisez-vous avec ces différents plis (illustrés



par la figure 8-6) et l’emplacement où vous pouvez les trouver :































Les plis plats : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. Ils sont tous



formés dans la même direction. On voit souvent plusieurs plis plats regroupés ensemble sur un côté d’un vêtement, 



tous  dans  une  même  direction,  tandis  qu’un  autre  groupe  de  plis,  dans  la  direction  opposée,  fait  face  au  premier



groupe. C’est le cas, par exemple, du haut d’un pantalon. 



Les plis ronds : Ces plis sont marqués par deux lignes de pliure et deux lignes de placement. Les deux plis qui



les composent sont faits dans une direction opposée. À l’arrière des plis, les deux peuvent se rejoindre ou pas. La



plupart du temps, on voit ces plis ronds en bas du milieu devant d’une jupe ou d’une robe. 



Les plis creux : Les plis creux sont marqués par deux lignes de pliure qui se rejoignent sur une ligne commune



de placement. 



Les plis d’aisance : Ces plis sont marqués par une seule ligne de pliure et une seule ligne de placement. On les



trouve en général au bord de l’ourlet du milieu dos d’une jupe fine. Non seulement cela ajoute du style, mais les plis



d’aisance donnent également assez de place dans la jupe pour que l’on puisse marcher confortablement. 



Les  plis  en  accordéon  :  Je  suis  désolée,  mais  ces  plis  ne  peuvent  pas  être  réalisés  à  la  maison.  Les  plis  en



accordéon ressemblent aux soufflets d’un accordéon, ce qui donne un effet évasé original. Les machines à plisser



industrielles  marquent  ces  plis  de  manière  permanente  dans  le  tissu  à  l’aide  d’une  combinaison  de  chaleur  et  de



vapeur. Il est néanmoins possible d’acheter au mètre du tissu déjà plissé en accordéon. 



Figure 8-6 : De gauche à



droite : les plis plats, plis



ronds, plis creux, plis



d’aisance et plis en



accordéon, qui sont tous



utilisés pour



l’habillement. 







 Ça ne fait pas un pli



Quel que soit le type de pli que vous voulez faire, à part celui en accordéon, on procède de la même façon. Lorsque



vous saurez faire un pli plat, vous disposerez des compétences de base nécessaires à la confection des autres plis. 



On voit souvent des plis plats simples sur les pantalons. Pour créer un pli plat, suivez les étapes ci-dessous :



1. Marquez les plis sur les points, comme indiqué par les instructions de couture de votre patron. Regardez



la figure 8-7 si vous avez besoin d’une illustration. 



2. Pliez et épinglez le pli, en amenant la ligne de pliure sur la ligne de placement. 



3. Cousez le pli sur la ligne de couture, comme illustré par la figure 8-8. 



Figure 8-7 : Le



marquage des plis. 























Figure 8-8 : Le pliage et



la couture des plis. 







 Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 



Non content d’ajouter de la forme à un ouvrage, l’élastique le rend également plus confortable. 



On  trouve  de  l’élastique  sous  différentes  formes,  chacune  étant  adéquate  pour  une  utilisation  particulière.  (Pour  plus



d’informations sur les différents types d’élastique et pour choisir celui qui vous convient, reportez-vous au chapitre 2.)



Dans cette section, je vais vous indiquer comment utiliser du fil élastique pour créer de petits bouillons. Vous découvrirez



également  comment  faire  pour  passer  facilement  de  l’élastique  dans  une  coulisse.  Et,  si  vous  voulez  savoir  coudre  un



élastique  sur  le  bord  d’un  tissu,  je  vais  vous  montrer  deux  techniques  :  l’une  à  la  machine  à  coudre  et  l’autre  à  la



surjeteuse. 



 Un vrai bouillon de couture…



Le  bouillon ressemble à des fronces froissées. (Pour plus d’informations sur les fronces, cf. « Froncer le tissu, pas les



sourcils  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre.)  Cependant,  bien  que  les  fronces  et  le  bouillon  aient  tous  deux  pour  but  de



contrôler l’épaisseur du vêtement, ils sont assez différents. Les fronces sont en général placées dans une couture, comme



pour un volant froncé, ou à la taille, comme pour une jupe froncée. Le bouillon implique plusieurs rangs équidistants de



fronces, qui sont placées en dehors de la couture. Les rangs de bouillon aident à former les vêtements à la taille ou au



poignet, entre autres. 



Les tissus les plus adaptés pour le bouillon sont les tissés doux et légers qui ont été décatis : le batiste, la charmeuse et le



calicot. Les tissus à mailles qui conviennent bien sont le tricot, le jersey pour tee-shirt et l’interlock. 



Vous faites du bouillon sur votre tissu en utilisant du fil standard sur la bobine du haut comme sur la canette. Cependant, 



ma méthode préférée (qui a en plus l’avantage d’être très seyante) est d’utiliser du fil élastique sur la canette. 



Voici les ingrédients magiques nécessaires à votre bouillon :



Du  fil  élastique  de  qualité  :  Vous  en  trouverez  chez  votre  revendeur  de  machines  à  coudre.  Il  a  un  cœur



extensible enveloppé de coton et est plus résistant que le fil élastique que l’on trouve d’habitude au rayon mercerie



des boutiques de tissus. 



Un  rouleau  de  papier  pour  calculatrice  ou  pour  caisse  enregistreuse  :  Vous  en  trouverez  dans  votre



boutique de fournitures de bureau. J’en ai un rouleau que je garde avec mon nécessaire à couture, car je le trouve



pratique pour de nombreuses petites tâches. 



Ainsi équipée, suivez les étapes ci-dessous :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit















• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



• Tension du fil supérieur : Légèrement resserrée



2. Préparez la canette avec du fil élastique. 



Placez la canette sur le dévidoir et placez le tube de fil élastique sur vos genoux. Nouez le fil élastique de manière un



peu lâche sur la canette, puis enroulez la canette doucement, en guidant le fil élastique de manière régulière. 



Même  si  votre  machine  dispose  d’une  fonction  d’enroulement  automatique,  il  vaut  mieux  enrouler  la  canette  à  la



main. L’enroulage automatique ne fonctionne que si le fil passe par le chas de l’aiguille et que l’aiguille se relève et



s’abaisse  pendant  l’opération.  Dans  notre  cas,  ce  mouvement  de  l’aiguille  déchirerait  le  fil  (et  votre  machine  à



coudre aurait sans doute besoin de soins d’urgence !). 



Ne tirez pas sur le fil élastique en l’enroulant. Si vous le faisiez, il resterait étiré et se détendrait sur la canette, ce qui



empêcherait le tissu de bouillonner. 



3. Placez  la  canette  dans  sa  boîte,  comme  vous  le  feriez  pour  un  fil  normal,  en  tirant  sur  le  fil  et  en  le



poussant d’un coup sec dans l’œillet régulateur de tension de la canette. 



La  manière  dont  votre  tissu  va  bouillonner  dépend  de  l’épaisseur  de  celui-ci.  Je  vous  conseille  donc  de  faire



d’abord un test pour voir comment réagit votre tissu. 



Coupez  une  bande  de  25  cm  de  long  sur  15  cm  de  large  et  suivez  les  étapes  ci-dessous  sur  votre  bande  d’essai



avant de le faire pour de bon sur votre tissu. 



4. Placez  une  bande  de  papier  pour  calculatrice  ou  caisse  enregistreuse  sous  le  tissu,  puis  placez  le  tissu



(sur l’endroit) et le papier sous le pied presseur. 



Le papier empêche le tissu de bouillonner avant que vous ne soyez prête. Lorsque vous enlèverez le papier, vous



obtiendrez de beaux bouillons. 



5. Faites un premier rang de bouillon sur l’endroit du tissu, sous lequel se trouve le ruban de papier. 



6. Lorsque vous arrivez au bout du tissu, tirez assez de fil pour laisser une longueur d’au moins 2,5 cm de fil



élastique à la fin du premier rang. 



Cela vous garantit que le fil élastique ne va pas être tiré s’il est pris dans une couture. 



7. Cousez un second rang à côté du premier, en prenant comme repère une largeur de pied presseur. 



8. Répétez les étapes 5, 6 et 7 jusqu’à ce que vous ayez fait des bouillons sur toute la surface souhaitée du



tissu. 



9. Déchirez la bande de papier prise dans les fils, comme illustré par la figure 8-9. 



Le tissu bouillonne à mesure que le fil élastique se détend. Si le bout de tissu de 25 cm utilisé pour le test fait 12,5



cm de bouillons, vous savez que vous obtiendrez la moitié de la longueur en bouillons lorsque vous ferez le corsage



d’une robe, le poignet d’une manche ou la taille d’un vêtement. 



Lorsque  vous  faites  des  bouillons  sur  le  poignet  d’une  manche  ou  à  la  taille  d’un  vêtement,  n’oubliez  pas  d’attraper



chaque rang de bouillon dans les coutures, aux deux extrémités. Ainsi, vous attachez fermement les fils élastiques dans la



couture et ils ne peuvent pas être tirés. 















Figure 8-9 : La couture



et la finition des



bouillons. 







 Un élastique dans les coulisses



Une  coulisse est un tunnel de tissu qui maintient un cordon ou un élastique à la taille, aux poignets, ou aux chevilles, ce



qui donne de la forme à un vêtement. En général, on crée une coulisse en suivant l’une des deux méthodes ci-dessous :



en repliant et en cousant une coulisse dans le tissu en haut de la taille. On voit souvent cette méthode utilisée pour



les shorts à taille élastique ; 



en cousant une autre bande de tissu sur l’envers du tissu. Cette méthode est courante pour la taille des robes et le



dos des vestes. 



Dans cette section, vous allez faire une coulisse en repliant le tissu. Les instructions des patrons vous indiquent souvent



de coudre la coulisse, puis d’y insérer l’élastique à l’aide d’une grande épingle à nourrice ou d’un  passe-lacet (un petit



outil qui maintient serrée l’extrémité d’un élastique, comme une paire de pinces avec des dents). 



J’ai  réalisé  des  centaines  de  coulisses.  Je  suis  bien  incapable  de  vous  dire  combien  de  fois  je  suis  arrivée  à  5  cm  de



l’extrémité,  j’ai  tiré  une  dernière  fois  sur  l’élastique…  tout  cela  pour  voir  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  se



détacher  avant  que  l’élastique  ne  soit  ressorti.  Si  ce  n’était  pas  cela,  c’était  l’épingle  à  nourrice  ou  le  passe-lacet  qui



s’accrochait  à  l’intérieur  du  rentré  de  la  couture.  Quand  l’élastique  était  enfin  dans  la  coulisse,  j’avais  l’impression  de



souffrir d’arthrite aiguë dans les deux mains… cela avait été douloureux et frustrant ! 



Du coup, avec l’aide de mon amie Karyl Garbow, j’ai conçu la technique suivante pour créer des coulisses élastiques. 



Notre technique n’est pas plus rapide que la méthode habituelle, mais vous ne perdez ni l’élastique, ni votre patience. 



L’astuce  consiste  à  commencer  avec  une  longueur  d’élastique  supérieure  à  ce  que  vous  souhaitez  placer  dans  la



coulisse. Les fabricants proposent souvent de l’élastique en paquets de plusieurs mètres, ce qui fait que vous en aurez



assez pour plusieurs utilisations. 



Essayez cette méthode de coulisse repliée sur un poignet, à la cheville d’un pantalon ou sur un petit haut. Vous pouvez



également l’utiliser pour un short, un pantalon ou une jupe à taille élastique. 



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 4 à 5 mm



• Pied presseur : Universel











Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Surfilez le bord vif de la coulisse pour que le tissu ne s’effiloche pas. 



Pour  surfiler, guidez le tissu afin que les points l’attrapent sur la gauche et piquent juste à côté du bord, sur la droite. 



3. Repliez la coulisse vers l’intérieur de l’ouvrage, sur une largeur correspondant à celle de l’élastique plus



1,5 cm. Pressez la coulisse au fer pour bien la mettre en place. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel ou bordeur



• Position de l’aiguille : Gauche (facultatif)



5. Surpiquez le bord en haut de la coulisse à 0,6 cm du bord plié. (Pour en savoir plus sur la surpiqûre des



bords, reportez-vous au chapitre 6.)



Le pied bordeur dispose d’un guide qui vous permet de coudre droit. Ce n’est pas un pied standard ; aussi il vous



faudra demander à votre revendeur s’il en existe un pour votre machine à coudre. 



6. Prenez une longue bande d’élastique et placez celui-ci dans la coulisse ; puis épinglez-le de manière à le



presser contre le bord piqué, comme illustré par la figure 8-10. 



Placez vos épingles parallèlement à l’élastique, juste en dessous. Il reste une grande quantité d’élastique d’un côté ou



de l’autre de la coulisse ; vous pourrez le couper plus tard pour l’ajuster. 



Figure 8-10 : Épinglez la



coulisse tout près de



l’élastique. 







7. Attachez l’une des extrémités libres de l’élastique à l’aide d’une épingle. Avec le pied presseur universel, 



piquez sous l’élastique, sans le toucher, comme illustré par la figure 8-11. 



Au lieu de coudre d’un bout à l’autre la coulisse, laissez une ouverture de 5 cm pour que l’on puisse tirer sur les



extrémités de l’élastique. 



















Figure 8-11 : Faites bien



attention à ne pas piquer



sur l’élastique pendant la



couture de la coulisse. 







8. Tirez fermement l’élastique grâce à l’ouverture de la coulisse jusqu’à ce que vous vous sentiez à l’aise au



niveau de la taille. 



9. Épinglez ensemble les extrémités de l’élastique. 



Ne coupez pas l’élastique avant d’avoir vérifié qu’il s’étirait assez pour pouvoir passer sur vos hanches. Il n’y a rien



de pire que de découvrir, une fois l’élastique cousu, que vous ne pouvez pas enfiler le pantalon ! 



10. Coupez le surplus d’élastique, en prévoyant 2,5 cm à chaque extrémité pour le chevauchement. 



11. Repliez l’une des extrémités de l’élastique sur l’autre sur 2,5 cm et piquez en carré pour bien attacher les



extrémités. 



Joignez les extrémités de l’élastique là où elles se chevauchent en faisant un point droit sur le haut du chevauchement, 



redescendez sur un côté, parcourez le bas, puis remontez sur l’autre côté. 



Lorsque  vous  travaillez  avec  un  élastique  plus  court  ou  que  vous  remplacez  un  élastique  fatigué,  il  vous  faut  insérer



l’élastique dans la coulisse. Au lieu d’utiliser une épingle à nourrice ou un passe-lacet, qui peuvent parfois se détacher de



l’extrémité ou bien s’accrocher dans le rentré de la couture, coupez une petite fente dans l’élastique et enfilez une épingle



à cheveux dans cette fente. L’épingle à cheveux a des extrémités lisses et est assez étroite pour glisser facilement dans la



plupart des coulisses, comme illustré par la figure 8-12. 



Figure 8-12 : Utilisez



une épingle à cheveux



pour tirer l’élastique à



l’intérieur d’une coulisse. 



 De l’élastique sur la bordure



Dans  le  prêt-à-porter,  on  voit  des  élastiques  cousus  sur  le  bord  d’une  ouverture,  puis  retournés  et  surpiqués.  Vous







pouvez très facilement reproduire cette technique professionnelle avec votre machine à coudre ou votre surjeteuse. 



Utilisez la technique suivante pour mettre un élastique sur à peu près n’importe quelle bordure, et entre autres la taille, les



manches ou les jambes de pantalon :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Surjet



• Longueur : Maximale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation)



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet trois fils



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Standard



2. Avec un marqueur pour tissu, divisez en huit parts égales le bord du tissu sur l’ouverture du vêtement. 



Vous trouverez dans le chapitre 1 toutes les informations sur les marqueurs. Il est plus facile de travailler avec une



division en huit parts égales qu’en quartiers. 



3. Étirez  l’élastique  autour  de  votre  taille  (à  adapter  selon  l’endroit  où  vous  voulez  coudre  l’élastique)



jusqu’à ce qu’il soit confortablement ajusté. 



Souvenez-vous  de  prévoir  environ  2,5  cm  de  longueur  supplémentaire  pour  recouvrir  chaque  extrémité  de



l’élastique. 



4. Avec le marqueur pour tissu, divisez l’élastique en huit. 



5. Épinglez l’élastique sur l’ouverture, en raccordant les marques sur l’élastique avec celles de l’ouverture



du vêtement. 



Lorsque  vous  mettez  un  élastique  sur  une  taille  ou  à  l’ouverture  d’une  jambe,  laissez  l’une  des  coutures  latérales



ouverte. Vous pourrez ainsi coudre facilement l’élastique et l’ajuster au niveau de la couture. 



6. Piquez les premiers points pour bien attacher l’élastique à la coulisse. 



7. Arrêtez-vous  et  repositionnez  vos  mains,  en  tenant  le  tissu  et  l’élastique  à  la  fois  devant  et  derrière  le



pied presseur. 



Étirez l’élastique pour qu’il s’ajuste au tissu, et cousez d’une épingle à l’autre afin de raccorder le tissu et l’élastique. 



Les points devraient prendre le tissu et l’élastique sur la gauche du point, puis passer juste au bord sur la droite du



point, comme illustré par la figure 8-13. 



Enlevez les épingles à mesure que vous les atteignez afin d’éviter de piquer dessus et de casser une aiguille. 



À la surjeteuse, piquez d’une épingle à l’autre, en enlevant les épingles avant de les atteindre et en guidant l’élastique



de manière à ce que la lame coupe légèrement l’excès de tissu. 



8. Changez les réglages de votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



•  Canette  :  Fil  élastique  (cf.  la  section  «  Un  vrai  bouillon  de  couture  »,  plus  haut  dans  ce



chapitre)















Figure 8-13 : Étirez



l’élastique et cousez



d’une épingle à l’autre. 







9. Retournez  l’élastique  de  manière  à  faire  passer  les  surpiqûres  (ces  points  que  vous  avez  faits  pour



coudre l’élastique sur le bord) sur l’envers de l’ouvrage, puis surfilez l’élastique. 



Guidez le bord de la coulisse, sur l’endroit, en suivant une ligne de votre plaque à aiguille de manière à ce que le



point de surfil n’attrape que le bord inférieur de l’élastique, comme illustré par la figure 8-14. 



Figure 8-14 : Surfilez le



bord inférieur de



l’élastique avec une



canette de fil élastique. 







10. À  présent  que  vous  avez  fixé  l’élastique  par  une  couture,  vous  pouvez  faire  la  couture  latérale,  en



attrapant les extrémités de l’élastique dans les points. 



La plupart des surjeteuses disposent d’un pied presseur spécial pour appliquer de l’élastique, qui se vend à part. 



Grâce à ce pied, l’utilisation de la surjeteuse permet de placer un élastique très rapidement. Enfilez l’élastique dans la



fente du pied, puis ajustez la tension de l’élastique en resserrant ou en relâchant la vis de réglage du pied. 























Chapitre 9



Coup de foudre pour les boutonnières et les



fermetures Éclair



 Dans ce chapitre :



Une fermeture à glissière en quatre minutes… si, si ! 



Tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur les boutonnières



 J e  me  souviens  de  mes  débuts  de  couturière,  où  j’écumais  les  catalogues  pour  trouver  des  patrons  sans  fermeture  à



glissière  ni  boutonnière.  Au  bout  de  quelque  temps,  j’ai  commencé  à  manquer  de  choix  et  à  me  lasser  des  styles



correspondant à ces critères. Je me suis rendu compte qu’il allait falloir que je dépasse mon appréhension si je voulais



coudre quoi que ce soit qui ait de l’allure. J’ai alors pris une profonde inspiration et ai choisi des patrons avec fermetures



à glissière et boutonnières. Petit à petit, j’ai trouvé de bonnes astuces. 



Lorsque vous aurez fini de lire ce chapitre, vous serez bien éclairée sur les fermetures éclair et n’aurez plus de « bouton »



à la pensée des boutonnières ! 



 Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à



 glissière



Les  instructions  de  couture  des  patrons  prennent  souvent  pour  acquis  que  vous  avez  une  certaine  expérience  de  la



couture. De plus, ces patrons recommandent la même technique de pose d’une fermeture à glissière depuis une éternité. 



En cherchant une solution plus simple, j’ai découvert des méthodes professionnelles que je vais vous expliquer. 



Ces techniques peuvent avoir l’air d’être compliquées au premier regard, mais en fait elles permettent de surmonter les



problèmes typiques que beaucoup rencontrent en cousant une fermeture à glissière. Aussi, suivez mes explications pas à



pas et vous pourrez réaliser un ouvrage à l’allure très professionnelle tout en adorant coudre une fermeture à glissière. 



Vous avez à votre disposition plusieurs méthodes pour coudre une fermeture à glissière. Les deux plus courantes sont :



La pose bord à bord : Centrez les mailles de la fermeture à glissière le long de la ligne de couture, par exemple



pour le milieu dos d’une robe. 



La pose avec patte : Un rabat de tissu repasse par-dessus les mailles de la fermeture à glissière. On en voit par



exemple sur les coutures latérales des jupes, des pantalons ou des coussins. 



 Ne suivons pas la procédure…



Que vous posiez la fermeture à glissière bord à bord ou sous une patte, suivez les astuces ci-dessous. Certaines vous



paraîtront peut-être incroyables, mais je vous assure qu’elles vous épargneront bien des frustrations. 















Utilisez une fermeture à glissière plus longue que nécessaire.  La  longueur  supplémentaire  n’est  pas  très



importante en soi, prenez juste une fermeture à glissière plus longue. Ainsi, la  tirette de la fermeture  (la partie qui



vous sert à l’ouvrir et à la fermer) ne sera pas sur le passage du pied presseur lorsque vous coudrez le haut de la



fermeture à glissière. Qu’est-ce que cela change ? Vous obtenez un beau point régulier en haut de la fermeture. Une



fois que vous avez fini de coudre sur la ceinture ou sur la parementure, vous n’avez plus qu’à couper le ruban de la



fermeture à glissière à la taille désirée. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large et bâtissez la fermeture à glissière sur l’envers du tissu, 



sans utiliser d’épingles. Le ruban adhésif maintient tout à plat et en place, et le fait de coudre par-dessus n’abîme



ni l’aiguille ni le tissu. 



Utilisez du ruban adhésif de 1,2 cm de large sur l’endroit de l’ouvrage comme guide pour la surpiqûre



de  la  fermeture  à  glissière. Ainsi,  les  coutures  seront  bien  parallèles  et  la  fermeture  à  glissière  sera  aussi  bien



posée que dans le prêt-à-porter. (Et puis qui s’intéresse à l’allure d’une fermeture à glissière sur l’envers, de toute



façon ?)



 Poser une fermeture à glissière bord à bord



Coudre une fermeture à glissière centrale est aussi facile que de suivre les étapes ci-dessous :



1. Avant d’enlever le patron papier du tissu, utilisez la pointe de vos ciseaux pour faire une entaille sur 0,6



cm  dans  les  deux  épaisseurs  du  rentré  de  la  couture,  afin  de  marquer  l’emplacement  du  bas  de  la



fermeture à glissière. 



2. Enlevez  le  patron  papier  du  tissu,  puis  placez  les  pièces  de  tissu  endroit  contre  endroit  et  épinglez  la



couture. 



Placez deux épingles rapprochées dans la ligne de couture, parallèles l’une à l’autre, sur les entailles que vous avez



faites lors de l’étape 1 pour marquer l’emplacement de la fermeture à glissière. Cela vous rappellera qu’il vous faut



arrêter de coudre lorsque vous les atteindrez. 



3. Faites une couture de 1,5 cm, en commençant au bas de la ligne de couture, avec une longueur de point



de 2,5 à 3 mm. 



Arrêtez-vous et fixez bien le bas de la fermeture à glissière en faisant un point arrière, sur l’entaille de placement et



les deux épingles. 



4. Enlevez le tissu et coupez les fils. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 4 à 6 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



6. En  commençant  aux  points  arrière,  faites  le  bâti  du  restant  de  la  couture  à  1,5  cm,  en  laissant  de



généreuses longueurs de fil (voir la figure 9-1). 











Figure 9-1 : Positionnez



le bas de la fermeture à



glissière sur l’entaille qui



se trouve au bas du



rentré de la couture. 







7. Ôtez  les  épingles,  repassez  la  couture  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble,  puis  ouvrez  la  couture  au  fer. 



(Pour savoir comment ouvrir les coutures au fer, reportez-vous au chapitre 5.)



8. Faites coïncider le bas de la fermeture à glissière avec les entailles du rentré de la couture, en centrant



les mailles de la fermeture sur la ligne de couture. 



9. Placez un bout de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur la fermeture à glissière tous les 2,5 cm environ. 



La tirette doit être en haut de la fermeture à glissière, pour ne pas vous gêner (cf. la figure 9-2). 



Figure 9-2 : Placez du



ruban adhésif sur le



rentré de la couture, la



tirette placée de manière



à ne pas vous gêner. 







10. Sur l’endroit du tissu, placez une bande de ruban adhésif à travers le bâti, en centrant la ligne de couture



sous le ruban adhésif. 



Ce ruban adhésif va vous servir de guide de couture ou de gabarit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



12. Déplacez le pied ganseur de manière à ce que l’ergot du pied soit placé d’un côté de l’aiguille. 



Un pied ganseur n’a qu’un ergot (alors que le pied universel en a deux), ce qui vous permet de le déplacer d’un côté



à l’autre de l’aiguille, pour poser plus facilement votre fermeture. En le déplaçant à ce stade du travail, vous éviterez



de passer sur les mailles de la fermeture. (Reportez-vous à votre manuel d’utilisation et à la figure 9-3.)



13. En partant du bas de la fermeture à glissière, piquez à côté du ruban adhésif et passez par-dessus le bas



de la fermeture, puis remontez sur l’un des côtés, sur l’endroit du tissu (cf. la figure 9-3). 



Ne faites pas de point arrière. Tirez les fils sur l’envers pour les nouer ultérieurement. 



14. Cousez l’autre côté de la fermeture à glissière, en vous guidant sur le ruban adhésif. 















Déplacez l’ergot du pied presseur de l’autre côté de l’aiguille. Piquez en suivant le ruban adhésif, en repartant du bas



de la fermeture et en remontant le long du second côté. 



15. Enlevez le ruban adhésif des deux côtés de l’ouvrage. 



Enlevez le point de bâti en tirant sur le fil de canette. 



16. Faites glisser la tirette jusqu’en bas de la fermeture. 



Figure 9-3 : Sur



l’endroit du tissu, piquez



la fermeture depuis le



bas, en suivant le ruban



adhésif. 







17. Placez  la  parementure  ou  la  ceinture,  épinglez-la  et  cousez-la,  en  croisant  la  couture  sur  la  ligne  de



couture  à  0,6  cm,  et  faites  un  point  arrière  pour  bien  attacher  la  spirale  sur  le  haut  de  la  fermeture  à



glissière (cf. la figure 9-4). 



Les points arrière empêchent la fermeture à glissière de dérailler, on peut donc sans danger couper le ruban de la



fermeture  à  glissière.  Lorsque  vous  allez  coudre  le  reste  du  vêtement,  la  couture  croisée  en  haut  du  ruban  de  la



fermeture à glissière, qui passe par-dessus les mailles ou la spirale, empêchera que la tirette ne déraille. 



Figure 9-4 : Faites un



point arrière sur la spirale



de la fermeture à glissière



avant de couper le ruban. 



Si vous coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière, sans avoir fait de point arrière sur les mailles ou la



spirale de la fermeture au préalable, la tirette va sortir de la fermeture et il va vous falloir tout défaire et remettre une



nouvelle fermeture à glissière. 



18. Coupez le surplus de ruban de la fermeture à glissière. 



 Poser une fermeture à glissière avec patte



Suivez les étapes ci-dessous pour coudre sans difficulté une fermeture à glissière avec patte :











1. Suivez les étapes 1 à 6 de la pose d’une fermeture à glissière bord à bord (cf. la section précédente). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Positionnez  la  fermeture  à  glissière  dans  la  couture,  de  manière  à  ce  que  le  bas  de  la  fermeture  soit  à



niveau avec les entailles dans le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-5. 



Faites  coïncider  le  bas  de  la  fermeture  à  glissière  avec  les  entailles  dans  le  rentré  de  la  couture.  Positionnez  la



fermeture  à  l’envers  afin  que  le  bord  droit  du  ruban  de  la  fermeture  se  trouve  sur  le  bord  droit  du  rentré  de  la



couture.  Centrez  les  mailles  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  ligne  de  couture.  Vous  n’allez  coudre  ce  côté  de  la



fermeture que sur le rentré de la couture. Souvenez-vous de garder la tirette de la fermeture en haut du ruban, en



dehors de la zone où vous travaillez. 



Figure 9-5 : Achetez une



fermeture à glissière plus



longue que la couture



destinée à la recevoir. 







4. Déplacez le pied presseur pour que l’ergot soit à droite de l’aiguille et piquez la fermeture à glissière sur



le rentré de la couture, comme illustré par la figure 9-6. 



Figure 9-6 : Piquez sur



la droite de la spirale de



la fermeture à glissière. 







Le déplacement du pied permet d’empêcher celui-ci de passer sur les mailles de la fermeture à glissière ; reportez-











vous à votre manuel d’utilisation. 



5. Déplacez le pied presseur de manière à ce que l’ergot se trouve sur la gauche de l’aiguille. Formez un pli



dans le rentré de la couture en tournant la fermeture à glissière face en haut, si bien que le bord du pli est



proche des mailles ou de la spirale de la fermeture à glissière. 



6. Piquez sur le pli, à travers toutes les épaisseurs, comme illustré par la figure 9-7. 



7. Faites un bâti à l’aide de ruban adhésif en travers du dos de la fermeture à glissière. 



Depuis  l’envers  du  tissu,  étalez  la  couture  autant  que  possible  et  pressez-la  doucement  au  fer.  Bâtissez  avec  du



ruban adhésif par-dessus le rentré de couture et la fermeture à glissière, en plaçant du ruban adhésif tous les 2,5 cm



environ. Retournez l’ouvrage. (Référez-vous à l’étape 9 et à la figure 9-2. )



8. Scotchez le gabarit de couture sur l’endroit de l’ouvrage, comme illustré par la figure 9-8. 



Placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large de manière à ce que le bord de ce ruban adhésif soit bien



parallèle à la ligne de couture. 



Figure 9-7 : Tournez la



fermeture à glissière de



manière à ce que le bord



du pli soit près des dents



ou de la spirale. 







Figure 9-8 : Utilisez du



ruban adhésif comme



gabarit de la fermeture à



glissière. 







9. Cousez  la  fermeture  à  glissière  sur  l’endroit  de  votre  tissu,  en  vous  guidant  sur  le  gabarit  en  ruban



adhésif, comme illustré par la figure 9-9. 



Déplacez l’ergot du pied presseur sur la droite de l’aiguille. Piquez le long du ruban adhésif, en cousant le bas de la



fermeture à glissière, pivotez à l’angle et remontez sur le côté droit de la fermeture. 



10. Terminez  la  fermeture  avec  patte  en  suivant  les  étapes  15  à  18  de  la  section  «  Poser  une  fermeture  à



glissière bord à bord », plus haut dans ce chapitre. 



Les points qui se croisent, utilisés pour coudre la ceinture, empêchent la fermeture à glissière de dérailler, même une



fois que vous avez coupé le surplus de ruban. Regardez la figure 9-10 pour voir le produit fini. 















Figure 9-9 : Piquez le



long du ruban adhésif sur



l’endroit du vêtement. 







Figure 9-10 : Cousez la



ceinture, puis coupez le



surplus de ruban de la



fermeture à glissière. 







 Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire



Qu’est-ce  qui  vient  en  premier  :  le  bouton  ou  la  boutonnière  ?  Pour  coudre  une  boutonnière,  vous  avez  besoin  de



connaître la taille du bouton. Il vous faudra donc disposer de vos boutons avant de réaliser les boutonnières. 



Achetez  des  boutons  de  la  taille  recommandée  au  dos  de  la  pochette  du  patron  et  cousez  les  boutonnières  dans  la



direction indiquée par le patron : si les boutonnières sont horizontales sur le patron, respectez cette direction. Suivre les



instructions du patron vous garantit que les boutons seront bien proportionnés et ajustés par rapport au vêtement et lui



donneront une bonne allure. 



L’autre solution : les boutons-pression sans



couture



Jusqu’à  récemment,  les  boutons-pression  sans  couture,  très  résistants  à  l’usage,  n’étaient  vendus  qu’aux



professionnels. À présent plusieurs entreprises en vendent aux particuliers. Ces pressions sont bien adaptées et



représentent souvent une bonne alternative aux boutons et boutonnières. 



Que ce soit le modèle simple que l’on coud ou le modèle sans couture renforcé, les boutons-pressions sont



composés de deux parties : la partie femelle et la partie mâle. Au lieu de les coudre comme pour les pressions



traditionnelles, vous attachez le modèle sans couture au tissu de l’une desmanières suivantes :



















en faisant un trou pour les pressions avec une tige ; 



en poussant les griffes dans le tissu pour les pressions à griffes. 



On trouve des pressions sport d’un diamètre d’environ 0,6 à 2 cm. Avant tout achat, pour faire votre choix, 



prenez en considération la nature de votre ouvrage et l’endroit où vous envisagez de placer les pressions. Par



exemple,  vous  n’aurez  sans  doute  pas  envie  d’une  pression  de  2cm  de  diamètre  pour  fermer  l’entrejambe



d’une salopette pour un petit enfant. La pression serait alors bien trop volumineuse. 



Ne  mélangez  pas  les  éléments  des  pressions  de  différentes  marques.  Les  fabricants  les  prévoient  pour  être



utilisés harmonieusement ensemble, et ils ne garantissent pas l’usage de leurs produits avec un autre élément ou



le mauvais outil. 



Chaque marque propose son propre système pour poser les pressions sans couture ; aussi veillez à avoir les



bons outils pour les mettre en place. Lisez l’intégralité des instructions avant de les utiliser pour votre ouvrage, 



afin d’être sûre d’y arriver. Comme pour les boutonnières, faites d’abord un test en mettant une pression sur



une chute du même tissu, avec le nombre d’épaisseurs et l’entoilage que vous allez réellement utiliser, avant de



placer vos pressions sans couture pour de bon. 



 La mesure des boutonnières



Deux boutons d’un diamètre identique de 1,2 cm risquent de ne pas passer dans la même boutonnière. La différence



vient de leur forme : les boutons épais nécessitent des boutonnières plus longues que les boutons plats. Par exemple, un



bouton bombé en demi-sphère de 1,2 cm demandera une plus longue boutonnière qu’un bouton de 1,2 cm, plat et à



quatre  trous.  Voici  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  rapide  pour  déterminer  de  quelle  longueur  on  doit  faire  la



boutonnière :



1. Coupez une bande de papier de 12 à 20 cm de long.  Prenez une bande plus longue si vous travaillez avec de



gros boutons. 



2. Pliez  la  bande  de  papier  et  glissez  un  bord  du  bouton,  à  son  diamètre  le  plus  large,  contre  le  pli  de  la



bande de papier. 



3. Marquez avec une épingle le bord opposé du bouton sur la bande de papier. 



4. Retirez le bouton de la bande de papier. Aplatissez cette dernière, puis mesurez la longueur depuis le pli



jusqu’à l’épingle, comme illustré par la figure 9-11. 



La boutonnière devra être de cette longueur pour que le bouton puisse y être glissé facilement. 



Faites une deuxième vérification de la taille de la boutonnière en faisant en essai sur une chute de tissu avec l’entoilage. 



Cela vous permettra de corriger vos mesures avant de travailler pour de bon sur votre ouvrage. 



Figure 9-11 : Pliez une



bande de papier pour



déterminer la taille d’une



boutonnière. 







 Le marquage des boutonnières



Les boutonnières devraient être placées à 1,2 cm du bord fini. Pour éviter de coudre la boutonnière trop près du bord, 



placez une bande de ruban adhésif de 1,2 cm de large sur toute la longueur de l’ouverture, parallèlement au bord fini. 











À  l’aide  de  votre  gabarit  de  couture,  placez  une  autre  bande  de  ruban  adhésif  parallèle  à  la  première,  à  une  distance



équivalant à la longueur de la boutonnière. Placez une troisième bande perpendiculairement aux deux longues bandes, à



0,6  cm  de  la  boutonnière  marquée.  Tout  ce  marquage  au  ruban  adhésif,  illustré  par  la figure  9-12,   vous  guide  pour



placer les boutonnières de manière à ce qu’elles soient bien alignées et régulières. 



Figure 9-12 : Utilisez du



ruban adhésif pour



marquer l’emplacement



des boutonnières. 







 La couture des boutonnières



Vous pouvez sans doute coudre une boutonnière à la main, mais à moins d’avoir l’expérience des maîtres tailleurs, il y a



peu de chances que le résultat soit très satisfaisant. Les fabricants de machines à coudre ont beaucoup fait pour faciliter



la couture des boutonnières. Chaque marque ou chaque modèle propose sa propre méthode. Dans cette section, je vais



vous  montrer  comment  faire  une  boutonnière  «  manuellement  »  (c’est-à-dire  que,  pour  faire  les  deux  côtés  de  la



boutonnière, il vous faudra tourner le tissu manuellement) en 11 étapes faciles à réaliser. Cette méthode fonctionne même



sur la plus simple des machines possédant juste un point zigzag et vos boutonnières seront réussies à tous les coups. 



Certaines  machines  réalisent  les  boutonnières  en  une  seule  étape,  d’autres  en  deux,  trois  ou  quatre.  La  plupart  des



marques  ont  breveté  une  méthode  spécifique  pour  faire  une  boutonnière,  et  ces  méthodes  sont  toutes  valables. Aussi



lisez votre manuel d’utilisation pour voir comment votre modèle fonctionne et pour lire les instructions pour réaliser une



boutonnière  automatique (c’est-à-dire que la boutonnière est faite sans que vous ayez à retourner le tissu). 



Sur une chute de votre tissu, marquez et cousez une ou deux boutonnières, en utilisant le pied presseur pour boutonnière



et les mêmes fils et entoilage que vous utiliserez dans votre ouvrage. Ainsi, vous pourrez vérifier que la longueur de la



boutonnière correspond bien au bouton et que la longueur du point est bien adaptée au tissu. 



Les boutonnières sont composées de deux longues parties faites d’un étroit point zigzag très court, que l’on appelle un



 point satin, et de points zigzag plus larges sur les extrémités, appelés  barrettes de renfort. Suivez les étapes ci-dessous



pour réaliser une boutonnière :



1. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag ou spécial boutonnière



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 2 à 2,5 mm



• Pied presseur : Pied à boutonnière



• Position de l’aiguille : À gauche (cf. votre manuel d’utilisation)



2. Placez le tissu sous le pied presseur, de manière à ce que le bord fini de l’ouvrage soit aligné avec le bord



arrière du pied et afin que l’aiguille commence au ras du ruban adhésif. 



La  largeur  du  ruban  adhésif  doit  se  trouver  sur  le  bord  latéral  du  pied  presseur,  de  manière  à  ce  que  l’aiguille  ne



pique pas le ruban adhésif. 



3. Piquez le côté gauche de la boutonnière, en vous arrêtant au ruban adhésif, l’aiguille à droite du point. 



4. Relevez le pied presseur, tournez le tissu à 180° et abaissez le pied. 



5. Relevez l’aiguille pour la sortir entièrement du tissu. 











6. Changez la largeur du point à 4,5 ou 5 mm. 



7. En  retenant  légèrement  le  tissu  pour  qu’il  ne  bouge  pas,  faites  quatre  ou  cinq  points,  pour  créer  la



barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



8. Revenez à la largeur de point de l’étape 1 et cousez l’autre côté de la boutonnière. 



Arrêtez-vous, l’aiguille sortie du tissu, lorsque cette dernière atteint le bord du ruban adhésif. 



9. Remettez la largeur de point sur le même réglage que pour la première barrette de renfort (4,5 à 5 mm). 



En retenant légèrement le tissu pour qu’il ne bouge pas, faites quatre ou cinq points, pour créer la barrette de renfort. 



Arrêtez-vous avec l’aiguille sortie du tissu. 



10. Remettez la largeur de point sur 0 mm et faites quelques points sur place, en retenant le tissu. 



Cette étape crée un nœud fait à la machine. 



11. Tirez les fils sur le dos du tissu, nouez-les et coupez-en le surplus. 



 L’ouverture des boutonnières



J’utilise deux manières différentes pour ouvrir les boutonnières : avec un découseur ou avec un cutter et une planche. Si



vous pensez faire souvent des boutonnières, investissez dans un cutter assorti d’une planche. Cet outil vous fait gagner



du temps et ouvre les boutonnières avec beaucoup de précision. 



Empêchez  vos  boutonnières  de  se  défaire  avant  qu’elles  ne  soient  ouvertes.  Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-



effilochage  sur  le  nœud,  à  l’arrière  de  la  boutonnière,  en  trempant  la  pointe  de  l’aiguille  dans  le  liquide  pour  déposer



celui-ci sur le fil. Avant d’ouvrir la boutonnière, déposez une petite perle du liquide sur la zone que vous allez couper, 



entre les deux côtés de la boutonnière. Laissez le liquide sécher, puis ouvrez la boutonnière. 



 Avec un découseur



Ouvrez vos boutonnières avec précaution à l’aide de votre découseur, en suivant les étapes ci-dessous :



1. Marquez l’espace où vous allez couper, en faisant courir l’arrière du découseur entre les deux rangs de



points. 



Cette  opération  sépare  les  fils,  ce  qui  permet  d’ouvrir  la  boutonnière  plus  facilement,  sans  pour  autant  couper  les



points de la boutonnière. 



2. Placez une épingle sur le bord interne de l’une des barrettes de renfort. 



L’épingle sert de frein et vous empêche d’aller trop loin en ouvrant la boutonnière. 



3. En commençant sur le bord interne de l’autre barrette de renfort, poussez la pointe du découseur dans le



tissu,  en  levant  et  en  abaissant  le  point  pour  l’amener  dans  la  zone  de  coupe  devant  l’épingle,  dans  un



mouvement semblable à celui que vous faites pour épingler. 



4. Lorsque  la  pointe  du  découseur  est  en  haut,  dans  la  zone  de  coupe,  poussez  fortement  pour  couper  le



tissu entre les côtés de la boutonnière. 



 Avec un cutter et une planche



Ces petits outils sont formidables. Vous en trouverez chez votre revendeur de machines à coudre ou sur Internet. 



Suivez les étapes ci-dessous pour ouvrir vos boutonnières avec un cutter et une planche :



1. Centrez la boutonnière sur la petite planche de bois. 



2. Centrez la lame du cutter sur l’espace de coupe de la boutonnière. 



3. Poussez fermement vers le bas, pour couper le tissu et atteindre la planche en bois. 











Et voilà, c’est fait ! 



 Le marquage de l’emplacement du bouton



Vous pouvez marquer l’emplacement du bouton avant d’enlever la pièce du patron papier, mais je préfère le faire après



avoir ouvert la boutonnière, parce que le traçage est bien plus précis. 



Suivez les étapes ci-dessous pour marquer l’emplacement du bouton :



1. Tenez l’ouvrage de manière à ce que l’envers de la boutonnière soit contre l’envers du bouton. 



Si  l’ouvrage  prévoit  une  patte  avant  rabattue  (comme  sur  l’avant  d’une  chemise  de  soirée),  tenez-le  comme  si  la



patte avant était boutonnée. 



2. Marquez l’extrémité de la zone de coupe au niveau de la barrette de renfort. 



Depuis le côté du bouton sur l’ouverture, poussez une épingle toute droite dans le tissu de manière à ce qu’elle aille



dans  l’ouverture  de  la  boutonnière,  juste  à  côté  de  la  barrette  de  renfort.  Avec  un  marqueur  pour  tissu,  tracez



l’emplacement du bouton au niveau de l’épingle. 



• Pour une boutonnière horizontale, marquez l’emplacement du bouton le plus près possible du



bord fini. 



• Pour une boutonnière verticale, marquez l’emplacement du bouton de manière à ce que tous



les boutons soient placés soit en haut, soit en bas de la barrette de renfort. 



3. Avant de coudre le bouton à la main ou à la machine (cf. le chapitre 5), vérifiez que le bouton est à une



distance  du  bord  fini  correspondant  aux  trois  quarts  de  son  diamètre,  voire  à  son  diamètre  entier,  puis



rectifiez l’emplacement si nécessaire. 



Enlevez facilement les boutons de la carte sur laquelle ils sont vendus : sur l’arrière de celle-ci, glissez une épingle sous le



fil métallique fin qui maintient les boutons sur la carte. Tirez les boutons sur l’avant. L’épingle empêche le fil métallique de



déchirer la carte. Il est probable que l’épingle soit un peu tordue, auquel cas jetez-la. 







Quatrième partie



Un foyer cousu main



« Si j’ai appris quelque chose au cours de ces six années



passées à fabriquer des plaques d’immatriculation



en prison, c’est qu’il faut toujours utiliser une couleur



complémentaire pour la bordure des motifs et penser



à créer une impression générale de profondeur. »







 Dans cette partie…







 J e sais que ce n’est pas bien de faire du favoritisme, mais je ne peux pas m’en empêcher : cette partie de l’ouvrage contient sans



doute les meilleurs chapitres que vous ayez jamais lus ! Dans cette partie, je vais en effet vous montrer comment créer une nouvelle



décoration pour chaque pièce de votre maison. Une fois que vous aurez lu ces chapitres, vous n’aurez plus à vous satisfaire de ce que



les  boutiques  proposent  en  termes  de  serviettes,  nappes  ou  chemins  de  table  ou  coussins.  Vous  pourrez  réaliser  les  vôtres  en



seulement quelques heures et en utilisant exactement les tissus et les couleurs que vous souhaitiez, pour un accord parfait avec votre



propre décoration. 







































Chapitre 10



Coudre pour décorer chez soi : la solution pour



les allergiques à la déco intérieure ! 



 Dans ce chapitre :



Surmonter son appréhension de la décoration intérieure



Utiliser des soutaches, des cordons, des bordures et des franges



Réaliser ses propres passepoils et biais gansés et les utiliser comme les pros



Un oreiller bordé de franges



Décorer avec des glands



Un chemin de table réversible



 N’ aimeriez-vous pas que votre foyer ressemble à ceux des magazines de décoration ou à une maison témoin ? Aucun



souci… votre coach en décoration intérieure est là pour vous aider ! Dans ce chapitre, je vais couvrir toutes les bases



importantes en décoration intérieure. 



Je vais commencer par vous donner quelques stratégies pour combattre votre allergie à la déco. Vous allez découvrir



comment révéler le « teint » de votre foyer, comment choisir une gamme de couleurs satisfaisante, comment utiliser la



couleur  pour  créer  une  harmonie  d’une  pièce  à  l’autre,  et  comment  utiliser  des  rayures,  des  écossais  et  des  imprimés



dans une même pièce, voire sur un même ouvrage, et ce, sans créer de choc visuel ! Si, si, je vous assure ! 



 Combattre l’allergie à la déco intérieure



 Allergie à la décoration intérieure  : 1. Maladie paralysante qui conduit les gens à vivre dans un environnement fade et



sans couleur ; 2. Peur de travailler avec l’assistance d’un décorateur intérieur ; 3. Peur de se tromper dans les couleurs



choisies  pour  décorer  ;  4.  Peur  de  mettre  les  pieds  dans  une  boutique  de  tissus  ;  5.  Peur  d’utiliser  des  tissus



d’ameublement ; 6. Peur de faire une grossière erreur que le monde entier verra. 



Avez-vous déjà acheté un vêtement en solde pour vous rendre compte, de retour à la maison, que vous n’aviez pris ni la



bonne couleur, ni la bonne taille ? Vous pouvez rapporter l’objet de cette erreur à la boutique, cela n’est pas bien grave. 



Par contre, une erreur dans la décoration de votre pièce à vivre va vous hanter jour et nuit jusqu’à ce que vous ayez les



moyens de changer l’objet en question. C’est ainsi que l’on devient allergique à la décoration intérieure et certains ne



surmontent jamais, mais alors jamais, cette aversion. 



Pour éviter des erreurs qui vous coûteront cher (tout en vous menaçant d’une crise aiguë d’allergie), il suffit de quelques



stratégies de planification. Vous avez besoin :



de comprendre comment fonctionnent les couleurs ; 



de découvrir quel est le « teint » de votre foyer ; 



d’utiliser les bons tissus pour décorer. 



 Des goûts et des couleurs



Une couleur, c’est beaucoup plus que ce que l’on capte au premier coup d’œil. Pour commencer, un facteur essentiel















































est que chaque couleur est faite soit à base de bleu, soit à base de jaune. Visualisez une pomme Red Delicious. Ensuite



comparez-la à une tomate Chair de Bœuf. Elles sont toutes les deux rouges, mais si vous les posez côte à côte, vos yeux



perçoivent tout de suite qu’elles jurent ensemble. La pomme a une base bleue, ce qui en fait un rouge un peu froid. La



tomate a une base jaune, c’est donc un rouge chaud. 



Chaque couleur, y compris le bleu ou le jaune, peut être  déclinée en deux versions : froide ou chaude. Maintenant



que vous savez cela, prêtez attention à la manière dont les boutiques organisent leurs tissus de décoration intérieure : la



plupart  du  temps,  les  collections  sont  regroupées  par  rapport  à  leur  couleur  de  base.  Feuilletez  des  magazines  de



décoration  et  entraînez-vous  à  identifier  les  ambiances  chaudes  et  froides. Avec  un  peu  de  pratique,  et  après  avoir  lu



«  Découvrir  le  teint  de  votre  foyer  »,  plus  loin  dans  ce  chapitre,  vous  pourrez  prendre  ce  principe  de  base  en



considération. 



Lorsque vous mélangez des couleurs à base de bleu et à base de jaune dans la même pièce, elles jurent, tout comme la



pomme et la tomate. Votre canapé à base de jaune prend un air sale lorsqu’il est décoré de coussins à base de bleu. 



Aussi, avant de vous diriger vers la boutique de peinture ou de tissus, déterminez la couleur de base chez vous (ce que



j’appelle le teint du foyer), puis travaillez toujours sur cette base bleue ou jaune dans toutes les pièces. 



 Découvrir le teint de son foyer



La plupart d’entre nous ne peuvent pas tout refaire à neuf ; aussi il nous faut travailler avec ce que nous possédons déjà. 



Regardez les surfaces les plus grandes (celles qui sont les plus difficiles à changer et les plus coûteuses) : les sols, les



comptoirs,  les  éviers,  le  gros  électroménager,  les  meubles  de  la  cuisine  et  de  la  salle  de  bains.  Les  couleurs  de  ces



surfaces déterminent le teint de votre foyer. 



Le teint de votre foyer est froid ou à base de bleu, si :



les tapis ou carrelages sont bleus, gris, blancs ou noirs ; 



les meubles sont blanchis à la chaux, cérusé, érable ou cérusés ; 



les comptoirs sont bleus, noirs, gris ou blancs ; 



l’évier et l’électroménager sont bleus, blancs, noirs ou en acier inoxydable. 



Imaginez  une  voile  d’un  blanc  éclatant  sur  un  fond  de  mer  bien  bleu.  Lorsque  vous  sélectionnez  des  tissus  imprimés, 



rayés ou écossais pour une pièce au teint froid, choisissez-en qui aient un fond blanc (comme la voile). 



Le teint de votre pièce est chaud ou à base de jaune, si :



les tapis ou carrelages sont de couleur café, moutarde, blanc cassé, beige ou terre cuite ; 



les meubles sont de couleur chêne naturel, pin ou bouleau ; 



les comptoirs sont marrons ou bruns ; 



l’évier et l’électroménager sont de couleur amande, bruns ou blanc cassé. 



Lorsque vous sélectionnez des tissus imprimés, rayés ou écossais pour une pièce à teint chaud, choisissez-en qui aient un



fond blanc cassé (comme les nappes en dentelle de Mamie). 



Lorsque vous utilisez une même base de couleur dans tout votre intérieur, vos couleurs s’harmonisent de pièce en pièce. 



Même les quelques exceptions que vous ne pouvez pas modifier pour l’instant se remarquent moins. 



























 Trois couleurs pour ne pas faire d’impair



Lorsque vous sélectionnez une gamme de couleurs pour votre foyer, ne faites pas d’impair… faites le choix d’un nombre



impair ! Commencez par trois couleurs : deux couleurs dominantes à parts égales et une couleur de contraste. Lorsque



vous  aurez  plus  d’expérience,  vous  pourrez  ajouter  d’autres  couleurs,  mais  gardez  à  l’esprit  que  les  nombres  impairs



donnent un meilleur résultat. 



Imaginons  que  vous  souhaitiez  refaire  votre  chambre  et  la  salle  de  bains  principale,  en  vous  basant  sur  la  gamme  de



couleurs de votre dessus de lit : bleu et blanc avec des touches de jaune citron. Comme votre tapis et votre plafond sont



blancs (la première couleur dominante), peignez vos murs en bleu (la seconde couleur dominante). Trouvez des coussins



bleu et blanc pour décorer le lit. Ajoutez-leur un joli coussin rond et jaune pour l’accent. Les lampes de chevet seront en



bleu  et  blanc,  si  bien  que  vous  pourrez  leur  ajouter  des  glands  jaunes  pour  le  contraste.  Les  rideaux  sont  assortis  au



dessus de lit et vous pouvez leur mettre des embrasses à glands jaunes. Pour finir, placez sur la commode un bouquet de



tulipes jaunes dans un vase bleu. 



Inversez  les  couleurs  pour  garder  cette  gamme  d’une  pièce  à  l’autre.  Par  exemple,  utilisez  la  couleur  de  contraste  de



votre chambre comme couleur dominante dans la salle de bains. 



Vous n’avez pas trouvé de gamme de couleurs ? Cherchez quelque chose que vous aimez beaucoup : une assiette, une



écharpe,  un  vêtement,  un  coussin,  peut-être  même  une  photo  dans  un  magazine.  Et  si  cela  n’a  rien  à  voir  avec  la



décoration intérieure, pas de problème ; il suffit juste que vous trouviez des couleurs que vous aimez. Rendez-vous à la



boutique  de  peinture,  munie  de  votre  trouvaille,  et  cherchez  des  échantillons  qui  soient  assortis  à  ces  trois  couleurs. 



Voilà, vous avez votre gamme ! 



Veillez à garder vos échantillons de peinture sur vous. Ainsi, vous n’achèterez que des objets qui vont avec votre gamme



de couleurs. Même si le petit gadget qui vous tente n’est pas cher et si mignon… s’il jure avec vos couleurs, ne l’achetez



pas. 



 Les tissus d’ameublement



Tous les tissus n’ont pas été créés égaux. Les meilleurs tissus pour les ouvrages de décoration intérieure sont les tissus



d’ameublement, et ce pour plusieurs raisons :



les tissus d’ameublement sont souvent plus épais et plus solides que les tissus de confection ; 



ils sont vendus en 140 à 150 cm de large (soit 20 à 30 cm de plus que les tissus de confection), ce qui constitue



un réel avantage pour la décoration intérieure, car vous couvrirez davantage de surface avec un mètre de tissu en



grande largeur ; 



les tissus d’ameublement sont souvent traités pour résister aux taches et à l’usure par le soleil. À cause de leur



grande largeur et de leur traitement chimique, ces tissus sont en général plus onéreux que les tissus de confection. 



Attendez-vous à payer de 20 à 40 € le mètre. 



Vérifiez toujours l‘étiquette à l’extrémité du rouleau des tissus d’ameublement pour y trouver des instructions sur



leur entretien, qui est très variable d’un tissu à l’autre. 



Sur la plupart des tissus d’ameublement, des barres ou lignes de couleur sont imprimées sur les  lisières (les bords finis



sur  les  longueurs  du  tissu).  Pour  avoir  un  raccord  parfait  du  motif  sur  la  ligne  de  couture,  il  vous  suffit  de  faire



















correspondre ces lignes de couleur lorsque vous assemblez deux panneaux. 



 Aborder les bordures



Les bordures, ce sont les cerises sur le gâteau de la décoration. On en trouve trois types de base : les soutaches, les



cordons et les franges. Dans ce chapitre, je vais vous montrer de chouettes manières d’utiliser chacun de ces types. 



 On s’attache aux soutaches



Une  soutache est une bordure plate utilisée en décoration, avec deux bords finis. Les deux types les plus courants de



soutaches sont :



 Les guimpes : Cette soutache plate est en général collée sur des meubles pour dissimuler les clous (cf. la figure



10-1). Vous pouvez également coudre une guimpe sur le bord d’un cordon décoratif. (Pour plus de détails sur les



cordons, reportez-vous à la section suivante.)



Mandarin : Cette guimpe de 1,2 cm, plus habillée (elle est texturée), est parfaite pour le pourtour de coussins, 



de sets de table et autres ouvrages de décoration intérieure. Vous pouvez également utiliser du mandarin dans vos



loisirs créatifs, en le collant sur des boîtes faites main ou pour décorer des abat-jour. 



Figure 10-1 : Utilisez



une guimpe pour couvrir



l’endroit où le



rembourrage est fixé au



cadre du meuble. 







 Tirer sur le cordon



Un  cordon est un brin de fibres enroulées qui ressemble à une corde. Le diamètre d’un cordon peut aller de 0,3 à 2,5



cm. Il est fait de coton, de rayonne brillante, de rayonne satinée, ou d’une combinaison de fibres, chaque type ayant une



texture différente. Regardez les différents cordons illustrés par la figure 10-2. 



Figure 10-2 : Cordon



natté, cordonnet et



attache de chaise. 







Les types de cordons les plus courants incluent :















































Le cordon natté : Il s’agit d’un cordon de fils entortillés en coton ou coton et polyester, que l’on utilise comme



garnissage recouvert de tissu pour faire un passepoil. (Pour plus d’informations sur les passepoils, reportez-vous à



la section suivante.) Décatissez le cordon natté avant de l’utiliser dans un ouvrage. Le cordon natté est un ingrédient



clé  des  passepoils  (ou  liserés). Vous pouvez réaliser un passepoil en couvrant le cordon natté d’un bout de tissu



que l’on appelle coulisse. La coulisse a un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, qui permet de la coudre sur le bord



d’un  coussin,  d’une  housse  de  chaise  ou  d’une  housse  de  coussin.  Faire  une  bordure  avec  un  passepoil  permet



d’obtenir un rendu net et professionnel. 



Le cordonnet : Utilisez ce cordon en coton recouvert de toile à l’intérieur d’un passepoil. Le cordonnet est plus



doux et plus plat que le cordon natté grâce à son garnissage lâche de coton. Vous trouverez du cordonnet dans des



diamètres allant jusqu’à 4,5 cm. 



En  raison  de  sa  construction  lâche,  il  n’est  pas  possible  de  laver  le  cordonnet,  sous  peine  de  l’abîmer



complètement. Cela signifie que vous ne pouvez pas le décatir avant de le recouvrir et que vous devrez nettoyer à



sec les ouvrages réalisés avec ce cordon. 



La  bordure  avec  cordon  :  Un  cordon  entortillé  avec  un  rebord  de  guimpe  plate  sur  lequel  il  est  cousu.  Ce



cordon est très joli et ne nécessite pas d’être recouvert avec une coulisse comme le cordon natté ou le cordonnet. 



Le rebord du cordon facilite la pose de la bordure sur la couture d’un coussin ou sur le bord d’une cantonnière de



fenêtre, d’un feston ou d’un jabot. 



Le  cordon  de  passepoil  ne  se  nettoie  qu’à  sec.  Même  si  vous  l’utilisez  sur  un  tissu  lavable,  il  vous  faudra  faire



nettoyer à sec votre réalisation si vous voulez l’entretenir correctement. 



Une attache de chaise : Il s’agit d’un cordon de décoration entortillé, d’une longueur de 68 à 75 cm, doté de



glands à chaque extrémité. Les attaches de chaise sont en général utilisées pour attacher un coussin sur une chaise. 



Elles font aussi de belles embrasses de rideaux. 



Une  embrasse  à  glands  :  Ce  cordon  entortillé  de  décoration  est  formé  d’une  boucle  en  trois  sections.  Un



anneau assorti resserre la boucle de manière à ce que le gland ressorte par la boucle centrale. Les boucles latérales



encerclent un rideau et le retiennent en bouclant sur la partie de l’habillage de fenêtre qui est attachée au mur. 



 Les franges



Une  frange est une bordure décorative faite de brins de fils qui pendent depuis un bandeau, un peu comme une jupe



hawaïenne. Les franges de décoration sont très amusantes à utiliser et elles ajoutent de la richesse et de la valeur aux



ouvrages de décoration. 



Lorsque vous souhaitez ajouter un peu de panache à votre ouvrage, cherchez parmi les types de franges courants ci-



dessous :



La frange à pompons : Cette frange décorative est faite d’un bord de guimpe et de pompons en coton. Utilisez-



la pour faire la bordure d’ouvrages de décoration intérieure pleins de fantaisie, pour les chambres d’enfants et les



déguisements. 



La frange à boucles : Il s’agit d’une frange faite de fils frisés de manière permanente et à la surface rêche. La



frange à boucles peut être courte, longue, bouclée ou moulinée. 



La frange moulinée : Les couturières utilisent cette longue frange avec des extrémités entortillées et en forme de



boucles sur les coussins, le tissu d’ameublement et les housses. On peut même l’utiliser pour faire de beaux cheveux



à une poupée. 



La  frange  papillon  :  Cette  frange  a  des  bords  coupés  sur  deux  côtés,  qui  sont  reliés  par  une  zone  ajourée. 



Lorsque vous pliez la frange papillon en deux dans la longueur et la cousez sur un ouvrage, vous créez un rang de



frange de deux épaisseurs. 



La frange à chaînette : Constituée de nombreuses extrémités de chaînette, longues ou courtes, cette frange est



très bien pour coudre sur des vêtements, des habillages de fenêtre et des surnappes. (Pour des instructions pour



réaliser une surnappe, reportez-vous au chapitre 11.)



Le marabout : Cette frange courte et coupée ressemble à une brosse une fois qu’on l’a cousue sur un coussin



ou une housse et qu’on a enlevé le point de chaînette des bords. 



Aussi  tentée  que  vous  puissiez  être  de  retirer  le  point  de  chaînette  du  marabout  avant  de  le  coudre  sur  votre































ouvrage, ne le faites pas. Il serait alors quasiment impossible de travailler avec cette bordure, car les petites fibres



des franges sont assez dures pour s’échapper de la couture. Ce point de chaînette garde la frange à plat pour que



l’on puisse la coudre facilement et vous empêche de piquer accidentellement les extrémités de la frange dans la



couture. 



La frange à glands : Cette frange comporte de nombreux petits glands, qui sont attachées à une longueur de



guimpe. 



 Fixer les bordures décoratives : le B.A.-BA



Voici quelques directives à garder à l’esprit lorsque vous cousez des bordures décoratives sur vos ouvrages :



Utilisez une aiguille universelle n° 90 pointue sur votre machine à coudre. Les tissus d’ameublement peuvent être



vraiment très épais sous le pied presseur et nécessitent une aiguille épaisse qui ne soit pas émoussée. 



Utilisez  une  longueur  de  point  un  peu  plus  grande  (3,5  à  4  mm)  que  pour  coudre  des  vêtements.  Cette  plus



grande longueur de point facilite également beaucoup la couture par rapport à la grosse épaisseur de tissus et de



bordures. 



Dans  certains  cas,  par  exemple  si  le  tissu  est  entraîné  très  lentement  sous  le  pied  presseur,  relâchez  un  peu  la



pression de la pédale (reportez-vous à votre manuel d’utilisation) ; 



Une  cale peut aussi être très utile pour coudre des épaisseurs irrégulières. 



Lorsque  vous  piquez  des  épaisseurs  irrégulières  (comme  lorsque  vous  faites  l’ourlet  d’un  jean  et  que  le  pied



presseur monte sur l’épaisseur des coutures et redescend sur le rentré de l’ourlet), utilisez une cale sous le talon, 



afin de mettre à niveau le pied presseur lorsqu’il s’approche ou s’éloigne des coutures épaisses. Vous trouverez



des cales chez votre revendeur de machines à coudre, dans votre boutique de tissus ou sur Internet. Si vous ne



souhaitez pas acheter de cale, vous pouvez en fabriquer une en coupant une pièce de denim en un carré de 15 cm



de côté. Pliez-le en deux, puis encore en deux, jusqu’à ce que vous obteniez quatre épaisseurs de tissu. Continuez



à plier ce carré de denim jusqu’à ce que la cale soit assez épaisse pour garder le pied presseur à niveau lorsqu’il



repose sur la cale et sur la couture épaisse. 



Piquez lentement sur les zones épaisses pour éviter de casser l’aiguille. 



À moins que les instructions ne vous indiquent explicitement de faire autrement, commencez à coudre les bordures



par le centre d’un côté d’oreiller ou de coussin. 



Le tissu et les bordures doivent être de la même longueur ; n’étirez pas la bordure pour qu’elle convienne à un



bord, au risque de faire froncer celui-ci, ce qui sera impossible à redresser, même au repassage. 



Lorsque vous faites des coussins et des housses ou que vous recouvrez un coussin, commencez par coudre la



bordure  sur  la  pièce  avant.  La  pièce  arrière  sera  cousue  ensuite  sur  l’avant,  déjà  bordé. Ainsi,  si  vous  avez  des



points mal faits, cela se verra sur l’arrière de l’ouvrage, plutôt que sur l’avant. 



 Fixez les passepoils, cordons et franges



Vous  allez  me  trouver  folle,  mais  j’adore  coudre  des  passepoils,  cordons  ou  franges  dans  une  couture  d’assemblage. 



J’aime la manière dont ces bordures donnent du style à un vêtement. Et j’adore voir une bordure sur un oreiller ou un



coussin, parce que cela donne une image de  qualité. 



 Réaliser ses propres passepoils



Si  vous  avez  la  chance  de  trouver  des  passepoils  assortis  à  votre  ouvrage,  n’hésitez  pas,  achetez-les.  Sinon,  cette



section vous explique comment réaliser vos propres passepoils pour les coordonner à votre ouvrage. 



On fait un passepoil en recouvrant un cordon natté ou un cordonnet d’une bande de tissu que l’on appelle une  coulisse. 



(La  section  «  Tirer  sur  le  cordon  »,  plus  haut  dans  ce  chapitre,  vous  dit  tout  au  sujet  des  cordons  nattés  et  des



cordonnets.) La coulisse dispose d’un rentré de couture de 0,6 à 1,2 cm, ce qui fait que vous pouvez coudre la coulisse











dans la couture sur le bord d’un oreiller, d’une housse ou d’une couverture de coussin. 



Pour faire votre propre passepoil, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Mesurez  le  périmètre  de  la  zone  que  vous  voulez  orner  d’un  passepoil  et  ajoutez  5  cm  environ  pour  le



rabat et la couture sur chaque longueur de passepoil que vous voulez insérer. 



Par exemple, si vous voulez mettre un passepoil sur les bords d’un oreiller dont le périmètre est de 75 cm, il vous



faut  80  cm  de  passepoil.  Si  vous  voulez  en  mettre  sur  deux  coutures  d’un  coussin,  et  que  chacune  fasse  1  m  de



périmètre, vous aurez besoin de 2,10 m de passepoil. 



2. Décatissez votre cordon natté (pour plus d’informations sur le décatissage, reportez-vous au chapitre 2)



et coupez-le à la mesure que vous avez déterminée à l’étape 1. 



Vous pouvez également utiliser un cordonnet, mais n’oubliez pas de le décatir. 



Empêchez  le  cordon  natté  ou  le  cordonnet  de  s’effilocher  en  plaçant  un  bout  de  ruban  adhésif  sur  son  extrémité



avant de le couper. Laissez le ruban adhésif en place pendant la réalisation de l’ouvrage. 



3. Déterminez la largeur de la coulisse en tissu qui va recouvrir le cordon. 



• Enroulez bien votre mètre-ruban autour du cordon. Cette longueur représente la circonférence



du cordon. 



• Ajoutez 2,5 cm (pour les rentrés de couture) à la mesure de la circonférence. 



4. Coupez une bande de tissu assez longue pour recouvrir le cordon natté ou le cordonnet. 



Si vous ne pouvez pas couper une unique bande de tissu assez longue pour recouvrir tout le cordon, coupez autant



de petites bandes que nécessaire et assemblez-les en laissant un rentré de couture de 1,2 cm. 



Votre cordon natté ou cordonnet va être recouvert d’une coulisse faite d’un tissu coupé soit dans le droit-fil, soit



dans le biais, selon la forme de la couture où vous souhaitez le placer. 



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  dans  une  couture  droite  (par  exemple  les  bords  d’une



housse rectangulaire ou d’un oreiller carré), coupez les bandes de tissu soit dans le biais, soit le



long du fil de trame. (Pour plus d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



•  Si  vous  voulez  coudre  le  passepoil  sur  un  bord  arrondi,  comme  celui  d’un  coussin  rond, 



coupez  les  bandes  de  tissu  dans  le  biais  (la  prochaine  section  va  vous  dire  comment  vous  y



prendre exactement). 



 Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais



Pour couper facilement des bandes de biais, suivez les étapes ci-dessous :



1. Repliez un coin du tissu, de manière à ce que le bord coupé soit parallèle à la lisière, puis pressez le pli



pour le marquer au fer, comme illustré par la figure 10-3. 



2. Ouvrez le pli. La pliure marque la ligne de coupe. 



3. En partant de la ligne de pliure, mesurez la largeur désirée pour la bande et marquez plusieurs bandes, à



l’aide d’un bord droit et d’un crayon ou de craie de tailleur. 















Figure 10-3 : Trouvez le



biais. 







4. Coupez les bandes de tissu le long des marques que vous avez faites à l’étape 3 et comme illustré par la



figure 10-4. 



Figure 10-4 : Utilisez un



bord droit lorsque vous



marquez les lignes de



coupe. 







5. Réunissez les extrémités de deux bandes de tissu, endroit contre endroit, et cousez-les en prévoyant un



rentré de couture de 1,2 cm. La figure 10-5 vous montre comment faire. 



Répétez cette étape pour chaque bande afin de créer une longue chaîne, jusqu’à ce que vous ayez atteint la longueur



désirée. 



6. Ouvrez les coutures au fer. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



Figure 10-5 : Formez



une coulisse pour le



passepoil en assemblant



des bandes de tissu



coupées dans le biais. 



























Si  vous  réalisez  souvent  du  passepoil,  achetez  un  pied  ganseur.  Sous  le  pied,  on  trouve  une



profonde rainure qui sert de guide automatique sur le cordon, afin de coudre un passepoil droit



et régulier. 



8. En commençant par une extrémité, placez le cordon en sandwich dans la coulisse, comme vous placeriez



la saucisse dans le pain pour faire un hot-dog. 



Le cordon se niche dans l’envers du tissu et c’est l’endroit qui est apparent. 



9. Sur un rythme lent et régulier, piquez la bande de tissu pour la refermer le long du cordon (comme illustré



par la figure 10-6). 



Maintenez le tissu et le cordon ensemble à l’aide de vos mains et guidez-les pendant la couture. 



N’épinglez pas la coulisse tout le long du cordon natté avant de coudre. Cela vous prendrait une éternité et vous



seriez découragée à l’idée de refaire un passepoil tout le restant de votre vie ! 



Figure 10-6 : Piquez le



tissu pour le refermer



autour du cordon. 







 Fixer le passepoil et les franges



Les passepoils et les franges ajoutent une touche d’audace à vos ouvrages de décoration intérieure. Ces deux types de



bordures  ont  un  rebord,  qui  est  placé  entre  deux  coutures  pour  le  maintenir  en  place.  Mais  comme  les  franges  sont



dotées d’une soutache sur leur rebord, vous pouvez également en coudre sur la surface d’un ouvrage en tant qu’élément



décoratif, où la soutache se voit. 



Lorsque vous attachez un passepoil, une frange ou une autre bordure décorative à un oreiller ou un coussin, commencez



par la pièce avant et, ensuite seulement, cousez le dos à l’avant. 



Lorsque vous revenez au point de départ de la frange, superposez les deux extrémités de la frange. Si vous utilisez du



marabout, vous n’avez qu’à relier les deux extrémités au point de rencontre pour éviter une trop grosse épaisseur. 



1. En commençant où vous voulez à l’exception d’un coin, épinglez le passepoil ou la frange sur l’endroit du



tissu, de manière à ce que les rebords et le tissu soient à peu près parallèles. 



Ne coupez pas la longueur de la bordure avant d’être complètement sûre d’en avoir assez pour votre ouvrage. 



N’étirez pas la bordure, sans quoi la ligne de couture finirait par froncer. 







2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



3. Cousez  la  bordure  en  suivant  la  ligne  de  1,2  cm,  comme  illustré  par  la  figure  10-7,   en  enlevant  les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-vous à environ 5 cm de l’extrémité de la bordure. 



Figure 10-7 : Piquez la



bordure sur le tissu. 







Si vous cousez une bordure sur un bord droit, passez directement à l’étape 6 de la section « Joindre les extrémités



d’un passepoil dans une coulisse ». 



4. Lorsque vous atteignez un coin, entaillez le rentré de couture sur le rebord du cordon, jusqu’à la ligne de



couture, mais sans couper celle-ci. (Pour plus d’informations sur les entailles dans le rentré de la couture, 



reportez-vous au chapitre 6.)



Ce procédé permet au rebord de la bordure de suivre l’angle sans difficulté et sans faire de boucles. 



5. Piquez autour de l’angle. 



• Si vous utilisez un passepoil : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites légèrement pivoter le passepoil en poussant votre index dans



l’angle du passepoil de manière à ce qu’il se courbe autour de votre doigt et non pas autour de



l’aiguille. 



• Si vous utilisez une frange : Arrêtez de coudre alors que l’aiguille est plantée dans le tissu. 



Relevez le pied presseur et faites pivoter votre tissu, en tirant la frange tout autour de l’angle de



manière à ce que le rebord soit parallèle au bord vif du tissu. 



Abaissez le pied presseur et continuez à piquer. Il est possible que vous soyez obligée de coudre



un angle un peu courbe et non pas droit, à cause du volume du passepoil ou de la frange. 



Les étapes de la section suivante vous guideront pour finir d’attacher le passepoil ou la frange. 



 Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil



Dans  cette  section,  vous  allez  découvrir  qu’il  est  très  facile  de  joindre  correctement  les  extrémités  de  la  bordure  et



d’obtenir ainsi une allure professionnelle pour votre ouvrage. 



 Joindre les extrémités d’une frange



La frange est la bordure la plus facile à finir. Lorsque vous rejoignez l’extrémité avec laquelle vous avez commencé, sur



un oreiller, une nappe ou un coussin, assemblez les extrémités de la frange, et cousez tout simplement la frange en place, 



après l’avoir épinglée, à 1,2 cm du bord vif. 



 Joindre les extrémités du passepoil dans une coulisse



Il est un peu plus difficile de joindre les extrémités d’un passepoil que d’une frange ; aussi ai-je expérimenté toutes sortes







de techniques. Celle que je vous livre ci-dessous me paraît la meilleure, tant au niveau du procédé que du résultat :



1. Suivez les étapes 1 à 3 que vous trouverez dans la section « Fixer le passepoil et les franges », plus haut. 



2. Ouvrez  la  coulisse  sur  environ  2,5  cm  à  chaque  extrémité,  en  défaisant  les  points  qui  maintiennent  la



coulisse autour du cordon natté ou du cordonnet. 



3. Coupez l’une des extrémités du cordon de manière à ce qu’elle s’assemble contre l’autre, puis scotchez



les deux extrémités ensemble. 



4. Repliez l’une des extrémités de la coulisse, en faisant dépasser l’extrémité pliée sur l’extrémité à plat. 



Épinglez la coulisse à l’endroit de ce chevauchement. 



5. Terminez de piquer le reste du passepoil pour qu’il soit bien fixé sur l’ouvrage et en fasse bien le tour. 



6. Épinglez le rentré de couture du passepoil sur le rentré de couture sans passepoil, endroit contre endroit, 



à 1,2 cm du bord. 



7. Placez l’ouvrage sous le pied presseur de manière à voir la couture faite aux étapes 5 et 6, et piquez. 



L’aiguille  doit  être  placée  tout  de  suite  sur  la  gauche  de  la  ligne  de  couture.  Vous  devez  coudre  très  près  du



passepoil ou de la frange pour que le rang de couture précédent ne se voie pas lorsque vous retournerez l’ouvrage



sur l’endroit. 



 Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités



On  attache  une  bordure  avec  cordon  de  la  même  manière  que  l’on  attache  un  passepoil  ou  une  frange  (cf.  la  section



précédente).  La  différence  n’apparaît  que  lorsque  l’on  rejoint  l’extrémité  avec  laquelle  on  a  commencé  ;  il  faut  alors



superposer les deux extrémités du cordon, plutôt que de les assembler. 



Suivez les étapes ci-dessous pour joindre de manière nette les deux extrémités de votre cordon :



1. À l’aide de votre mètre et de vos ciseaux, coupez le cordon en prévoyant 15 cm de plus que la longueur



de l’endroit que vous souhaitez border. 



On prévoit une longueur de 7,5 cm à chaque extrémité pour que celles-ci soient superposées, ce qui fera une belle



finition. 



2. Séparez le rebord du cordon et les longueurs de marge avec votre découseur. 



3. Séparez les brins du cordon, et enroulez l’extrémité de chaque brin de ruban adhésif, pour l’empêcher de



s’effilocher. 



4. Coupez chaque rebord pour n’en garder que 2,5 cm, soit assez pour être superposé sur l’autre extrémité. 



Enroulez ces extrémités de ruban adhésif. 



5. Arrangez les brins du cordon décoratif afin que les brins de droite soient au-dessus et les brins de gauche



en dessous, comme illustré par la figure 10-8. 



Tirez les brins de droite sous les rebords, en entortillant et en arrangeant le cordon jusqu’à ce qu’il revienne à sa



forme d’origine. Attachez-le avec du ruban adhésif. 



6. Répétez  l’étape  5  pour  les  plis  de  gauche  jusqu’à  ce  que  les  brins  entortillés  ressemblent  à  un  unique



cordon décoratif continu. 



7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



8. Piquez toutes les épaisseurs pour bien attacher le cordon et les brins libres sur le tissu. 



Figure 10-8 : Attachez le



cordon en superposant



les brins libres des



extrémités et en les



enroulant. 



























 Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée



En réalisant ce bel oreiller, vous allez acquérir de l’expérience en matière de couture de frange. 



Voici les fournitures dont vous aurez besoin pour réaliser cet oreiller (en plus du nécessaire à couture, décrit au chapitre



1) :



un oreiller nu de 40 cm de côté ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 140 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



2 m de marabout ou de frange moulinée assorti au tissu. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser ce coussin :



1. Coupez deux carrés de 40 cm de côté dans le tissu d’ameublement et mettez celui-ci de côté. 



2. Épinglez la frange sur les bords extérieurs de l’avant de l’oreiller. 



Maintenez le côté fini de la frange dans le rentré de la couture et la partie décorative vers le milieu de l’oreiller, en



assemblant les extrémités de la frange. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



4. Cousez la frange tout autour de l’avant de l’oreiller (comme illustré par la figure 10-9) avec un rentré de



couture de 1,2 cm. 



Figure 10-9 : Piquez la



frange sur le bord



extérieur du tissu. 







Les brins de la frange sont orientés vers le milieu du coussin. 



Pour plus d’informations sur la manière d’attacher une bordure, référez-vous aux sections « Fixer le passepoil et la



frange » et « Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités », plus haut. 



5. Épinglez le dos de l’oreiller sur l’avant, endroit contre endroit. 



6. Cousez  les  deux  parties  de  la  taie,  en  prévoyant  un  rentré  de  couture  de  1,2  cm,  et  en  laissant  une



ouverture de 12,5 cm sur l’un des côtés, par laquelle vous pourrez retourner la taie (cf. la figure 10-10). 



Pressez  les  coutures  au  fer,  à  plat  et  les  deux  côtés  ensemble.  (Pour  plus  d’informations  sur  le  repassage  des



coutures, reportez-vous au chapitre 5.)



7. De chaque côté de l’ouverture, crantez le rentré de la couture à ras de la ligne de couture, comme illustré



par la figure 10-11. Pressez le rentré de la couture en le couchant vers le milieu de la taie. 



8. Coupez  dans  le  volume  que  le  tissu  forme  aux  angles  sans  entailler  la  bordure.  Retournez  la  taie  sur



l’endroit. 



9. Faites  entrer  l’oreiller  dans  la  taie  et  faites  un  point  coulé  à  la  main  pour  la  refermer.  (Pour  plus



d’informations sur le point coulé à la main, reportez-vous au chapitre 5.)











Figure 10-10 : Laissez



une ouverture de 12,5



cm lorsque vous cousez



les deux parties de la taie. 



Figure 10-11 : Entaillez



le rentré de la couture, 



puis repassez-le pour le



remettre en forme. 







 Attacher des glands



Les  glands sont faits de brins de fils reliés et assemblés par une bande sur le haut. On trouve une boucle sur le haut de



chaque gland, qui peut être courte (à partir de 1,2 cm) ou longue (jusqu’à 7,5 cm). Cette boucle peut être coincée dans



la couture d’une surnappe ou d’un oreiller ou utilisée pour l’habillage de fenêtres. 



La méthode utilisée pour attacher un gland dépend de la longueur de celui-ci. On attache les glands à boucles courtes



(2,5 cm ou moins) à la main et ceux à longues boucles (plus de 2,5 cm) à la machine. 



 Attacher des glands à boucles courtes



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à boucles courtes :



1. Enfilez une aiguille avec un fil en double épaisseur et faites un nœud. 



Passez  l’extrémité  d’un  long  fil  dans  le  chas  de  l’aiguille  et  tirez  le  fil  jusqu’à  ce  que  les  deux  longueurs  soient



identiques. Ensuite, nouez-les (cf. le chapitre 5). 



2. Déposez  une  goutte  de  liquide  anti-effilochage  sur  le  nœud,  puis  tirez  l’aiguille  pour  la  faire  passer  à



travers le milieu du gland, afin que le nœud se niche à l’intérieur de celui-ci. 



3. Faites passer l’aiguille plusieurs fois autour de la boucle courte et à l’intérieur de cette dernière. 



4. Terminez en cousant un nœud (pour plus de détails sur les nœuds, reportez-vous au chapitre 5). 



 Attacher des glands à longues boucles



Suivez les étapes ci-dessous pour attacher des glands à longues boucles :



1. Placez le gland sur l’endroit du tissu, de manière à ce que le haut du gland soit à 1,2 cm de la couture, sur



l’extérieur, et que la boucle du gland se trouve à l’intérieur du rentré de la couture. 



Positionnez le gland en direction du milieu de l’ouvrage. 



2. Piquez à la machine, en attrapant la longue boucle dans la couture. 































 Un chemin de table réversible



Entraînez-vous à coudre des glands avec ce modèle facile de chemin de table. Vous pourrez l’utiliser dans la longueur



comme dans la largeur de votre table, à la place de sets de table ou d’une nappe. 



Pour réaliser le chemin de table, vous avez besoin des fournitures suivantes (en plus de votre nécessaire à couture, que



je décris au chapitre 1) :



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 150 cm de large, d’une couleur complémentaire ; 



du fil assorti au tissu ; 



deux glands décoratifs (facultatif) ; 



un mètre rigide. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser votre chemin de table :



1. Prenez l’une des pièces de tissu de 45 cm par 150 cm et, à l’aide de vos ciseaux de tailleur, marquez le



milieu des largeurs. 



2. Pliez les largeurs en pointe sur ces marques, en rabattant les extrémités vers le milieu, comme si vous



vouliez faire un avion en papier et comme illustré par la figure 10-12. 



Figure 10-12 : Vous



n’avez pas besoin d’un



patron pour couper votre



chemin de table et lui



donner forme. 







Vous obtenez une pointe à chaque extrémité. Marquez les plis au fer. 



Pour  un  chemin  de  table  à  la  fois  décontracté  et  ajusté,  ne  coupez  pas  les  pointes  aux  extrémités.  Laissez



simplement le chemin de table en forme de rectangle, sans lui ajouter de glands. 



3. Coupez le chemin de table le long des plis, sur chaque extrémité du tissu. 



4. Répétez les étapes 1 à 3 pour l’autre pièce de tissu, afin de créer l’autre côté du chemin de table. 



5. Si vous voulez y mettre des glands, épinglez-les sur l’endroit du tissu, de manière à ce que la boucle se



trouve dans le rentré de la couture et que le haut du gland soit aussi proche de la ligne de couture que



possible. 



Il faut que vous ayez assez de place pour que le pied presseur puisse passer à côté du gland pour faire la couture ; 



par conséquent, ajustez la position du gland si nécessaire. 



6. Épinglez le tissu de contraste sur le tissu d’ameublement, endroit contre endroit (cf. la figure 10-13). 











Figure 10-13 : Épinglez



les tissus endroit contre



endroit. 







7. Commencez  par  une  des  longueurs.  En  laissant  une  ouverture  d’environ  10  cm,  piquez  tout  le  tour  du



chemin de table avec un rentré de couture de 1,2 cm. (Pour une illustration de toute l’étape, regardez la



figure 10-14. )



Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



8. Coupez le surplus de tissu et de la corde du gland autour des pointes du chemin de table. 



Figure 10-14 :



Assemblez les pièces du



chemin de table, réduisez



le volume à la pointe, 



crantez les coins et



ouvrez les coutures au



fer. 







9. Pressez au fer les coutures, à plat et les deux côtés ensemble. (Pour plus d’informations sur le repassage, 



reportez-vous au chapitre 5.)



Le long de l’ouverture, pressez le tissu au fer dans un mouvement allant vers le milieu du chemin de table, sur chaque



côté (comme si le chemin de table était sur l’endroit). Cette technique a pour intérêt de rendre l’ouverture quasiment



invisible et plus facile à refermer à la main. 



10. Sur l’envers, ouvrez le rentré de couture au fer en utilisant un coussin de repassage ou une jeannette, si



vous en êtes équipée, en posant le fer le plus près possible des pointes. 



Si vous n’avez pas de coussin de repassage, ouvrez les coutures au fer aussi bien que possible avec la seule aide de



votre planche à repasser. 



11. Retournez le chemin de table sur l’endroit et pressez les bords au fer. 



12. Fermez l’ouverture avec un point coulé à la main. (Pour plus d’informations sur le point coulé à la main, 



reportez-vous au chapitre 5.)











































Chapitre 11



Une décoration rapide avec du linge de table



 Dans ce chapitre :



Sélectionner les tissus les plus adaptés pour votre linge de table



Créer toutes sortes de serviettes



Confectionner une nappe décorative



 U n  beau  linge  de  table  coloré  permet  de  rendre  tout  de  suite  une  pièce  plus  chaleureuse.  Qu’est-ce  que  le  linge  de



table ? Ce sont les serviettes et les nappes qui apportent à la fois une touche de gaieté à vos repas et de la couleur à une



table banale, placée dans un coin de la pièce familiale ou de votre tanière. 



Je sais ce que vous vous dites… les serviettes en tissu sont réservées aux grandes occasions. Mais moi j’affirme que



chaque repas pris en famille est une grande occasion qui mérite d’être célébrée et puis, qui sait, peut-être que les enfants



apprendront ainsi à mieux se tenir à table ! Donc, pour embellir votre table, commencez par réaliser les serviettes et les



nappes de ce chapitre. Je vais faire le point sur les techniques les plus rapides et les plus faciles de finition des bords, afin



que vous puissiez réaliser votre linge de table et l’utiliser… le soir même ! 



 Le choix du tissu



Que  vous  souhaitiez  réaliser  des  serviettes,  des  chemins  de  table  ou  une  nappe,  gardez  à  l’esprit  les  points  suivants



lorsque vous ferez vos achats :



Avant d’acheter un tissu simplement parce que vous en aimez la couleur ou le motif, prenez en considération la



nature des fibres, la finition du tissu et l’objectif que vous avez en tête. Les tissus 100 % coton ou 100 % toile de lin



sont très absorbants, mais aussi très froissables. Il vaut peut-être mieux choisir un mélange de fibres incluant un peu



de polyester. Un tissu avec une finition Scotchgard®, par exemple, repousse les taches et les éclaboussures. Par



conséquent, ce tissu ne sera sans doute pas assez absorbant pour en faire une serviette, mais il fera des merveilles



pour une nappe ; 



Ne  prenez  pas  de  tissu  contenant  plus  de  50  %  de  fibres  synthétiques  ou  artificielles.  Ces  tissus  ne  sont  pas



absorbants et les taches comme les odeurs perdurent malgré les lavages. 



Il est facile de couper droit et de faire un ourlet sur les tissus à rayures, écossais ou à carreaux, puisqu’il suffit de



suivre les lignes ; 



N’utilisez  pas  de  tissus  à  mailles.  Les  textiles  au  tissage  serré  sont  bien  plus  adaptés  et  durent  plus  longtemps



pour les serviettes et les nappes ; 



Regardez l’envers du tissu. S’il n’est pas beau, vous limitez vos possibilités de pliage de serviettes. Dans ce cas, 



choisissez un autre tissu ou réservez celui-ci pour un autre ouvrage, dans lequel l’envers aura moins d’importance ; 



Si vous cherchez un tissu fin ou d’épaisseur moyenne qui soit bien adapté aux serviettes de table, regardez les



bandanas, la toile fine, l’imprimé calicot, le chambray, le chintz, le coutil, le vichy, le drap, la toile de lin fine ou de



moyenne épaisseur, le denim, la toile de coton, la percale, la popeline et le seersucker ; 



Si vous cherchez un tissu plus épais bien adapté aux nappes, regardez tout ce qui est damassé, tissus réversibles, 



















toile de lin, toile à voile et éponge. 



 Réaliser des serviettes de table



Ma famille et mes amis s’attendent en général à des cadeaux faits main de ma part et, au cours des années, j’ai réalisé



pour eux de très beaux ouvrages. Mais les cadeaux qui ont été les plus appréciés comptaient parmi les plus simples à



faire : des serviettes de table. Cette année-là, j’ai cousu 160 serviettes pour les fêtes (20 lots de 8). Les serviettes en



tissu sont rapides et faciles à faire et elles ne nuisent pas à notre environnement contrairement à celles en papier. 



 Déterminer le métrage de tissu



Les tableaux 11-1 et 11-2 vous indiquent la quantité nécessaire de tissu pour confectionner des serviettes de table de



différentes tailles, en gardant un peu de marge pour le décatissage et pour pouvoir égaliser les angles. La taille de chaque



serviette non finie est donnée en centimètres, et la quantité de tissu pour chaque ensemble de serviettes en mètres. 



Tableau 11-1 : Métrage pour un tissu en 120 cm de large



Tableau 11-2 : Métrage pour un tissu en 140 cm de large



 Coudre des serviettes de table toutes simples



Tandis que je confectionnais à tour de bras mes cent soixante serviettes pour les fêtes, il m’a fallu trouver une méthode



rapide et efficace. Ces petites beautés se réalisent si rapidement que vous serez sans doute tentée d’en faire un ensemble



pour les grandes occasions, les fêtes de famille ou les fêtes saisonnières. Pour réaliser ces serviettes (et leur version à la



surjeteuse,  cf.  la  section  suivante),  vous  avez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  à  couture



(décrit au chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (cf. les tableaux 11-1 et 11-2 pour le métrage) ; 



du fil assorti au tissu ; 











du liquide anti-effilochage. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser des serviettes en un rien de temps :



1. Coupez des carrés dans le tissu (cf. les tableaux 11-1 et  11-2  pour  des  recommandations  concernant  la



taille). 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard



3. À l’aide de votre machine à coudre ou de votre surjeteuse, surfilez deux bords opposés de chaque carré



de tissu. 



Placez les bords vifs sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille attrape le tissu sur la gauche avant de passer



au bord vif à droite. (Pour plus d’informations sur le surfilage des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6.)



4. Surfilez les deux autres bords de chaque serviette. 



5. Épinglez un ourlet de 0,6 cm sur deux bords opposés de chaque carré de tissu et pressez les ourlets au



fer. 



En épinglant ainsi les ourlets, les angles ressortent bien pointus et droits. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Sur l’endroit du tissu, cousez et surpiquez les ourlets de 0,6 cm sur les bords opposés (cf. la figure 11-1). 



Figure 11-1 : Cousez un



ourlet de 0,6 cm. 







8. Continuez à coudre en passant d’une serviette à l’autre, sans couper les fils, comme illustré par la figure



11-2. 



En enchaînant ainsi les serviettes, vous pouvez en ourler beaucoup en une seule fois. 







Figure 11-2 : Faites les



ourlets en enchaînant les



serviettes sans vous



arrêter. 







9. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles. 



10. Répétez les étapes 7 et 8 pour les deux autres bords, en faisant un point arrière après chaque coin. 



11. Coupez les fils qui relient les serviettes entre elles aux coins. 



Pour plus d’informations sur les surpiqûres et le point arrière, reportez-vous au chapitre 5. 



 Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse



Avez-vous déjà remarqué les bords aux finitions très nettes des serviettes que l’on trouve dans les restaurants ? Si vous



avez une surjeteuse, vous pouvez reproduire cette finition et disposer d’un plein panier de serviettes en un rien de temps. 



Pour obtenir des bords étroits et roulottés, lisez votre manuel d’utilisation et suivez les directives ci-dessous :



1. Réglez votre surjeteuse comme suit :



• Point : 3 fils



• Longueur : 1 à 1,5 mm



• Pied presseur : Bord étroit et roulotté



• Plaque à aiguille : Bord étroit et roulotté



• Boucleur inférieur  :  Serré,  afin  de  voir  une  ligne  droite  de  points  se  former  en  dessous  du



point



2. Coupez  vos  carrés  de  tissu  en  utilisant  vos  outils  de  coupe  préférés.  (Pour  les  métrages  nécessaires, 



reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2). 



Il faut un ourlet d’environ 0,6 cm tout autour de la serviette, pour faire le bord étroit roulotté ; veillez donc à bien



couper vos carrés afin d’obtenir réellement la taille que vous souhaitiez pour la serviette finie. 



3. Placez tous les carrés sur vos genoux, l’endroit vers le haut. 



4. Placez le bord de la première serviette sous le pied presseur, de manière à ce que le surjet coupe le tissu



à environ 0,6 cm. 



Bien positionner le tissu permet de faire des points corrects et les empêche de se défaire du bord du tissu malgré des



lavages répétés. 



5. Surjetez le bord d’une première serviette, puis, dans un mouvement continu, placez la serviette suivante



après la première, pour en finir le bord. 



Continuez  ainsi,  en  surjetant  une  serviette  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  fini  ce  bord  pour  toutes  les



serviettes que vous aviez sur les genoux. Vos serviettes ressemblent maintenant à la queue d’un cerf-volant, car elles



sont connectées par une chaîne de fils de surjet. 



6. Répétez les étapes 3 à 5 sur le bord opposé de chaque serviette. 



7. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage à la base de la chaîne de fil, pour chaque angle de chaque



serviette. 



8. Lorsque le liquide anti-effilochage est sec, séparez les serviettes en coupant les chaînes de fil à la base



de chaque angle, comme illustré par la figure 11-3. 



9. En suivant les étapes 3 à 8, surjetez les deux autres bords étroits et roulottés de chaque serviette. 















Des serviettes de table transformées en housses



de coussin, et sans couture ! 



Vous pouvez réaliser une housse très facile à changer, en recouvrant un coussin de deux serviettes de table. 



Utilisez  tout  simplement  un  élastique  pour  réunir  les  serviettes  à  chaque  angle,  puis  glissez  le  coussin  à



l’intérieur. Pour qu’on ne voie pas les élastiques, recouvrez-les d’un ruban ou d’un cordon. C’est une méthode



formidable pour transformer l’allure d’une pièce en un instant et pouvoir revenir au point de départ tout aussi



rapidement. 



En  surjetant  les  bords  opposés,  on  obtient  des  angles  droits.  Si  vous  voulez  surjeter  chaque  serviette



individuellement et obtenir ainsi des angles arrondis, commencez par marquer le tour d’une pièce de monnaie



sur  chaque  angle.  Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  l’angle,  en  coupant  le  long  de  la  ligne  ainsi  tracée.  En



commençant par le milieu d’un des côtés, surjetez avec précaution, en guidant le bord étroit et roulotté autour



de chaque angle et d’un angle à l’autre. 



Figure 11-3 : Surjetez



les bords, utilisez du



liquide anti-effilochage, 



puis séparez vos



serviettes. 



























 Coudre des serviettes à franges



Avec ces serviettes, vous allez impressionner jusqu’au plus difficile des invités. Vous n’avez aucune bordure à acheter, 



car  vous  allez  simplement  tirer  les  fils  depuis  les  bords  du  tissu,  pour  créer  une  frange  assortie.  (D’ailleurs,  cette



technique peut également être utilisée pour des sets de table.)



Pour réaliser ces serviettes, vous aurez besoin des fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture (décrit au



chapitre 1) :



du tissu pour les serviettes (pour le métrage, reportez-vous aux tableaux 11-1 et 11-2) ; 



du fil assorti au tissu ; 



du ruban adhésif transparent de 1,2 cm de large ; 



une aiguille de tapissier de taille 26. 



Suivez les étapes ci-dessous pour réaliser les serviettes les plus originales du quartier :



1. Coupez une bande de tissu de la longueur désirée dans le biais, perpendiculairement aux lisières. 



Par  exemple,  pour  confectionner  plusieurs  serviettes  de  38  cm  de  côté,  coupez  une  bande  de  tissu  de  38  cm  de



large dans le biais. Lorsque vous aurez fait des franges sur cette longue bande, vous la couperez en carrés. 



2. Coupez le bord fini de chaque lisière. 



3. À l’aide du ruban adhésif, marquez la profondeur de la frange (de 1,90 à 2,5 cm) en haut et en bas de la



bande de tissu. 



Cela permet de voir jusqu’où va la frange. 



4. Enlevez les fils dans le biais avec l’aiguille de tapissier, en remontant jusqu’au bord du ruban adhésif. 



Commencez par le bord supérieur de la frange et passez la pointe de l’aiguille pour créer une boucle, enlevez le fil



sur toute la longueur du tissu. Une frange très courte commence à apparaître le long de la bande. Continuez à retirer



les fils jusqu’à ce que vous ayez obtenu une frange assez longue sur les deux longueurs. Arrêtez-vous lorsque vous



atteignez le bord du ruban adhésif. 



5. Coupez la longue bande de tissu en carrés. 



Par exemple, si votre bande mesure 38 cm de large, coupez la bande en carrés de 38 cm de côté. Chaque carré



dispose de deux bords frangés et deux bords sans frange (cf. la figure 11-4). 



6. Marquez la profondeur des franges sur les bords non frangés, avec le ruban adhésif. Avec l’aiguille de



tapissier, enlevez les fils jusqu’au bord du ruban adhésif comme vous l’avez fait à l’étape 4. 



Figure 11-4 : Laissez



deux des bords de la



serviette sans franges, en



attendant de les marquer



au ruban adhésif. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 3 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



8. Placez le tissu sous le pied presseur de manière à ce que le bord supérieur de la frange soit à mi-chemin



sous le pied. 























Lorsque le tissu est déplacé sous le pied presseur, l’aiguille pique à moitié dans la frange et à moitié dans le tissu, à



ras de la frange. 



9. Abaissez le pied presseur et piquez tous les bords, de manière à ce que les points prennent le tissu sur la



gauche et fassent un zigzag dans la frange sur la droite (cf. la figure 11-5). 



Ces points groupent les fils de la frange en petites touffes bien nettes sur le bord, et empêchent le tissu de s’effilocher



lors  du  lavage.  Lorsque  vous  pivotez  à  chaque  angle,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  dans  la  partie  gauche  du  point, 



c’est-à-dire  dans  le  tissu,  relevez  le  pied  presseur,  ajustez  le  tissu,  abaissez  le  pied  et  continuez  à  piquer.  Cette



méthode permet de faire un point supplémentaire à chaque angle, pour sécuriser davantage les coutures. 



Lorsque  vous  avez  fini  de  coudre,  au  lieu  de  faire  un  point  arrière,  tirez  les  fils  sur  un  côté  du  tissu  et  nouez-les. 



(Pour des instructions concernant les nœuds, reportez-vous au chapitre 6.)



Figure 11-5 : Piquez tout



le tour de la serviette. 







 Une nappe et à table ! 



Lorsque vous aurez cousu cette nappe carrée, placez-la sur votre table de manière à ce que les pointes soient centrées



sur  les  côtés  et  les  extrémités  de  la  table.  Elle  rendra  aussi  très  bien  superposée  sur  une  autre  nappe  pour  ajouter  un



contraste  de  couleur  et  de  la  dimension  à  votre  espace  de  repas.  Pour  réaliser  la  nappe,  vous  aurez  besoin  des



fournitures suivantes, en plus de votre nécessaire à couture :



du tissu pour nappe (pour quelques suggestions, reportez-vous à la section « Le choix du tissu », plus haut dans



ce chapitre). Il vous faut 1,20 mètre de tissu en 120 cm de large pour une table carrée de 110 cm de large ou 1,50



mètre de tissu en 140 cm de large pour une table de 135 cm de large ; 



du fil assorti au tissu ; 



quatre glands (facultatif). 



Les étapes suivantes, très simples, vont vous permettre de créer une nappe sur laquelle vous serez fière de manger :



1. Coupez le carré de tissu. 



Par exemple, si vous travaillez sur un tissu en 120 cm de large, coupez un carré de 120 sur 120 ; si vous travaillez



sur un tissu en 140 cm de large, coupez un carré de 140 sur 140. 



2. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 1,5 à 2 mm



• Largeur : 5 mm



• Pied presseur : Universel



Si vous utilisez une surjeteuse, réglez-la ainsi :



• Point : Surjet à trois fils



• Longueur : 2 mm



• Largeur : 3 à 5 mm



• Pied presseur : Standard











3. Faites les finitions des bords du carré. 



Placez le bord vif sous le pied presseur de manière à ce que l’aiguille pique le tissu sur la gauche et passe au bord vif



sur la droite. Après avoir fait la finition d’un premier bord, faites celle du bord du côté opposé, puis des deux bords



restants. 



4. Épinglez un ourlet de 1,2 cm et marquez-le au fer sur deux bords opposés du carré, comme illustré par la



figure 11-6.  Répétez l’opération pour les deux autres côtés. 



Ceci permet aux angles d’être correctement pliés, pour un ourlet qui tienne bien. 



Figure 11-6 :



Commencez par ourler



deux bords opposés du



carré. 







5. (Facultatif)  Glissez  les  quatre  glands  dans  les  rentrés  de  couture  et  épinglez-les,  une  à  chaque  angle, 



comme illustré par la figure 11-7. 



Pour  plus  d’informations  sur  la  manière  d’attacher  des  glands  à  boucles  longues  ou  courtes,  reportez-vous  au



chapitre 10. 



Figure 11-7 : Ajoutez



des glands à chaque



angle, avant de faire



l’ourlet des deux autres



bords. 







6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



7. Surpiquez le bord des ourlets, sur l’endroit du tissu, en guidant le pied à une distance régulière du bord. 



Faites un point arrière à la fin de la surpiqûre. 



Si  vous  préférez  franger  les  bords,  reportez-vous  aux  instructions  pour  la  couture  et  les  franges  dans  la  section



« Coudre des serviettes à franges », plus haut dans ce chapitre. 



 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table







 Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table



Ajoutez  une  touche  romantique,  colorée  et  originale  à  n’importe  quelle  table  en  disposant  une  surnappe  carrée  en



dentelle ou dans un tissu contrasté sur une nappe de base. Cette surnappe aura encore plus de caractère et de relief si



l’on en resserre les angles dans de petits anneaux pour écharpe. 



Les trois étapes suivantes vous permettront de passer une merveilleuse soirée :



1. Placez une surnappe carrée sur une petite nappe ronde. 



2. Resserrez les angles, à l’aide d’un petit anneau pour former un nœud, comme illustré par la figure 11-8. 



3. Allumez une bougie… et voilà, vous avez une table romantique ! 



Figure 11-8 : Resserrez



une nappe romantique à



l’aide d’anneaux pour



écharpe. 











































Chapitre 12



Des coussins et des oreillers de rêve



 Dans ce chapitre :



Bien démarrer en sélectionnant les bonnes fournitures



Transformer sa chemise préférée en coussin



Recouvrir un coussin



Réaliser une taie d’oreiller à franges



Plusieurs modèles de coussin faciles à réaliser



 L es  coussins  et  les  oreillers  nous  maintiennent  redressés  pour  que  nous  puissions  lire,  amortissent  nos  chutes, 



réconfortent nos têtes fatiguées, et nous offrent leurs rondeurs moelleuses pour chouchouter ceux que nous aimons. Mais



ils constituent également de parfaites palettes pour jouer avec les formes, les couleurs, les textures et les styles. De plus, 



il est facile de terminer tranquillement un ouvrage en une seule séance. Dans ce chapitre, découvrez tous les secrets pour



réaliser des oreillers de rêve, prêts à accueillir les vôtres ou… ceux de vos animaux domestiques préférés ! 



 Le choix des fournitures



Pour  atteindre  la  perfection,  il  faut  commencer  par  sélectionner  les  bonnes  fournitures.  Gardez  les  conseils  suivants  à



l’esprit pour faire vos achats :



Le tissu : Pour que vos coussins soient faciles à entretenir, achetez des tissus d’ameublement qui contiennent au



moins  50  %  de  coton.  Vous  pouvez  aussi  chercher  des  mélanges  lavables  de  coton  et  de  polyester.  Une  autre



possibilité (et c’est un vrai gain de temps) consiste à utiliser des serviettes en tissu pour les transformer en housses



de coussin. (Pour savoir comment faire, reportez-vous au chapitre 11.)



N’oubliez pas de décatir votre tissu avant de réaliser la housse, si vous avez choisi un tissu parmi la liste suivante :



imprimé fantaisie en coton, velours côtelé, denim, coutil, chintz, sergé ou popeline. 



La quantité de tissu nécessaire dépend de la taille du coussin que vous voulez recouvrir et du style de housse que



vous souhaitez réaliser. Pour déterminer cette quantité, aidez-vous des instructions de métrage que je donne tout



au long de ce chapitre. Parce que les coussins sont souples et flexibles, les housses que vous coupez doivent être



de la même taille que le coussin, sans les rentrés de couture (ce qui fait qu’une housse pour un coussin de 60 cm



doit mesurer 60 cm de côté). Si vous ajoutez les rentrés de couture, les housses sont trop grandes. 



Du fil : Bien sûr, il vous faut du fil assorti à vos tissus. Du fil multi-usages fait très bien l’affaire. 



Des  bordures  décoratives  :  Vos  bordures  doivent  être  compatibles  avec  votre  tissu,  aussi  bien  en  ce  qui



concerne la nature des fibres, que du point de vue de l’entretien. Si vous hésitez, montrez votre choix de tissus et de



bordures au personnel de la boutique pour qu’il vous confirme que ceux-ci peuvent être utilisés et lavés ensemble. 



De  nombreux  tissus  d’ameublement  ne  peuvent  être  nettoyés  qu’à  sec.  Si  c’est  le  cas  de  ceux  que  vous  avez



choisis, réalisez un modèle de housse déhoussable et faites-la nettoyer à sec pour qu’elle garde son aspect neuf. 



Sinon,  le  tissu  peut  rétrécir,  les  bordures  se  désagréger  et  vous  aurez  gâché  du  temps,  de  la  créativité  et  de











l’argent. 



Le  rembourrage  :  Le  plus  facile,  c’est  d’acheter  un  coussin  tout  prêt.  Vous  gagnerez  du  temps  avec  ces



coussins recouverts de tissu, dans une taille, une forme et une densité données, que vous n’aurez plus qu’à glisser



dans la housse. Vous en trouverez dans une grande variété de tailles et de prix. 



 Faire une taie d’oreiller



Dans  cette  section,  vous  allez  voir  à  quel  point  il  est  simple  de  faire  de  A  à  Z  une  taie  d’oreiller.  Ce  modèle  est



caractérisé  par  une  fermeture  de  type  enveloppe, dans le dos, qui est facile à coudre comme à utiliser : lorsque vous



voulez laver la taie, il vous suffit d’ouvrir l’enveloppe et d’enlever l’oreiller. 



La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous dans la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller (reportez-vous à la section suivante



pour savoir comment on mesure un oreiller). Vous avez besoin de trois carrés : un pour l’avant de la taie et deux pour



l’enveloppe dans le dos, ce qui vous laissera quelques chutes de tissu. 



 Mesurer l’oreiller et couper le devant



Mesurez votre oreiller d’une couture à l’autre, en passant par le milieu, avant de couper le tissu pour faire la taie. Même



si l’emballage indique qu’il s’agit d’un oreiller de 40 cm, les dimensions peuvent varier un peu. 



Après avoir mesuré votre oreiller, coupez un carré de la même taille dans le tissu. Par exemple, si votre oreiller fait 40



cm, coupez un carré de 40 cm dans le tissu. Cette pièce va former l’avant de votre oreiller. 



 Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller



La manière la plus simple de refermer une taie consiste à glisser l’oreiller dans la taie par le biais d’une ouverture de type



enveloppe, au dos. Voici comment vous y prendre :



1. Mesurez et coupez les pièces du dos de l’oreiller, comme illustré par la figure 12-1. 



Il vous faut deux pièces de tissu pour créer cette enveloppe. Coupez deux pièces de la moitié de la taille de l’oreiller, 



à laquelle vous ajoutez 10 cm. 



Par exemple, pour un oreiller carré de 40 cm, coupez deux pièces de 30 cm sur 40 cm. 



2. Faites la finition de l’une des longueurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour en savoir plus sur les finitions des bords, reportez-vous au chapitre 6. 












Figure 12-1 : Coupez



deux pièces pour le dos, 



de la moitié de la largeur



de l’oreiller plus 10 cm. 



3. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



4. Faites se chevaucher les deux pièces du dos de l’oreiller sur 5 cm, sur les bords ourlés, de manière à ce



que la pièce arrière mesure la même taille que la pièce avant. Épinglez les pièces du dos en haut et en



bas de l’ouverture ourlée (cf. la figure 12-2 pour une illustration). 



Par exemple, lorsque vous faites se chevaucher les pièces arrière pour un oreiller de 40 cm, la taille finale du dos est



de 40 cm X 40 cm. 



Figure 12-2 : Épinglez



les deux pièces formant



l’enveloppe au dos de



l’oreiller, en les faisant se



chevaucher. 







 Préparer les angles



Les coussins carrés terminent souvent avec des angles exagérés ou « oreilles de lapin ». Pour éviter ce défaut, suivez les



étapes ci-dessous :



1. Épinglez les pièces de l’avant et du dos du coussin, endroit contre endroit. 



2. À  l’aide  d’un  marqueur  pour  tissu  et  d’une  règle,  tracez  un  trait  qui  forme  un  triangle  avec  l’angle,  en



allant d’un rentré de couture de 1,2 cm à l’autre. 



3. Pour chaque angle, adoucissez ces traits en allant jusqu’à un quart de la longueur du coussin de chaque



côté. 











Prenez votre marqueur pour tissu ou votre craie de tailleur et utilisez le gabarit de poche ou une pièce de monnaie. 



Marquez l’un des bords les moins arrondis de l’outil sur chaque angle du coussin pour les adoucir, comme illustré



par la figure 12-3. Repérez bien l’arrondi pour tracer le même sur chaque angle du coussin, afin que ceux-ci soient



identiques. 



Figure 12-3 : Empêchez



les coussins d’avoir des



oreilles de lapin en



arrondissant légèrement



leurs angles. 







 Assembler la taie d’oreiller



Suivez les étapes ci-dessous pour assembler la taie d’oreiller :



1. Si vous souhaitez utiliser une bordure avec cordon, une frange, un volant ou un passepoil, cousez-le sur



les bords de l’avant du coussin. 



Pour lire davantage sur la coupe, la couture et la jointure des bordures, reportez-vous au chapitre 10. 



2. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les ourlets



de l’enveloppe se chevauchent sur environ 5 cm. 



Assurez-vous que les bords vifs de l’avant et de l’arrière du coussin soient réguliers sur tout le périmètre de la taie



d’oreiller. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



4. Assemblez les pièces de l’avant et du dos, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en piquant les



quatre bords et en faisant un point arrière aux extrémités de la couture. Pressez les coutures à plat et les



deux côtés ensemble, avant de retourner la taie d’oreiller. 



5. Retournez la taie d’oreiller sur l’endroit par l’ouverture en forme d’enveloppe et insérez-y l’oreiller. 



Il ne vous reste plus qu’à poser la tête sur cet oreiller et à faire une sieste ! 



 Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat



Votre  première  question  concernant  cet  ouvrage  est  peut-être  :  «  Mais  qu’est-ce  que  c’est  qu’un  volant  plat  ?  »  Un



volant plat est une bordure plate autour du périmètre de la taie d’oreiller. « Qu’est-ce qu’une taie d’oreiller ? » Une taie



est une housse d’oreiller que l’on peut retirer. 



Vous pouvez faire des taies non seulement pour les oreillers rectangulaires, mais aussi pour les grands oreillers carrés, ou



pour les coussins de sol. 















La quantité de tissu nécessaire pour cet ouvrage dépend de la taille de l’oreiller que vous souhaitez recouvrir. Mesurez



votre oreiller ou emportez-le avec vous à la boutique de tissus et demandez au personnel de vous couper un métrage



suffisant pour pouvoir faire trois carrés de tissu de la taille exacte de votre oreiller plus 50 cm (si vous faites deux taies, il



vous faut doubler le métrage). Il vous restera peut-être quelques chutes de tissu. 



Pour réaliser une belle taie d’oreiller, avec un volant plat de 7,5 cm, suivez les étapes ci-dessous :



1. Mesurez votre oreiller et ajoutez 15 cm à la largeur comme à la longueur, comme illustré par la  figure 12-



4. 



Ces mesures vont vous permettre de couper des pièces de tissu de la bonne taille à l’étape suivante. Par exemple, si



vous voulez faire un oreiller de 65 cm X 50 cm, vos mesures seront 80 cm X 65 cm. 



Figure 12-4 : Pour la



pièce avant de la taie, 



ajoutez 15 cm aux



mesures de l’oreiller. 







2. Coupez une pièce de tissu de la longueur et de la largeur calculées à l’étape 1. Ceci est la pièce avant de



la taie. 



3. Prenez la moitié de la largeur que vous venez de couper à l’étape 2 et ajoutez-y 10 cm. 



Vous  obtenez  ainsi  la  mesure  pour  les  pièces  du  dos  de  l’oreiller.  Les  pièces  du  dos  forment  une  enveloppe  qui



permet de mettre l’oreiller et de le sortir. 



4. Coupez deux pièces du dos, pour l’enveloppe, dans la largeur calculée à l’étape 3 et la longueur calculée



à l’étape 1 (cf. la figure 12-5). 



Figure 12-5 : Coupez



deux pièces pour



l’enveloppe au dos de



l’oreiller. 







5. Faites la finition de l’une des largeurs de chaque pièce du dos de l’oreiller. 



Pour plus d’informations sur les finitions des bords vifs, reportez-vous au chapitre 6. 



6. Pliez un ourlet de 5 cm sur la longueur ainsi finie de chaque pièce du dos de l’oreiller, pressez l’ourlet au



fer et surpiquez-le. 



Pour en savoir plus sur les ourlets surpiqués, reportez-vous au chapitre 5. 



7. Faites  se  chevaucher  les  deux  pièces  du  dos  de  l’oreiller  sur  5  cm,  sur  les  bords  ourlés.  Épinglez  les















pièces du dos en haut et en bas de l’ouverture ourlée. 



8. Placez l’avant et le dos ensemble, endroit contre endroit, et épinglez-les de manière à ce que les bords



vifs de l’avant et de l’arrière de l’oreiller soient réguliers sur tout le périmètre de la taie. 



9. Assemblez les pièces avant et dos au point droit, en prévoyant un rentré de couture de 1,2 cm, en faisant



un point arrière aux extrémités de la couture. 



J’aimerais vous dire quels réglages utiliser sur votre machine à coudre, mais il faudrait que je sache quel choix vous



avez fait parmi des centaines de tissus. Je vous suggère de commencer avec une longueur de point de 2,5 mm et de



faire un test sur votre tissu, pour pouvoir ajuster ce réglage si nécessaire. 



10. Réduisez  l’excès  de  tissu  dans  les  angles  (pour  plus  d’informations  sur  la  réduction  des  rentrés  de



couture dans les angles, lisez plus haut et reportez-vous au chapitre 6). et pressez les coutures à plat et



les deux côtés ensemble, comme illustré par la figure 12-6. 



11. Placez la taie sur la planche à repasser et ouvrez autant que possible les coutures au fer, tout autour des



quatre côtés de la taie. 



Figure 12-6 : Coupez le



surplus de tissu et



repassez les coutures



l’une sur l’autre. 







12. Retournez  la  taie  d’oreiller  sur  l’endroit  par  l’ouverture  en  forme  d’enveloppe  et  pressez  au  fer  la



couture à plat, les deux côtés ensemble l’un sur l’autre, le long de la couture. 



13. À l’aide d’un marqueur pour tissu ou de craie de tailleur, tracez une bordure à 7,5 cm du bord cousu, tout



autour de la taie. 



Cette bordure marque la ligne de couture du volant plat. 



14. Piquez tout autour de la taie, comme illustré par la figure 12-7,  le long des marques faites à l’étape 13, à



7,5 cm du bord fini. 



Au  lieu  de  coudre  le  volant  plat  à  la  machine,  enfilez  une  aiguille  de  tapissier  et  faites  plusieurs  rangs  de  points



devant  sur  tout  le  tour  du  volant  plat,  en  commençant  à  7,5  cm  du  bord  fini.  (Pour  savoir  comment  faire  le  point



devant à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



































Figure 12-7 : Cousez le



volant plat à 7,5 cm sur



tout le tour du coussin. 







 Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono



J’ai réalisé deux housses de coussin en seulement trente minutes, en utilisant des serviettes de table. Lorsque ces housses



sont sales, il suffit de relâcher quelques points, d’enlever les coussins, de laver les housses (on lave bien les serviettes de



table), de les repasser, d’y insérer à nouveau les coussins et de refaire quelques points. Quoi de plus facile ? 



Suivez les étapes ci-dessous pour devenir une vraie pro des housses de coussin :



1. Achetez deux serviettes de table de 50 cm pour recouvrir un coussin de 40 cm. 



Ainsi, le volant plat mesurera 5 cm tout autour de la housse de coussin. 



2. Décatissez les serviettes et repassez-les. 



3. Places les serviettes sur l’envers. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Piquez  trois  côtés  des  serviettes  et  à  peu  près  la  moitié  du  quatrième  côté,  en  vous  guidant  à  5  cm  du



bord et en laissant une ouverture d’environ 15 à 18 cm. 



6. Insérez le coussin dans l’ouverture de la housse. 



7. Fermez la housse à la machine à coudre, en faisant un point arrière aux extrémités. 



Et voilà ! Je vous avais bien dit que c’était facile ! 



 Réaliser un coussin tapissier



Les coussins tapissier, très populaires dans les années 50, sont revenus à la mode. Ils ressemblent à de petits coussins



pour  canapé  (avec  deux  rangs  de  passepoils  encadrant  une  bande  de  tissu,  que  l’on  appelle  plate-bande)  et  ils  sont



souvent ornés d’un bouton recouvert de tissu, qui est cousu au milieu. 



Pour  réaliser  un  coussin  tapissier,  vous  aurez  besoin  des  fournitures  suivantes,  en  plus  de  votre  nécessaire  de  couture



(décrit au chapitre 1) :



un  coussin  de  35  cm  (si  vous  trouvez  un  coussin  tapissier  dans  la  bonne  taille,  c’est  parfait  ;  sinon,  prenez  un



coussin ordinaire) ; 



50 cm de tissu d’ameublement en 120 à 130 cm de large ; 



du tissu d’ameublement en 150 cm X 5 cm, dans une couleur de contraste, pour la bande de renfort ; 



du fil assorti au tissu ; 



4 m de passepoil dans une couleur de contraste par rapport aux deux tissus (Pour des instructions relatives au



passepoil, reportez-vous au chapitre 10.) ; 



2 lots de boutons à recouvrir de tissu, d’un diamètre de 1,2 à 5 cm (ils sont vendus en kit avec plusieurs boutons



dans le lot) ; 



une longue aiguille utilisée pour la réalisation de poupées. 











Suivez simplement les étapes ci-dessous pour réaliser la housse de votre coussin :



1. Dans le tissu d’ameublement, coupez deux carrés de 35 cm de côté et mettez-en un de côté. 



La  plate-bande  donne  la  place  nécessaire  pour  créer  les  côtés  plats  du  coussin.  En  raison  de  la  souplesse  des



coussins, si vous ajoutez les rentrés de la couture, les housses seront trop grandes. 



2. Épinglez le passepoil sur l’endroit du premier carré, tout autour, puis cousez-le avec un rentré de couture



de 1,2 cm, en enlevant les épingles au fur et à mesure. (Pour une explication plus détaillée de la fixation



du passepoil, reportez-vous au chapitre 10.)



3. Répétez l’étape 2 pour le second carré de tissu. 



4. Épinglez la plate-bande sur le premier carré, comme illustré par la figure 12-8. 



En commençant n’importe où, sauf dans un angle, épinglez la plate-bande sur l’endroit du carré afin que les bords



vifs du passepoil et du tissu soient parallèles. 



La  plate-bande  est  intentionnellement  plus  longue  que  nécessaire. Ainsi,  vous  ne  tomberez  pas  en  panne  et  vous



pourrez la couper à la bonne taille. 



Figure 12-8 : Épinglez la



plate-bande en



commençant n’importe



où, sauf dans un angle. 







5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied ganseur



6. Cousez la plate-bande le long de la ligne des 1,2 cm, en retirant les épingles au fur et à mesure. Arrêtez-



vous à environ 5 cm avant l’extrémité de la plate-bande. 



• Lorsque vous épinglez et que vous piquez autour d’un angle, réduisez le rentré de la couture de



la plate-bande jusqu’au tracé de la couture, sans dépasser celui-ci. Avec l’aiguille piquée dans le



tissu, relevez le pied presseur et faites pivoter légèrement votre tissu. Abaissez le pied presseur



et  continuez  à  coudre  un  arrondi  doux  plutôt  qu’un  angle  pointu,  afin  de  gérer  le  volume  du



passepoil et des tissus de la plate-bande. 



7. Épinglez les largeurs de la plate-bande et assemblez-les, puis ouvrez les coutures au fer. 



8. Cousez le reste de la plate-bande sur le bord du premier carré du coussin. 



9. Répétez les étapes 2 à 7 pour attacher le second carré passepoilé à l’autre côté de la plate-bande, mais



en laissant une ouverture de 12,5 à 15 cm pour pouvoir insérer le coussin. 



10. Retournez  le  coussin  sur  l’endroit,  insérez  le  coussin  dans  l’ouverture  de  la  housse  et  fermez  cette



ouverture avec un point coulé à la main. 



Pour plus d’informations sur le point coulé, reportez-vous au chapitre 5. 



11. Recouvrez  deux  boutons  avec  le  tissu  du  passepoil  ou  de  la  plate-bande,  en  suivant  les  instructions  du







fabricant. 



12. Cousez les deux boutons au centre du coussin. 



• Enfilez la longue aiguille avec un fil doublé et faites un nœud à l’extrémité de celui-ci. Pour cela, 



poussez  dans  le  chas  de  l’aiguille  une  grande  longueur  de  fil  et  tirez  le  fil  pour  que  les  deux



longueurs soient égales, puis nouez-les. (Pour apprendre à faire un nœud parfait, reportez-vous



au chapitre 5.)



• Piquez l’aiguille au milieu de l’un des côtés du coussin et faites-la ressortir de l’autre côté. 



• Passez l’aiguille dans un des boutons et fixez celui-ci à la surface du coussin. 



•  Retraversez  le  coussin  et  répétez  l’opération  pour  le  second  bouton.  À  présent,  les  deux



boutons sont solidement attachés à la fois au coussin et l’un à l’autre. 



•  Répétez  ce  point  à  plusieurs  reprises  pour  bien  fixer  les  deux  boutons  reliés  à  travers  le



coussin,  comme  illustré  par  la figure 12-9.   Ensuite,  fixez  ces  points  en  faisant  un  nœud.  (Pour



plus d’informations sur la manière de fixer les points à la main, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 12-9 : Cousez un



bouton de chaque côté, 



au milieu du coussin. 











Cinquième partie



SOS dépannage



« Les points noirs ? Ils correspondent aux trous de son



pantalon. Et dire qu’il a le toupet de dire de son feutre noir



que c’est un accessoire de couture ! »







 Dans cette partie…







 V ous  connaissez  l’expression  «  C’est  la  vie  »  ?  Parfois,  il  nous  faut  l’utiliser  concernant  nos  vêtements.  Vous  pouvez  trouer  votre chemise préférée, ou bien un jour, vous enfilez votre pantalon fétiche et vous découvrez qu’il ne vous va plus. 



Lorsque  vous  rencontrez  ce  type  de  problème,  ne  jetez  pas  vos  vêtements  pour  autant.  Lisez  les  chapitres  de  cette  partie  afin  de



donner un second souffle à votre garde-robe. 



D’ailleurs,  avec  les  méthodes  que  je  vous  propose  dans  cette  partie,  vous  pourriez  bien  trouver  que  vos  vêtements  ont  encore



meilleure allure qu’avant d’être réparés ! 



























Chapitre 13



Trop court, trop long, trop serré, trop large ? 



12 techniques de réparations rapides



 Dans ce chapitre :



Rallonger et raccourcir pantalons et jupes



Modifier les jambes d’un pantalon



Se donner de la place pour respirer



Tirez les rênes des vêtements trop grands



Réaliser une ceinture fabuleuse qui convient à tout le monde



 S ouffrez-vous de la série des terribles  trop ? Vous savez, les vêtements qui sont trop longs, trop courts, trop serrés ou



trop larges ? J’ai le plus grand mal à me débarrasser de vêtements qui peuvent encore être portés, en particulier lorsque



je sais qu’ils m’iront parfaitement bien dès que j’aurai perdu seulement deux petits kilos… Si vous êtes comme moi et



que vous n’avez pas envie de jeter des vêtements en parfait état parce qu’ils ne vous vont plus, les astuces contenues



dans ce chapitre vont vous aider à les remettre en forme… ou plutôt à vos formes ! 



 Lorsque c’est trop court



Vous  pouvez  limiter  le  risque  qu’un  vêtement  rétrécisse  en  n’utilisant  pas  le  sèche-linge  sur  le  réglage  maximum  pour



coton. Les tissus durent plus longtemps et rétrécissent moins avec le cycle de refroidissement. 



Mais que faire si cette information arrive trop tard pour vous et que votre vêtement est déjà bien trop court pour être



porté ? Continuez à lire. 



 Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets



Il est possible de transformer un pantalon en un short, tout simplement en coupant les jambes et en refaisant les ourlets. 



(Pour plus d’informations sur les ourlets, reportez-vous au chapitre 7.) Regardez la largeur des jambes de votre pantalon



et imaginez celui-ci à la longueur où vous aimez habituellement porter un short. Le diamètre des jambes du pantalon vous



permet-il  de  les  couper  ?  Les  jambes  ne  sont-elles  pas  trop  larges  ?  Tout  dépend  de  vos  préférences  personnelles. 



Quant aux tissus, contentez-vous des tissés, comme le denim, le velours côtelé, la gabardine ou la popeline. 



Il  arrive  que  certains  pantalons  ne  conviennent  pas  pour  un  short,  alors  pourquoi  ne  pas  les  transformer  plutôt  en



pantacourts  ou  en  corsaires  ?  Vous  n’aurez  qu’à  les  couper  et  à  refaire  les  ourlets.  (Pour  les  techniques  d’ourlet, 



reportez-vous au chapitre 7.)



 Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet























Si un de vos pantalons ou une de vos jupes sont trop courts, le rentré de l’ourlet est peut-être assez long pour pouvoir



être défait, ce qui ajouterait de la longueur. Regardez le rentré de l’ourlet du vêtement :



a-t-il été tourné deux fois avant d’être piqué ? 



est-il d’une taille généreuse de 5 cm ou plus ? 



Si c’est le cas, vous allez sans doute pouvoir laisser retomber l’ourlet. Vous pouvez également ajouter de la longueur



grâce à une parementure. 



Pour cet ouvrage, vous avez besoin d’une bande de parementure pour ourlet, que vous trouverez dans toute une gamme



de couleurs dans votre boutique de tissus. Cherchez la couleur la plus proche possible de votre tissu. Même si la bande



ne se voit pas, mieux vaut l’assortir au tissu autant que peut se faire. 



Suivez les étapes ci-dessous pour allonger votre ourlet grâce à une parementure :



1. À  l’aide  de  votre  découseur,  défaites  votre  ourlet.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  manière  de  défaire  des



points, reportez-vous au chapitre 6.)



2. En utilisant la vapeur du fer à repasser, pressez l’ourlet pour effacer la marque de pliure. 



Il arrive que la marque de pliure ne disparaisse pas complètement. Pour se débarrasser d’un pli bien marqué, vous



pouvez alors utiliser une mixture de vinaigre blanc et d’eau, à parts égales, sur une pattemouille (cf. le chapitre 1). 



Placez  la  pattemouille  ainsi  humidifiée  sur  le  pli  de  l’ourlet  et  pressez  l’ourlet  jusqu’à  ce  que  la  pattemouille  soit



sèche. 



3. Dépliez  un  bord  de  l’ourlet  préplié  de  la  parementure  et  épinglez-le  en  l’alignant  le  long  du  bord  de



l’ourlet, endroit contre endroit, comme illustré par la figure 13-1. 



La bande de parementure pour ourlet doit se retrouver sur le dessus du tissu du vêtement. 



Ne coupez pas la longue bande de parementure avant d’en avoir cousu les extrémités. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : Selon le tissu (faites quelques points d’essai pour trouver la longueur de point la



plus proche possible des points utilisés ailleurs sur le vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. En cousant avec la bande sur le dessus, piquez celle-ci, sur la pliure, tout autour de l’ourlet (cf. la figure



13-1). 



Figure 13-1 : Dépliez la



bande de parementure



pour ourlet, cousez-la



sur le bord de l’ourlet, 



puis assemblez les



extrémités de la bande de



parementure. 











6. 6. Arrêtez de coudre à environ 2,5 cm de là où vous avez commencé. 



Ne coupez pas la bande tout de suite. Ainsi, vous êtes sûre de ne pas la couper trop courte. Enlevez votre ouvrage



de la machine à coudre et dirigez-vous vers la planche à repasser. 



7. Repliez  l’ourlet  avec  parementure  (comme  vous  le  feriez  pour  un  ourlet  ordinaire)  et,  à  l’aide  de  la



vapeur du fer, pressez-le doucement sur la parementure. 



Repassez  sur  l’envers  du  vêtement,  en  utilisant  un  peu  de  vapeur.  Cette  étape  vous  aide  à  donner  forme  à  la



parementure de l’ourlet pour qu’il devienne un élément du vêtement. 



8. Coupez la longueur inutile de la bande de parementure, en en laissant assez aux extrémités pour le rentré



de la couture. 



9. Assemblez les extrémités de la bande de parementure. Ouvrez la couture au fer, puis finissez de piquer la



bande sur le bord de l’ourlet (cf. la figure 13-1). 



10. Refaites l’ourlet du vêtement en utilisant l’une des méthodes décrites au chapitre 7. 



 Lorsque c’est trop long



Bien sûr, vous pouvez tout simplement refaire un ourlet sur un pantalon ou une jupe que vous trouvez trop longs (cf. le



chapitre 7). Mais lorsqu’il s’agit des manches ou de tissus épais comme le denim, il vous faut d’autres solutions. Celles



qui suivent sont mes favorites pour régler ce problème. 



 Déplacer le bouton sur le poignet de la manche



Pour régler rapidement le problème d’une manche un peu trop longue, on peut déplacer le bouton pour que le poignet



soit  resserré,  ce  qui  empêche  la  manche  de  glisser  sur  la  main.  (Pour  les  méthodes  permettant  de  coudre  un  bouton, 



relisez le chapitre 5.)



 Enlever le poignet pour raccourcir la manche



Les bras de mon mari sont apparemment plus courts que ce que les fabricants considèrent comme la norme, ce qui fait



qu’il me faut constamment lui raccourcir les manches de ses chemises. Je lui ai proposé de coudre quelques nervures sur



ses manches, mais, allez savoir pourquoi, il n’a pas été intéressé…



Fort heureusement, il est facile de raccourcir une manche au poignet en suivant les étapes ci-dessous :



1. À l’aide d’un découseur, défaites le poignet, en coupant délicatement les points qui le maintiennent sur la



manche. 



Ne touchez pas au rentré de la couture du poignet, qui reste pressé vers l’intérieur. 



Pour  garder  une  référence,  n’enlevez  qu’un  poignet  à  la  fois. Ainsi,  si  vous  avez  besoin  de  vérifier  comment  le



fabricant avait piqué le poignet, vous pouvez le faire sur le poignet témoin que vous n’avez pas encore enlevé. 



2. Épinglez  le  poignet  sur  la  manche  de  manière  à  ce  que  le  bord  fini  du  poignet  se  trouve  à  la  hauteur



désirée. 



Essayez la chemise et n’oubliez pas de plier le bras pour être sûre que le poignet est parfaitement bien positionné. 



3. Avec un marqueur pour tissu, tracez le haut du poignet sur tout le tour, pour établir sa nouvelle position. 



4. Enlevez les épingles qui maintenaient le poignet et coupez le surplus de tissu de la manche, en laissant



1,2 cm pour le rentré de la couture sur le bas de la manche, sous les marques de placement du poignet



que vous avez tracées à l’étape 3 (cf. la figure 13-2). 















Figure 13-2 : Marquez la



nouvelle position du



poignet et coupez le



surplus de tissu de la



manche. 







5. Plissez à nouveau le bas de la manche en utilisant les plis d’origine pour vous guider. 



Il vous faut faire des plis plus profonds pour que le volume de la manche raccourcie s’ajuste au poignet. Après avoir



raccourci un poignet, répétez les étapes 1 à 5 pour le second poignet. Vérifiez bien que vous plissiez l’autre manche



comme la première. Pour en savoir plus sur les plis, reportez-vous au chapitre 8. 



6. Épinglez le poignet, de manière à ce que la ligne de couture suive bien les marques que vous avez faites à



l’étape 3 (cf. la figure 13-3). 



Figure 13-3 : Épinglez le



poignet. 







7. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



8. Surpiquez  les  bords  du  poignet  sur  la  manche,  en  guidant  les  points  afin  qu’ils  recouvrent  la  ligne  de



couture  précédente.  (Pour  en  savoir  plus  sur  la  surpiqûre  des  bords,  reportez-vous  au  chapitre  6.)



Répétez l’opération pour l’autre manche. 



 Raccourcir un jean



Raccourcir un jean et refaire son ourlet peut s’avérer un véritable défi, sauf si l’on dispose des bons outils et que l’on



connaît  la  bonne  technique.  Certaines  coutures  doubles  sur  les  jeans  risquent  de  bloquer  les  machines  à  coudre



domestiques. Et si le pied presseur a du mal avec les épaisseurs, cela peut créer un sacré gâchis… à moins d’utiliser une



cale. 



On  place  une  cale  sous  le  pied  presseur  pour  l’aider  à  piquer  une  épaisseur  irrégulière  de  tissu.  Une  cale  de  couture



fonctionne comme une cale sous le pied d’une commode ; elle stabilise le pied presseur sur les coutures difficiles. Vous



trouverez différentes cales pour coudre dans le commerce. 



Suivez les étapes ci-dessous pour raccourcir un jean trop long :



1. Avant  de  vous  occuper  de  l’ourlet  de  votre  jean,  lavez  et  faites  sécher  votre  jean  sur  le  réglage







température élevée pour coton. 



Une fois que l’ourlet aura été refait, vous sécherez votre jean sur le cycle de refroidissement. Ainsi, il ne rétrécira



pas. 



2. Mesurez la ligne de l’ourlet et marquez-la avec de la craie de tailleur. 



3. Coupez l’excès de tissu en laissant un rentré de couture d’au moins 1,2 à 1,5 cm. 



4. Faites les finitions du bord vif, à l’aide de l’un des points de surfil de votre machine à coudre ou du point



surjet  trois  fils  de  votre  surjeteuse.  (Cf.  le  chapitre  6  pour  la  meilleure  manière  de  terminer  les  bords



vifs.)



5. Pliez le rentré de l’ourlet sur la marque que vous avez tracée à l’étape 2 et marquez-le au fer. 



Même  si  votre  jean  avait  à  l’origine  un  ourlet  double,  ne  doublez  pas  votre  ourlet  ;  cette  épaisseur  excessive  ne



convient  pas  à  la  plupart  des  machines  à  coudre.  Vous  pourrez  coudre  votre  ourlet  plus  facilement  si  vous  ne  le



retournez qu’une fois et il n’en aura que meilleure allure. 



6. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 4 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel, Téflon ou roller



• Aiguille : Taille n° 90 Jean



• Accessoires : Pied coud boutons (parfois appelé une cale)



7. Utilisez la cale sous le talon du pied presseur. 



• Commencez à piquer et arrêtez-vous avant que l’ergot du pied ne se relève sur les épaisseurs



de tissu créées par les rentrés de couture. 



• Arrêtez de piquer avec l’aiguille plantée dans le tissu et relevez le pied presseur. 



• Placez la cale sous le talon et abaissez le pied presseur. La cale soulève l’arrière du pied, ce



qui fait que le pied et les épaisseurs de tissu sont sur un même plan et que le pied reste parallèle



aux  griffes  d’entraînement.  (Pour  plus  d’informations  sur  les  griffes  d’entraînement,  reportez-



vous au chapitre 1.)



8. Piquez toutes les épaisseurs jusqu’à ce que l’ergot commence à s’incliner. 



Arrêtez-vous alors que l’aiguille est plantée dans le tissu et relevez le pied presseur à nouveau. 



9. Placez la cale sous l’ergot du pied presseur. 



Glissez la cale sous l’ergot et abaissez le pied presseur, comme illustré par la figure 13-4. 



Figure 13-4 : Utilisez



une cale pour manœuvrer



par-dessus les coutures



épaisses sans bloquer



votre machine. 







10. Piquez jusqu’à ce que l’aiguille et l’arrière du pied presseur aient dépassé l’épaisseur. 



Lorsque  vous  avez  fini  l’épaisseur,  la  cale  met  le  pied  à  niveau  pour  que  le  tissu  avance  régulièrement  et  que  la



couture soit bien faite. 



11. Relevez le pied presseur et enlevez la cale, puis abaissez le pied et piquez jusqu’à ce que vous atteigniez



la prochaine couture épaisse. 



Répétez les étapes 7 à 10 jusqu’à ce que l’ourlet soit fini. 







 Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…



Les pantalons peuvent avoir des jambes trop longues ou trop courtes. Avant de vous en débarrasser, essayez l’une des



techniques suivantes, que j’ai testées pour vous. 



 Abaisser la courbe de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  votre  pantalon  remonte  à  chaque  mouvement  ?  Suivez  les  étapes  ci-dessous  pour  vous



donner un peu plus d’aisance :



1. Retournez le pantalon à l’envers en plaçant une jambe à l’intérieur de la seconde jambe. 



• D’une main, tenez le pantalon par les ourlets. 



•  De  l’autre  main,  passez  par  l’ouverture  de  la  taille  en  guidant  votre  main  jusqu’en  bas  de  la



jambe. 



• Laissez cette même main ressortir par la jambe et attraper les deux ourlets par les coutures de



l’entrejambe. 



• Ressortez votre bras de la jambe du pantalon, en tenant toujours les coutures de l’entrejambe, 



jusqu’à ce que le pantalon se retrouve à l’envers. 



2. Glissez  le  pantalon  sur  la  partie  la  plus  étroite  de  votre  planche  à  repasser  et  centrez  le  haut  de



l’entrejambe (là où toutes les coutures se rejoignent) sur la planche. 



3. Avec  un  marqueur  pour  tissu,  faites  une  trace  0,6  cm  plus  bas  que  la  ligne  de  couture  d’origine,  vers



l’intérieur de la jambe. 



4. Mesurez  7,5  à  10  cm  en  direction  de  la  taille,  de  chaque  côté  du  haut  de  l’entrejambe,  et  dessinez  une



nouvelle  courbe  pour  l’entrejambe  avec  votre  marqueur  pour  tissu  ou  de  la  craie  de  tailleur,  comme



illustré par la figure 13-5. 



Figure 13-5 : Pour



donner de l’aisance au



niveau de l’entrejambe, 



marquez une nouvelle



ligne de couture un peu



plus bas. 







5. En utilisant un point long comme pour un bâti, recousez la courbe de l’entrejambe sur la ligne que vous



avez tracée à l’étape 4 (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



6. Réduisez le rentré de la couture à 1,5 cm et essayez votre pantalon ainsi modifié. 



Si  le  pantalon  vous  va,  passez  à  l’étape  suivante.  Si  vous  avez  besoin  d’abaisser  encore  l’entrejambe  de  0,6  cm, 



répétez les étapes 1 à 6 jusqu’à ce que vous soyez satisfaite à l’essayage. 



7. Recousez l’entrejambe avec un point droit de 2,5 à 3 mm. 







 Reprendre la couture de l’entrejambe



Avez-vous  l’impression  que  l’entrejambe  de  votre  pantalon  tombe  aux  genoux  ?  Vous  pouvez  rectifier  ceci  en



raccourcissant  la  profondeur  de  l’entrejambe  au  niveau  des  coutures  intérieures  de  la  jambe .  La  technique  qui  suit



permet de raccourcir l’entrejambe sans réduire la circonférence des jambes du pantalon pour autant, ce qui signifie que



vous ne serez pas serrée au niveau des cuisses. Vous n’avez qu’à suivre les étapes ci-dessous :



1. Retournez  votre  pantalon  sur  l’envers  en  le  tenant  par  la  couture  de  l’entrejambe,  afin  de  pouvoir



épingler et rentrer les coutures intérieures des jambes. 



2. En  commençant  à  17,8  cm  de  la  couture  de  l’entrejambe,  sur  la  couture  intérieure  d’une  des  jambes, 



cousez un rang de bâti en biseau, pour diminuer vers l’extérieur et vers le haut la couture originale de 0,3



cm, comme illustré par la figure 13-6.  (Pour plus d’informations sur le bâti à la machine, reportez-vous au



chapitre 6.)



Figure 13-6 :



Commencez à reprendre



la couture intérieure des



jambes au niveau de



l’entrejambe, 0,3 cm par



0,3 cm. 







3. Répétez  l’opération  pour  l’autre  jambe,  en  cousant  depuis  le  point  de  jonction  de  l’entrejambe,  et  en



réduisant la ligne de couture sur 17,8 cm plus bas. 



4. Essayez votre pantalon ainsi modifié, en veillant à le tester assise. 



Est-ce plus confortable ? Si oui, passez à l’étape suivante. Sinon, répétez les étapes 1 à 3 en reprenant 0,3 cm avec



chaque rang de bâti, jusqu’à ce que le pantalon vous aille bien. 



5. Piquez par-dessus le point de bâti avec une longueur de point de 2,5 à 3 mm, puis réduisez le rentré de la



couture à 0,6 cm de la nouvelle ligne de couture. 



6. Enlevez les points de bâti. 



 Lorsque c’est trop serré



Les astuces contenues dans cette section vont vous permettre de gagner un peu de place dans vos vêtements sans que



vous soyez obligée de suivre un régime ou de vous inscrire au club de gym. 



 Déplacer les boutons d’une veste















Une manière facile de gagner de la place dans une veste consiste tout simplement à déplacer les boutons. Même 1,2 cm



peut faire une grande différence dans la manière dont un vêtement vous va et dans son apparence. 



Transformez une veste à fermeture croisée en veste à fermeture droite en éliminant tout simplement l’un des deux rangs



de boutons et en déplaçant le rang restant afin de centrer boutons et boutonnières. Non seulement vous aurez plus de



place,  mais  les  vestes  à  fermeture  droite  sont  souvent  amincissantes.  (Pour  plus  d’informations  sur  la  couture  des



boutons à la main et à la machine, reportez-vous au chapitre 5.)



 Plus de place à la taille



En général, les bandes de la taille sont coupées dans le fil de chaîne. (Cf. le chapitre 4 pour en savoir plus sur la chaîne.)



Mais lorsque vous lavez et que vous faites sécher vos vêtements sur le réglage haute température pour coton, les tissus



rétrécissent souvent dans le fil de chaîne, et ce, même après plusieurs lavages. Ce n’est donc pas étonnant si vous vous



sentez un peu serrée à la taille ces derniers temps ! Voici comment gagner un peu de place :



1. Trouvez un endroit dans le vêtement où vous pouvez « voler » assez de tissu pour réaliser une extension. 



Vous pouvez profiter d’un rentré d’ourlet un peu long, d’un passant de ceinture que vous n’utilisez pas ou du bord



inférieur d’une poche intégrée, par exemple. 



2. Coupez  cette  extension  dans  la  plus  grande  longueur  possible  et  de  la  même  largeur  que  la  ceinture. 



Entoilez-la à l’aide d’entoilage thermocollant (cf. le chapitre 2). 



3. Enlevez la ceinture et coupez-la sur le milieu dos. 



Défaites les points qui maintiennent la ceinture, puis enlevez les points sur 7,5 à 10 cm de n’importe quel côté du



milieu dos. Coupez la ceinture dans la largeur, comme illustré par la figure 13-7. 



Figure 13-7 : La taille est



trop serrée ? Ajoutez une



extension de tissu. 







4. Coupez votre extension de tissu. 



Essayez le vêtement pour déterminer de quelle taille l’extension doit être. Coupez celle-ci de manière à ce qu’elle



soit assez longue pour convenir à la ceinture, sans oublier le rentré de la couture. 



Ajoutez des rentrés de couture assez grands pour que vous puissiez ouvrir au fer les coutures à chaque extrémité de



l’extension. Ainsi, la ceinture rallongée sera lisse et confortable. 



5. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



•  Longueur  :  Selon  le  tissu  (faites  quelques  points  de  test  pour  trouver  la  longueur  la  plus



proche possible des autres coutures du vêtement)



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



























6. Piquez l’extension sur le milieu dos de la ceinture, comme illustré par la figure 13-7. 



Placez  l’endroit  de  la  partie  ouverte  de  la  ceinture,  dans  la  largeur,  sur  l’endroit  de  l’extension  entoilée  et  piquez. 



Répétez l’opération pour l’autre extrémité de l’extension. 



7. Recousez la ceinture sur le pantalon et attachez le passant de la ceinture comme il était précédemment. 



 Lorsque c’est trop large



Voici quelques astuces pour les vêtements trop larges. Si vous êtes plus large des hanches que de la taille, une réparation



rapide consiste à reprendre la taille. Si votre tour de taille a tendance à varier au fil des saisons, le mieux est sans doute



d’utiliser une ceinture réglable sur votre pantalon trop large. 



 Reprendre la taille



La technique suivante fonctionne bien pour reprendre des pantalons décontractés pour hommes ou pour femmes, avec



une fermeture à glissière devant, mais sans la traditionnelle couture arrière à la taille. Suivez les étapes ci-dessous :



1. Resserrez la quantité de tissu nécessaire sur le milieu dos et la taille, et épinglez. 



2. Cousez un plus grand rentré de couture depuis le milieu dos à la taille, pour ramener la taille comme vous



l’avez déterminée à l’étape 1. 



3. En  partant  de  l’entrejambe  et  en  remontant  jusqu’à  la  taille,  surpiquez  les  bords  le  long  de  la  ligne  de



couture (pour plus d’informations sur la surpiqûre des bords, reportez-vous au chapitre 6), ce qui permet



au rentré de la couture de s’aplatir en douceur sur l’un des côtés (cf.  figure 13-8). 



Figure 13-8 : Une taille



trop lâche ? Reprenez le



tissu. 







 Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser



Pour une chemise, une blouse ou une robe trop large, une ceinture peut aider à régler ce problème… de taille ! C’est



une  solution  rapide  et  facile  à  réaliser.  Vous  souhaitez  une  ceinture  qui  suive  les  évolutions  de  votre  tour  de  taille  ? 



Réalisez en un rien de temps cette ceinture très confortable faite de sangle en coton tissé. 



En plus de votre nécessaire à couture (que je vous décris au chapitre 1), vous aurez besoin des fournitures suivantes :



105 cm de sangle du Guatemala en 5 cm de large ; 



deux bandes de velcro de 20 cm, côté doux ; 



deux bandes de velcro de 5 cm, côté rugueux ; 



du fil assorti à la sangle ; 



de la colle à papier ; 















du liquide anti-effilochage (cf. le chapitre 1). 



Pour réaliser la ceinture, suivez les étapes ci-dessous :



1. Déposez une goutte de liquide anti-effilochage sur chaque extrémité de la sangle pour les empêcher de



s’effilocher. 



Laissez la sangle de côté pendant cinq minutes environ, pour qu’elle sèche. 



2. Formez de petits plis de chaque côté sur l’extérieur de la sangle, et épinglez ces plis, comme illustré par



la figure 13-9. 



3. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



Figure 13-9 : Formez de



petits plis à chaque



extrémité de la sangle. 







4. Épinglez  les  deux  largeurs  du  côté  rugueux  du  velcro  sur  les  plis,  à  l’extérieur  de  la  sangle,  et  fixez  le



velcro en place en cousant les quatre côtés (cf. la figure 13-10). 



Figure 13-10 : Cousez le



velcro sur les plis à



chaque extrémité. 







5. En centrant les deux longues bandes du côté doux du velcro, placez-les à 10 cm de chaque extrémité de la



ceinture, sur l’intérieur (ou l’autre côté), et collez-les, comme illustré par la figure 13-11. 











Figure 13-11 : Collez les



bandes de velcro à 10



cm de chaque extrémité. 



Les longues bandes sont collées pour qu’il n’y ait pas de points visibles depuis l’extérieur de la ceinture. 



6. Avant d’utiliser la ceinture, laissez la colle sécher en suivant les instructions du fabricant (en général au



moins 24 heures pour une adhérence permanente). 



7. Placez la ceinture autour de votre taille, en glissant l’extrémité libre derrière pour l’attacher au velcro, 



comme illustré par la figure 13-12. 



Figure 13-12 : Cette



ceinture est réglable ; 



aussi vous va-t-elle



même lorsque vous avez



trop mangé ! 



























Chapitre 14



Réparations rapides pour couturières pressées



 Dans ce chapitre :



Reprendre une couture défectueuse



Cacher facilement un trou



Refermer une déchirure



Changer une fermeture à glissière



 V ous est-il déjà arrivé d’ouvrir votre penderie pour découvrir que vous n’aviez rien à vous mettre ? Vous êtes peut-être



embêtée parce que votre chemise préférée a une couture défaite ou que la fermeture à glissière de votre jean a besoin



d’être  changée  ?  Dans  ce  chapitre,  je  vais  partager  avec  vous  mes  astuces  préférées  pour  réduire  considérablement



votre  pile  de  vêtements  à  raccommoder,  sans  que  ce  travail  soit  trop  pénible.  Découvrez  comment  reprendre  une



couture  défaite,  couvrir  un  trou,  repriser  une  déchirure  et  remplacer  une  fermeture  à  glissière.  Si  vous  avez  besoin



d’informations sur le raccommodage le plus basique et le plus courant qui soit, à savoir recoudre un bouton, reportez-



vous au chapitre 5. 



Pour être prête pour n’importe quel type d’urgence, veillez à ce que votre nécessaire à couture soit toujours bien fourni. 



(Pour vérifier son contenu, reportez-vous au chapitre 1.) Dans l’ensemble, ce sont les mêmes outils que l’on utilise pour



coudre et pour réparer. Vous souhaiterez peut-être lui ajouter une   trousse de premiers soins . (Cf. le prochain encadré, 



« Une trousse de premiers secours ».)



 Reprendre une couture



Si votre couture est simplement défaite, c’est-à-dire que les points ont été tirés ou se sont cassés, vous n’aurez aucune



difficulté à reprendre la couture. Si le tissu s’est abîme, déchiré ou s’il en manque sur le rentré de la couture ou autour de



celui-ci, c’est une technique différente qu’il va vous falloir utiliser. (Reportez-vous alors à la section suivante



« Réparer les trous et déchirures », pour plus d’informations.)



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour reprendre une couture simple qui s’est défaite :



1. Tournez l’ourlet à l’envers pour accéder facilement au rentré de la couture. 



2. À l’aide de votre découseur et de vos ciseaux à broder, enlevez les points cassés et décousus. (Pour plus



d’informations sur les points à découdre, reportez-vous au chapitre 6.)



3. Remettez ensemble les rentrés de couture dans leur position d’origine et épinglez-les. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



5. Commencez à piquer en passant sur la couture intacte sur 1,2 cm avant les points défaits, puis continuez



sur 1,2 cm après les points défaits, de l’autre côté de l’accroc. 







































Faites un point arrière à chaque extrémité de la couture. 



Votre trousse de premiers secours



Même si je dispose d’une pièce entière pour tout mon attirail de couture, je garde toujours dans ma table de



nuit un petit kit de soin et de réparation pour vêtements, que j’appelle ma  trousse de premiers secours.  Ainsi, 



je  suis  sûre  de  toujours  pouvoir  la  trouver  rapidement.  Voici  les  outils  et  accessoires  qu’elle  contient



principalement :



Une  tresse  multifils  :  Cette  soutache  colorée  est  faite  de  363  brins  de  fils  distincts  en  28  couleurs



différentes. Vous n’avez qu’à tirer le fil de la couleur que vous souhaitez pour avoir un fil de bonne qualité et



qui ne s’emmêle pas. 



Des aiguilles à enfilage automatique : Ces aiguilles ont un cran tout en haut, qui remplace le minuscule



chas de l’aiguille, que l’on a parfois tellement de mal à trouver pour enfiler l’aiguille. (Pour plus d’informations



sur les aiguilles à enfilage automatique, reportez-vous au chapitre 5.)



Des boutons de chemise sans couture : On pique en un instant ces boutons sans couture dans le tissu. 



Des épingles de sûreté et des épingles droites : On n’en a jamais trop pour les petites urgences. 



Un extenseur de col : Cet outil pour les cous matures permet de gagner près de 2 cm sur l’encolure. 



Du ruban adhésif : Un ruban adhésif double face remet bien des choses en place. (Cf. le chapitre 7 pour



ses utilisations.)



Des ciseaux pliants : Utilisez-les pour couper les fils et le ruban adhésif. 



Un outil pour réparer les accrocs : Il vous aide à tirer facilement les accrocs sur l’envers du tissu pour



qu’on ne les voit plus. 



 Réparer les trous et déchirures



Mon frère est un professionnel de la pêche au saumon, en Alaska. Avant son mariage, à chacune de mes visites, il me



tendait une pile de vêtements à raccommoder. Pour des trous, c’étaient des trous ! Il avait tellement de chemises trouées



aux coudes qu’il a fini par se faire une raison et par couper les manches de ses chemises avant même d’avoir eu le temps



de les trouer ! 



Même si vous n’usez pas autant vos vêtements qu’un pêcheur peut le faire, il peut arriver de temps en temps que des



trous apparaissent sur vos vêtements ou autres ouvrages de couture. 



 Rapiécer un vêtement troué



La technique suivante est, à mes yeux, la meilleure pour mettre une pièce sur un trou. Elle peut servir aussi bien sur un



coude, un genou, ou dans n’importe quel endroit où le trou a réussi à se nicher ! 



















Pour couvrir des trous, mais aussi d’autres types de dégât, vous pouvez mettre de petites ou de grandes pièces et les



arranger de manière artistique. Un collage de petites poches plaquées peut couvrir une tache d’encre indélébile. (Pour



plus d’informations sur la couture des poches, reportez-vous au chapitre 11.)



L’usage de pièces thermocollantes n’est pas forcément judicieux. D’après mon expérience, la colle a tendance à partir



au lavage et à l’usure, et la pièce finit par se défaire. Si vous souhaitez en utiliser, ne vous contentez pas de les coller, 



faites en plus une couture. 



Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un vêtement :



1. Trouvez un tissu similaire à celui du vêtement que vous souhaitez rapiécer. 



Si  possible,  «  volez  »  du  tissu  au  vêtement,  par  exemple  en  fermant  par  quelques  points  une  poche  qui  n’est  pas



souvent utilisée et en découpant le tissu qui se trouvait en dessous. 



Gardez toujours vos vieux jeans, afin de disposer d’un stock de denim pour faire des pièces. 



2. Coupez une pièce qui soit de 1,2 à 2 cm plus grande que le trou sur tout le tour. Vous pouvez couper la



forme que vous souhaitez. 



Avant de couper la pièce à la bonne taille, inspectez le tissu autour du trou. Vous déciderez peut-être de faire une



pièce plus grande si cette zone s’effiloche. 



3. Épinglez  la  pièce  sur  le  vêtement,  en  la  centrant  sur  le  trou,  l’endroit  de  la  pièce  face  à  vous,  comme



illustré par la figure 14-1. 



Épinglez tous les bords de la pièce, en prenant la pièce et le vêtement dans l’épingle. 



Figure 14-1 : Épinglez la



pièce sur le vêtement et



cousez-la avec un point



zigzag piqué. 







4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 mm (ou la largeur maximale dont vous disposez)



• Pied presseur : Pied bourdon



• Aiguille : n° 90 Denim ou jean (pour tissus épais), n° 80 Universelle pour tous les autres tissus



5. Placez le vêtement et la pièce sous le pied presseur, sur l’endroit. 



La pièce doit se trouver sous le pied presseur de manière à ce que le bord soit légèrement à droite de l’aiguille. 



6. Commencez à coudre de manière à ce que l’aiguille passe de la pièce à la droite de la pièce. Le dernier



point sera fait sur le bord extérieur de la pièce. 



Ce point est très dense et aide à « fusionner » deux morceaux de tissu, pour que la pièce soit aussi solide que le











reste du vêtement. 



N’oubliez pas d’enlever les épingles avant de les atteindre. 



7. Si la pièce est circulaire, piquez tout le tour. Si la pièce est rectangulaire ou carrée, cousez l’angle, puis



faites pivoter la pièce. 



•  Piquez  jusqu’à  l’angle  et  arrêtez-vous  alors  que  l’aiguille  est  le  plus  à  droite  possible.  Cela



positionne la pièce pour que vous puissiez doubler la couture et renforcer l’angle. 



•  Relevez  le  pied  presseur,  pivotez  à  90°,  abaissez  le  pied  et  piquez  le  deuxième  côté  de  la



pièce,  en  vous  arrêtant  à  nouveau  avec  l’aiguille  le  plus  à  droite  possible  de  la  pièce,  pour



pivoter. 



• Continuez ainsi jusqu’à ce que la pièce soit complètement cousue. 



8. Tirez les fils sur le dos du tissu et nouez-les. (Pour plus d’informations sur la manière de nouer les fils, 



reportez-vous au chapitre 6.)



 Rapiécer avec des appliqués



Vous pouvez utiliser votre créativité en réalisant des   appliqués ou en les achetant tout faits (ce sont des pièces de tissu



d’une certaine forme, complètement recouvertes de points de broderie) et en les utilisant comme pièces pour des zones



d’un vêtement qui ne sont pas trop sollicitées. Toutefois, avant de rapiécer avec un appliqué, étudiez où vous souhaitez



le placer sur le vêtement. Les appliqués ne sont en général pas assez grands pour recouvrir un genou, un coude ou une



autre zone fortement sollicitée. Ils peuvent également ne pas être vraiment plats et, par conséquent, être inconfortables. 



L’idéal est de les utiliser pour dissimuler de petits trous. 



Les appliqués permettent de réparer un trou très rapidement. Suivez simplement les étapes ci-dessous pour rapiécer un



vêtement avec un appliqué :



1. Épinglez l’appliqué par-dessus le trou. 



Si l’appliqué est trop épais pour que vous puissiez y piquer l’aiguille, fixez-le en place avec un peu de colle pour tissu



en tube. 



2. Réglez la machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



3. En utilisant du fil assorti à l’appliqué, piquez tout autour de celui-ci, en cousant juste à l’intérieur du bord



réalisé au point satin. (Pour plus d’informations sur les points droit et satin, reportez-vous au chapitre 5.)



4. Tirez les fils sur l’envers et nouez-les. 



Parfois, il est possible de dissimuler un trou avec un appliqué tout en le faisant passer pour une décoration. Il m’est arrivé



de rapiécer un trou, puis de placer un autre appliqué ou deux sur le vêtement, pour donner l’impression qu’ils avaient



toujours fait partie du vêtement. 



 Raccommoder les déchirures sur les tissés



Le  but,  lorsque  vous  raccommodez  une  déchirure  sur  un  tissé,  est  de  faire  une  réparation  aussi  plate  et  discrète  que



possible. C’est faisable avec un point zigzag piqué et un peu d’entoilage thermocollant fin. (Pour plus d’informations sur



l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.)











Si vous avez la chance de trouver un fil à repriser ou un fil à broder fin chez votre revendeur de machines à coudre, dans



la  couleur  dont  vous  avez  besoin  pour  votre  vêtement,  n’hésitez  pas  à  l’acheter.  Les  fils  très  fins  sont  parfaitement



adaptés au raccommodage parce qu’ils s’enfouissent dans le tissu pour une réparation presque invisible. 



Pour raccommoder une déchirure sur un tissé, suivez simplement les étapes ci-dessous :



1. Coupez une bande d’entoilage thermocollant fin de 1,2 cm de large, de la longueur de la déchirure plus



2,5 cm. 



Par exemple, si la déchirure mesure 13 cm de long, la bande d’entoilage doit faire 1,2 cm de large et 15,5 cm de



long. 



2. Enlevez tous les fils défaits de la déchirure. 



3. À l’aide de votre fer à repasser, collez l’entoilage sur le dos de la déchirure. 



• Disposez le vêtement à reprendre sur l’envers sur votre planche à repasser. 



• Rapprochez les bords vifs de la déchirure et placez l’entoilage par-dessus. 



• Collez l’entoilage sur le tissu en suivant les recommandations du fabricant. 



4. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Zigzag piqué



• Longueur : 0,5 à 0,8 mm



• Largeur : 5 à 7 mm



• Pied presseur : Pied bourdon



5. Avec le tissu sur l’endroit, positionnez l’aiguille à 1,2 cm avant la première extrémité de la déchirure et



abaissez le pied en le centrant sur la déchirure. 



6. Piquez de manière à ce que les points recouvrent la déchirure, comme illustré par la figure 14-2. 



Si la déchirure est plus large que la largeur du point de raccommodage, faites deux rangs de points l’un à côté de



l’autre, afin que les points du second rang se fondent dans ceux du premier. 



7. Tirez les fils sur l’arrière et nouez-les. 



Figure 14-2 : Utilisez de



l’entoilage thermocollant



sur la déchirure et piquez



par dessus. 







 Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)



Le tissu est déjà mis en forme, repassé et cousu, avec la fermeture à glissière d’origine. Le travail est donc déjà bien











préparé.  Il  ne  vous  reste  qu’à  défaire  l’ancienne  fermeture  à  glissière  et  à  en  glisser  une  autre  pour  la  coudre.  C’est



simple comme bonjour ! 



 Remplacez une fermeture à glissière de braguette



Je parie que dans votre pile de vêtements à raccommoder se trouve un pantalon, un jean, un short ou une jupe dont la



fermeture à glissière a besoin d’être remplacée. Ne reportez plus cette corvée à plus tard ! 



Il n’est pas indispensable de trouver une fermeture à glissière qui soit exactement de la même taille que celle que vous



remplacez.  Choisissez-en  simplement  une  qui  soit  plus  longue  que  l’ouverture  (sa  taille  n’a  en  fait  pas  beaucoup



d’importance, puisque vous allez finir par la couper). Le fait d’utiliser une fermeture à glissière plus longue que nécessaire



vous permet de manœuvrer le pied presseur sans le faire passer sur la tirette de la fermeture. 



Suivez les instructions ci-dessous pour remplacer une fermeture à glissière :



1. Enlevez  l’ancienne  fermeture  à  glissière  en  décousant  les  points  qui  la  maintiennent  sur  le  vêtement. 



(Pour plus d’informations sur la manière de défaire des points, reportez-vous au chapitre 6.)



Ouvrez l’ancienne fermeture à glissière et enlevez-la en défaisant avec soin les points qui la maintiennent, à l’aide de



ciseaux à broder bien pointus ou d’un découseur. 



Prenez  des  notes  ou  faites  un  dessin  pour  vous  souvenir  de  la  manière  dont  le  fabricant  a  posé  la  fermeture  à



glissière d’origine. Cela vous sera utile au moment de tout recoudre. 



2. Décousez la ceinture juste assez pour pouvoir enlever l’ancienne fermeture à glissière. 



3. Marquez la ligne de surpiqûre d’origine à l’aide de ruban adhésif transparent (cf. la figure 14-3). 



Même si vous avez défait les points, vous pouvez encore voir où était la surpiqûre. 



4.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



5. Attachez bien la fermeture à glissière sur l’extension de parement de la braguette. 



Ouvrez  l’extension  de  parement  de  la  braguette  (la  partie  du  vêtement  qui  se  rabat  pour  couvrir  la  fermeture  à



glissière). Épinglez ou bâtissez à la main la fermeture à glissière sur ce rabat, endroit contre endroit, de manière à ce



que le bord gauche de la fermeture à glissière soit aligné avec le bord gauche du rabat, comme illustré par la figure



14-3. 











Figure 14-3 : Épinglez



ou bâtissez à la main la



fermeture à glissière dans



l’ouverture. 







6. En partant du bas du ruban, piquez tout le long du côté gauche de la fermeture à glissière, à environ 1,2



cm du bord. 



7. Épinglez l’autre côté de la fermeture à glissière. 



Ouvrez  la  fermeture  à  glissière.  Épinglez  le  côté  qui  n’est  pas  encore  cousu  afin  que  le  ruban  de  la  fermeture  à



glissière soit maintenu entre la sous-patte et l’extension de la sous-patte (le tissu derrière la fermeture à glissière, qui



fait  que  vous  ne  prenez  pas  vos  sous-vêtements  dans  la  fermeture  à  glissière  !)  et  que  le  pli  se  trouve  à  côté  des



mailles de la fermeture à glissière, comme illustré par la figure 14-4. 



8. Fermez la fermeture à glissière et vérifiez que la fermeture, comme l’avant de la braguette, sont bien à



plat. 



S’ils ne le sont pas, repositionnez les épingles. 



9. Quand  tout  est  bien  à  plat,  ouvrez  à  nouveau  la  fermeture  à  glissière  et  piquez  l’autre  côté  de  la



fermeture, au ras des mailles. 



Figure 14-4 : Ouvrez la



fermeture à glissière et



cousez-la entre la sous-



patte et l’extension de la



sous-patte. 







10. Ouvrez la fermeture à glissière, coupez le surplus du ruban de la fermeture, glissez l’extrémité de la sous-



patte sous la ceinture, puis épinglez la ceinture sur le haut du pantalon, endroit contre endroit. 



11. Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit











• Longueur : 2,5 à 3 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Universel



12. Remplacez le pied presseur universel par le pied presseur pour fermeture à glissière. 



Laissez les autres réglages comme à l’étape 11. 



13. Surpiquez la braguette, comme illustré par la figure 14-5. 



Faites glisser l’ergot du pied sur un côté pour qu’il ne passe pas sur les mailles de la fermeture à glissière. 



Abaissez le pied presseur, en le plaçant sur la braguette et en guidant l’aiguille le long du ruban adhésif transparent, 



sur le bord intérieur. Le ruban adhésif sert de gabarit pour coudre droit. 



14. Replacez le pied presseur universel sur la machine à coudre. 



15. Épinglez  le  haut  de  l’ouverture  de  la  fermeture  à  glissière  sur  un  côté  de  la  ceinture,  endroit  contre



endroit. 



16. Piquez l’autre côté de la fermeture à glissière, en guidant l’aiguille sur la ligne de points d’origine. 



17. Recousez l’arrière de la ceinture sur l’ouverture, de chaque côté de la fermeture à glissière en cousant



sur la couture apparente de la ceinture, comme illustré par la figure 14-5.  (Pour plus d’informations sur la



couture apparente, reportez-vous au chapitre 5.)



Figure 14-5 : Surpiquez



la fermeture à glissière et



attachez de nouveau la



ceinture en cousant sur



la couture apparente. 







 Remplacer une fermeture à glissière séparable



On trouve des fermetures à glissière séparables sur les chemises de type cardigan, les vestes et les tricots. Lorsque vous



ouvrez la fermeture à glissière, la veste s’ouvre en deux jusqu’en bas, car les mailles ou la spirale de la fermeture ont été



écartées de chaque côté. Dans cette section, je vais vous montrer comment remplacer de vieilles fermetures à glissière



de ce type, lorsqu’elles ne font plus l’affaire. 



Pour remplacer la fermeture à glissière d’une veste en cuir, en daim ou en peau, utilisez une aiguille pour le cuir (en vente



chez votre revendeur de machines à coudre) et réglez la longueur des points pour que ceux-ci entrent précisément dans



les trous faits par la surpiqûre d’origine. Sinon, les points perforeraient et déchireraient le cuir. 



Utilisez la procédure facile qui suit pour remplacer une fermeture à glissière défaillante :



1.  Achetez une fermeture à glissière de remplacement qui soit de la longueur de l’ouverture. 



2.  Défaites avec précaution les points maintenant l’ancienne fermeture à glissière, à l’aide de ciseaux



à broder bien pointus ou d’un découseur. 



3.  Séparez les mailles de la fermeture à glissière de remplacement. 











4.  Ouvrez la doublure et mettez-la à plat. 



5.   Épinglez  le  premier  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  la  doublure,  endroit  contre  endroit,  de



manière à ce que la tirette se trouve face à l’extérieur, comme illustré par la figure 14-6. 



6.  Réglez votre machine comme suit :



• Point : Droit



• Longueur : 3 à 3,5 mm



• Largeur : 0 mm



• Pied presseur : Pied à fermeture à glissière



Figure 14-6 : Épinglez la



fermeture à glissière sur



la doublure. 







6.  Piquez le premier côté de la fermeture à glissière, en cousant sur une épaisseur de la doublure. 



Guidez le pied presseur pour piquer sur le milieu du ruban de la fermeture à glissière, en allant vers le bas. 



7.  Épinglez l’ouverture avant du vêtement sur le premier côté de la fermeture à glissière et à travers



toutes les épaisseurs de tissu. 



8.  Surpiquez sur la ligne de surpiqûre d’origine, comme illustré par la figure 14-7. 



Figure 14-7 : Surpiquez



la fermeture à glissière. 







9.  Épinglez  et  cousez  le  second  côté  de  la  fermeture  à  glissière  sur  l’ouverture  avant  de  la  veste  en



suivant les étapes 4 à 9. 



Après avoir utilisé ces techniques pour vider complètement votre corbeille de raccommodage, vous aurez l’impression



d’avoir toute une garde-robe neuve. À présent que vous savez vous y prendre, l’astuce consiste à ne plus laisser traîner



les réparations à faire ! 







Sixième partie



La partie des Dix



« Si ça peut te consoler, l’ourlet de l’autre jambe est parfaitement réussi !… »







 Dans cette partie…







 C ette partie du livre est la plus courte, mais c’est à long terme que les informations qu’elle contient vous serviront. Les chapitres à



venir  rassemblent  des  trucs  et  astuces  en  couture  que  j’aurais  aimé  connaître  à  mes  débuts.  Chaque  astuce  a  pour  but  de  vous



épargner des erreurs, du temps gâché et des frustrations. Si un seul de ces trucs vous aide en couture et vous permet de rester sur la



bonne voie, j’aurais atteint mon objectif ! 



















Chapitre 15



Dix erreurs que commettent souvent les



débutantes



 Dans ce chapitre :



Accorder les ouvrages au niveau de la couturière



Rejeter les tissus pénibles à travailler et les styles peu seyants



Éviter les pièges les plus courants



Se faciliter la tâche



 C e chapitre attire votre attention sur dix des erreurs ou embûches les plus courantes en couture. Ce sont des pièges dans



lesquels  mes  étudiants  ou  moi  sommes  tombés.  Si  vous  savez  de  quoi  vous  méfier,  vous  avez  plus  de  chance  de  ne



connaître que des satisfactions en couture. 



 Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile



Je  ne  suis  pas  la  dernière  à  apprécier  un  défi,  mais  en  ce  qui  concerne  la  couture,  je  préfère  distinguer  entre  défi  et



source de frustration. Ce qui compte, pour votre premier ouvrage, c’est de ne pas choisir une veste de tailleur avec des



revers crantés, dans un lainage écossais asymétrique. En commençant à ce niveau, vous courrez à la catastrophe. Il est



probable que vous perdiez et votre temps et votre argent, et que vous ne portiez jamais l’objet en question. Je doute



même  que  vous  retouchiez  à  une  aiguille  par  la  suite  !  Au  lieu  de  cela,  cherchez  des  ouvrages  demandant  peu  de



coutures,  comme  le  coussin  avec  une  fermeture  de  type  enveloppe  du  chapitre  12  ou  la  veste  en  sets  de  table  du



chapitre  3.  Ces  deux  ouvrages  ne  nécessitent  pas  beaucoup  de  coutures  et  ne  demandent  pas  non  plus  trop



d’ajustements. Vous pouvez vous asseoir, vous amuser et réaliser votre ouvrage en deux heures maximum. 



Soyez aussi consciente que la première fois que vous réaliserez quelque chose, le résultat ne sera peut-être pas parfait. 



Vous êtes en cours d’apprentissage. Il est même possible que vous ne portiez finalement pas le vêtement, mais ce n’est



pas  grave.  Vos  compétences  vont  s’accroître  avec  chaque  ouvrage.  Une  fois  que  vous  maîtriserez  les  bases,  vous



pourrez passer à des ouvrages plus ambitieux et plus élégants. 



 Choisir des tissus difficiles à travailler



Ne choisissez pas de tissus trop épais, trop fins, trop compliqués à travailler (comme les écossais, les rayures et les vichy



à carreaux de 2,5 cm) ou trop chers (tout en gardant en mémoire qu’en utilisant les meilleurs tissus que vous puissiez



vous  offrir,  vous  ne  faites  qu’ajouter  de  la  richesse  à  l’expérience  tactile  que  représente  la  couture).  Lisez  les



informations sur les tissus et les fibres contenues au chapitre 2 et choisissez des tissus qui correspondent à votre style de



vie, à votre style personnel et à vos besoins de confort. 



Évitez également les tissus fins et glissants, comme le faille de polyester, le crêpe de soie ou la charmeuse, la rayonne à



aspect peau de pêche, les doublures en acétate, et toute la catégorie des microfibres. Ces tissus glissent lorsqu’on les



coupe  ou  qu’on  les  épingle,  attirent  l’électricité  statique  et  nécessitent  une  manipulation  spéciale  pour  les  piqûres  et  le



repassage. 



À  cause  de  leurs  poils,  ou  texture  duveteuse,  les  tissus  de  type  velours  et  velours  côtelé  sont  également  difficiles  à



travailler, car il faut disposer et couper toutes les pièces du patron dans une même direction. Lorsque vous aurez acquis



un peu d’expérience, vous pourrez passer aux velours et velours côtelé. Mais pour commencer, gardez comme valeurs



sûres les popeline de coton, chambray et sergé de coton. 



 Choisir un style peu flatteur



Choisissez un style qui vous aille bien dans le prêt-à-porter. Il y a peu de chances, si les pantalons à taille élastique du



commerce  ne  vous  vont  pas,  qu’un  pantalon  à  taille  élastique  fait  maison  vous  aille.  Pour  déterminer  votre  type  de



silhouette, reportez-vous au chapitre 4. 



 Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron



Si le patron indique « Tissus à mailles uniquement », mais que vous décidez d’utiliser une popeline tissée parce que vous



trouvez  que  la  couleur  est  parfaite,  vous  ne  pouvez  pas  espérer  grand-chose  de  votre  ouvrage.  Les  tissus  à  mailles



s’étirent et cela a une incidence sur la taille du vêtement. Aussi, lisez le dos de la pochette du patron et choisissez votre



tissu dans la liste des tissus recommandés. 



 Disposer le tissu de manière incorrecte



Vous est-il déjà arrivé que les jambes de votre pantalon s’enroulent de manière bien inconfortable autour de vos jambes



à chaque pas ? Peut-être que ce même pantalon vous donne l’air d’avoir des jambes arquées même si vous repassez les



plis avec soin ? Il est probable que le tissu n’a pas été coupé dans le droit-fil. 



Avant de commencer la coupe, disposez le patron comme le plan de coupe vous le recommande et lisez le chapitre 4. 



Souvenez-vous du vieil adage suivant : « Mesurez deux fois pour ne couper qu’une fois. » Vous pouvez ainsi éviter de



coûteuses erreurs. 



 Négliger l’utilisation de l’entoilage



Je me souviens que ma mère se plaignait de l’entoilage dans certains ouvrages. « Après tout, cela ne se voit vraiment



pas, disait-elle, et je n’ai pas envie de dépenser de l’argent pour rien. » Nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord



sur ce point. 



L’ entoilage est une couche de tissu qui donne du corps aux encolures, poignets et pattes de chemises. Il ne se voit pas



sur l’extérieur du vêtement, mais c’est lui qui fait toute la différence dans l’allure finale de l’ouvrage. Lorsque je passe du



temps et que je consacre mes efforts à faire quelque chose, je veux que le résultat soit aussi professionnel que possible, 



et l’entoilage y contribue. (Pour plus d’informations sur l’entoilage, reportez-vous au chapitre 2.) Utilisez-en pour votre



prochain ouvrage, vous ne le regretterez pas. 



 Ne pas repasser au cours de la couture



Je me souviens qu’un de mes professeurs préférés de l’institut de technologie de la mode de New York me disait qu’il



fallait que j’aie une « histoire d’amour » avec mon fer à repasser. Avant qu’il ne m’en parle, je n’avais jamais tellement



réfléchi à l’importance de repasser les vêtements en cours de réalisation, mais il avait raison. Lorsque vous repassez un



ouvrage  après  chaque  couture,  vous  transformez  un  morceau  de  tissu  plat  et  sans  vie  en  quelque  chose  qui  suit  les















formes  et  les  courbes  de  ce  que  vous  placez  en  dessous,  un  peu  comme  si  vous  domestiquiez  le  tissu.  (Pour  plus



d’informations sur le repassage, reportez-vous au chapitre 5, et développez une relation amoureuse avec votre fer !)



 Utiliser une vieille machine déglinguée



Je travaille avec une amie qui a fait de la couture, mais ne dispose que d’une vieille machine en mauvais état. Elle est



cachée au fond du garage, sans avoir vu la lumière du jour depuis dix ou quinze ans. De temps en temps, j’entends mon



amie  dire  :  «  Je  crois  que  je  vais  déterrer  ma  machine  et  reprendre  la  couture.  »  Elle  ne  l’a  jamais  fait  et  je  ne  peux



qu’imaginer ce que cela donnerait si elle ressortait une machine qui n’a pas servi pendant si longtemps. 



Lorsque  je  couds,  une  partie  du  plaisir  que  j’éprouve  à  m’asseoir  devant  ma  machine  vient  du  fait  que  je  sais  que  je



peux compter sur elle. Ainsi, au lieu d’emprunter la vieille bécane de Mémé, procurez-vous une machine à coudre qui



fonctionne bien :



en louant ou en empruntant une machine chez votre revendeur de machines à coudre ; 



en prenant des cours de couture ; 



en achetant une machine neuve ou d’occasion. 



Non,  vous  n’avez  pas  besoin  d’acheter  un  de  ces  modèles  qui  savent  tout  faire  et  coûtent  une  fortune.  Il  vous  suffit



d’avoir une machine fiable et en bon état. Vous passerez à un modèle supérieur lorsque vous aurez atteint un niveau plus



élevé et que votre budget le permettra. 



Lorsque vous utilisez une machine qui fonctionne bien, vous avez également besoin de la maintenir dans cet état. (Pour



savoir comment entretenir votre machine à coudre, reportez-vous au chapitre 1 et traitez votre machine avec tout le soin



qu’elle mérite.)



 Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage



J’ai connu une femme qui se plaignait de son aiguille dont le fil se défaisait à chaque fois qu’elle cousait. Je lui ai demandé



de m’apporter sa machine pour que je puisse l’examiner. Lorsqu’elle est venue, j’ai découvert qu’elle avait usé l’aiguille



jusqu’au  chas  !  Ce  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  rencontré  des  problèmes.  Nous  avons  mis  une  aiguille  neuve  et  la



machine a parfaitement fonctionné. 



J’ai eu une autre cliente qui avait de gros problèmes de points sautés (la ligne de couture était composée de deux ou



trois points courts puis d’un point long qui n’aurait pas dû être là). Je lui ai suggéré de changer l’aiguille. Elle en a tiré une



de sa pelote et l’a placée dans la machine… à nouveau, le même problème, qui s’est encore reproduit à deux reprises



dans le même après-midi. Elle était prête à rapporter la machine au service client lorsque j’ai insisté pour qu’elle prenne



une nouvelle aiguille dans un paquet. L’aiguille n’a plus sauté de point. 



Même lorsqu’une aiguille a l’air toute neuve à l’œil nu, la pointe peut être tordue, abîmée ou complètement usée, comme



pour une lame de rasoir. Alors, changez d’aiguille et jetez l’ancienne après chaque ouvrage. 



 Être trop dur avec soi-même



Vous vous souvenez lorsque vous avez appris à faire du vélo ? Vous n’étiez pas tout de suite au point, n’est-ce pas ? 



L’été où j’ai appris à faire du vélo, j’ai eu en permanence des croûtes sur les genoux, jusqu’à ce que je sache vraiment



m’y prendre. 



La couture, c’est comme n’importe quoi de nouveau. Vous ne pouvez pas atteindre la perfection dès le départ, alors



donnez-vous du temps. Si vous pouvez supporter une erreur en couture, ne la défaites pas et continuez. 























Chapitre 16



Dix règles de base à ne pas oublier



 Dans ce chapitre :



Se faciliter la tâche en couture



Tirer un maximum de plaisir de la couture



 D ans ce chapitre, je vais vous donner des astuces que j’aurais aimé connaître lorsque j’ai commencé à coudre. Affichez



ces  conseils  sur  un  panneau  en  face  de  votre  coin  de  couture  ou  recopiez-les  sur  des  post-it  et  collez-les  sur  votre



machine à coudre. 



 Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre



La couture est un artisanat tactile. L’un des plaisirs que je retire de la couture provient du travail sur les meilleurs tissus



que je puisse m’offrir. Les beaux tissus sont plus faciles à utiliser, ils sont tissés, tricotés ou imprimés dans le droit-fil, 



résistent  mieux  au  lavage  et  à  l’usage  et,  en  général,  donnent  tout  simplement  un  meilleur  résultat.  (Pour  plus



d’informations sur le droit-fil, reportez-vous au chapitre 4.)



Qu’est-ce qui fait la qualité d’un tissu ? Plusieurs facteurs entrent en jeu. Vérifiez si un tissu vaut la coupe :



En vérifiant le contenu en fibres. Relisez les informations du chapitre 2 sur les tissus et le contenu en fibres, 



puis décatissez votre tissu. Si le tissu ressemble à une serpillière en piteux état après le décatissage, il est probable



que le tissu aura également l’air d’une serpillière lorsque l’ouvrage sera fini. Ramenez le tissu à la boutique avant de



perdre davantage votre temps. 



En prenant en compte le prix au mètre. Bien qu’il y ait toujours des exceptions, j’ai tendance à penser qu’en



général ce que vous achetez correspond bien à ce que vous avez payé. 



En examinant la main du tissu. On appelle la  main du tissu sa consistance au toucher et la manière dont il se



drape dans votre main ou contre votre corps. Rassemblez une largeur de tissu dans une main, puis drapez-en une



longueur  sur  votre  bras,  autour  de  votre  cou  ou  sur  une  épaule.  Le  tissu  est-il  drapé  en  plis  souples  ou  reste-t-il



rigide ? Plisse-t-il ou pas du tout ? Si le tissu fait des plis souples, on parle d’une  main souple. Si les plis restent



rigides ou si le tissu ne se plie pas du tout, on parle d’une  main dure ou  rigide. 



Lorsque je réalise un vêtement, j’achète en général le métrage recommandé au dos de la pochette du patron, parce que



les créateurs de patrons ont tendance à être généreux dans leurs recommandations. En ce qui concerne les ouvrages de



décoration intérieure, en revanche, j’achète en général l’équivalent d’un raccord supplémentaire par rapport à ce dont je



pense avoir besoin. (Pour déterminer comment un motif se répète dans un tissu, reportez-vous au chapitre 4.)



 Apprenez le vocabulaire du textile



Les tissus sont formés de  lisières, d’un  fil de trame, d’un  fil de chaîne et du  biais. Vous avez besoin de connaître ces



termes  pour  comprendre  les  instructions  pour  disposer  et  couper  les  pièces  du  patron,  construire  de  l’ouvrage, 



déterminer la bonne quantité de tissu et planifier la réalisation de l’ouvrage. Voici en quelques mots ce que signifient les



































termes que je viens de citer :



Les lisières : Les bords finis du tissu (les lisières courent tout le long du tissu). 



Le fil de trame : La largeur du tissu, perpendiculaire aux lisières. 



Le fil de chaîne : La longueur du tissu d’un bout coupé à un autre, parallèle aux lisières. 



Le biais : L’angle à 45° entre le fil de trame et le fil de chaîne. 



Pour plus de détails sur ces termes, reportez-vous au chapitre 4. 



 Sachez reconnaître l’envers de l’endroit



À la fin de l’un des cours de deux heures que je donne pour les débutants en couture, un type s’est levé au fond de la



salle, et m’a dit, avec l’expression la plus perplexe qui soit : « Mais qu’est-ce que vous voulez dire avec ces histoires



d’envers et d’endroit ? Je trouve que cela serait plus facile si vous parliez de bas et de haut, ou de l’arrière et de l’avant. 



Je ne vois pas où vous voulez en venir. »



Cette expérience m’a rappelé de ne jamais négliger les bases avec un débutant. La liste suivante vous rappelle ce que



sont l’envers et l’endroit :



L’endroit du tissu : Il s’agit du beau côté qui sera sur l’extérieur de l’ouvrage et qui est en général caractérisé



par les couleurs les plus vives et les textures les plus définies. 



L’envers du tissu : Il s’agit du côté qui sera sur l’intérieur de l’ouvrage, là où se verront les coutures. 



Pour plus d’informations sur les fibres et les textiles, reportez-vous au chapitre 2. 



 Endroit contre endroit



Pour coudre, placez l’endroit contre l’endroit avant d’assembler le tissu. C’est un concept de base de la couture, aussi



nécessaire qu’une aiguille et du fil le sont pour faire un point. En d’autres termes, placez l’endroit d’une pièce de tissu



contre l’endroit de l’autre pièce de tissu (en général, en faisant correspondre les crans le long de la ligne de couture). 



(Pour plus d’informations sur la manière de faire de parfaites coutures d’assemblage, reportez-vous au chapitre 6.)



 Placez votre pied avant de coudre



Il ne s’agit pas de bouger vos jambes, mais d’abaisser le pied presseur. Le pied presseur maintient fermement le tissu



sous l’aiguille. Sans lui, le tissu s’agiterait dans tous les sens et vous ne pourriez pas coudre droit. Lorsque vous abaissez



le pied presseur sur le tissu, cela enclenche la tension du fil supérieur, ce qui fait que les points sont correctement formés. 



Pratiquement, voici quand vous devez abaisser le pied presseur ou pas :



abaissez le pied presseur lorsque vous commencez à coudre ; 



relevez le pied presseur pour enlever votre ouvrage, une fois la couture finie. 



Souvenez-vous  que  les  machines  à  coudre  sont  vendues  avec  différents  pieds  presseurs  pour  des  usages  spécifiques. 



(Pour découvrir l’intérêt de coudre avec vos pieds, reportez-vous à votre manuel d’utilisation et au chapitre 1.)



 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut































 Démarrez et arrêtez-vous comme il faut



Je ne connais rien de plus énervant que de s’apprêter à piquer une longue couture, d’appuyer sur la pédale et… de voir



le fil se défaire de l’aiguille. Afin d’éviter ce type de problème, suivez les astuces ci-dessous ; elles vous permettront de



bien démarrer et de bien vous arrêter :



arrêtez-vous de coudre à la fin d’un cycle de points. Sinon, le levier releveur de fil tire une longueur de fil pour le



point  suivant  et  le  fil  se  défait  de  l’aiguille.  En  vous  arrêtant  lorsque  l’aiguille  est  sortie  du  tissu  et  que  le  levier



releveur  de  fil  est  dans  la  position  la  plus  haute,  vous  évitez  ce  problème.  Les  modèles  récents  de  machines  à



coudre proposent une fonction automatique. Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-



vous au chapitre 5 ; 



lorsque  vous  piquez  un  coin,  arrêtez-vous  avec  l’aiguille  bien  plantée  dans  le  tissu  avant  de  faire  pivoter  votre



tissu, afin d’éviter de sauter un point. 



 Tendu à droite, relâché à gauche



Répétez-vous ce mantra, en ce qui concerne les réglages de la pression sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



En  tournant  le  réglage  de  la  tension  vers  la  droite,  vous  resserrez  la  tension.  En  le  tournant  vers  la  gauche,  vous  la



relâchez.  C’est  exactement  l’inverse  que  pour  le  couvercle  d’un  bocal  à  confiture  !  (Pour  plus  d’informations  sur  le



réglage de la tension du fil, reportez-vous au chapitre 1.)



 Commencez toujours par un échantillon



Lorsque  vous  faites  une  couture  d’assemblage  ou  une  boutonnière,  vous  voulez  que  celles-ci  soient  aussi  plates  que



possible pour ne pas vous battre avec le fer à repasser. 



La meilleure manière de vous assurer de ce résultat est de faire d’abord un essai sur une chute de tissu, avant de coudre



l’ouvrage pour de bon. Cette règle est non seulement valable pour un point droit, mais aussi pour tous les autres points



disponibles sur votre machine à coudre et votre surjeteuse. 



Suivez les consignes ci-dessous pour apprendre à modifier la longueur de point selon vos besoins :



Si votre tissu fronce, raccourcissez le point. Une longueur de point inférieure permet d’avoir plus de fil dans



un même point, ce qui fait que le tissu est détendu et retourne à sa forme d’origine. 



Si votre tissu fait des vagues, rallongez le point. Une longueur de point supérieure enlève du fil dans chaque



point, ce qui fait que le tissu retourne à sa position d’origine. 



Pour plus d’informations sur la réalisation du premier point, reportez-vous au chapitre 5. 



 Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur



N’oubliez pas ces règles lorsque vous faites des coutures d’assemblage verticales et horizontales. Elles s’appliquent à



tous les types d’ouvrages :



lorsque vous faites une couture verticale (comme pour assembler une jupe ou un pantalon), piquez depuis le bord



de l’ourlet jusqu’à la ceinture ; 



lorsque  vous  faites  une  couture  horizontale  (comme  pour  une  couture  d’épaule),  piquez  depuis  les  bords



extérieurs vers le milieu ; 



lorsque vous cousez un col ou une parementure, piquez depuis le milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif d’un















côté, puis du milieu vers l’extérieur jusqu’au bord vif de l’autre côté. 



 Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les



 coutures au fer



De bonnes techniques de repassage et de pressage peuvent transformer vos ouvrages faits maison en chefs d’œuvre faits



sur  mesure.  (Pour  comprendre  la  différence  entre  ces  deux  techniques,  reportez-vous  au  chapitre  5,  à  la  section



« Presser le mouvement… du fer ! ».) Les instructions de couture de votre ouvrage peuvent vous demander de repasser



de l’une des manières suivantes :



Pressez la couture à plat, les deux côtés ensemble : Pressez le fer le long de la ligne de couture, sur l’envers



du tissu. Ceci permet de fixer les points dans le tissu, c’est-à-dire de les y faire entrer. Positionnez le fer afin de



presser en même temps les deux épaisseurs du rentré de la couture, en allant vers le bord extérieur. 



Ouvrez la couture au fer : Pressez une couture de 1,5 cm sur l’envers du tissu de manière à ce que la couture



soit ouverte en deux, c’est-à-dire qu’un rentré de la couture se trouve de chaque côté de la ligne de couture. Il est



plus  facile  d’ouvrir  les  coutures  au  fer  si  l’on  utilise  un  coussin  de  repassage.  (Pour  plus  d’informations  sur  les



accessoires de repassage, reportez-vous au chapitre 1.)



Pressez la couture couchée sur un coté : Pressez une couture de 0,6 cm sur l’envers du tissu, couchée d’un



côté ou de l’autre, afin que l’ouverture de la couture soit face à l’arrière de l’ouvrage. 



Pour plus d’informations sur l’art du repassage, reportez-vous au chapitre 5. 



 Coupez avec la pointe de vos ciseaux



Ne faites pas de trou dans votre ouvrage en le coupant ! Chaque fois que vous faites une entaille sur le bord, dans le



rentré de la couture (par exemple pour cranter un arrondi ; cf. le chapitre 6 pour plus d’informations sur les entailles et



les crans) et vers une ligne de couture, utilisez l’extrême pointe de vos ciseaux de tailleur ou ciseaux lingère. Ainsi vous



ne couperez pas la ligne de couture par accident. 



Annexe



Ressources pour la couturière



 Fabricants de machines à coudre



Bernina – Activa France 



43 bis, rue de Ruelisheim 



68200 Mulhouse 



Téléphone : 03.89.52.44.60 



Sites Internet : fr.bernina.com,  www.activa-france.com







Brother France SAS 



Parc des Reflets – Paris Nord II 



165, avenue du Bois de la Pie 



BP 46061 Roissy en France 



95913 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.90.60.00 



Télécopie : 01.49.90.10.61 



Site Internet : www.brother.fr







Elna – Société Exact 



97, rue de Courcelles 



75017 Paris 



Téléphone : 01.44.29.92.60 



Télécopie : 01.47.63.07.46 



Site Internet : www.exact.fr







Husqvarna Viking 



VSM France SARL 



BP 60079 



95973 Roissy-Charles-de-Gaulle Cedex 



Téléphone : 01.49.38.91.11 



Télécopie : 01.48.63.01.46 



Site Internet : www.husqvarnaviking.com/fr







Eymard Pfaff 



16, rue Jean-Moulin 



38180 Seyssins 



Téléphone : 04.76.21.91.53 



Télécopie : 04.76.96.21.68







Singer France SAS 



17-21, avenue des Champs-Pierreux 



92735 Nanterre Cedex 



Téléphone : 01.41.91.65.11 



Site Internet : www.singer-france.fr



 Créateurs de patrons



Boutiques Modes et Travaux 



10, rue de la Pépinière 



75008 Paris 



Téléphone : 01.43.87.10.07 



Site Internet : http://www.boutiquemodesettravaux.com







Neue mode still 



Site Internet : http://www.neuemodestil.de/datenbank/index.  
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 Articles de mercerie



La Droguerie 



9-11, rue du Jour 



75001 Paris (autres adresses en province) 



Téléphone : 01.45.08.93.27 



Télécopie : 01.42.36.30.80 



Site Internet : http://www.ladroguerie.com







Ultramod 



3 et 4, rue de Choiseul 



75002 Paris 



Téléphone : 01.42.96.98.30







La Mercerie du Marché Saint-Pierre 



2, rue Charles Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.00.74







Entrée des Fournisseurs 



8, rue des Francs-Bourgeois 



75003 Paris 



Téléphone : 01.48.87.58.98 



Site Internet : http://www.entreedesfournisseurs.com







Reflets de soie 



24, rue de la République 



83300 Draguignan 



Téléphone : 04 94 47 26 63 



Site Internet : http://www.refletsdesoie.fr







Brin de talent 



5 ter, rue Balzac 



69150 Decines 



Téléphone : 04.78.49.46.51







Fleur de Lin et Bouton d’Or 



9, rue du Petit-Fort 



22100 Dinan 



Téléphone : 02.96.85.05.89 



Site Internet : http://www.fleurdelinetboutondor.com







Veritas 



115, rue de Wand 



1020 Bruxelles 



Belgique 



Téléphone : 00.32.22.68.34.01 



Chaîne de 75 magasins en Belgique et au Luxembourg



 Vente à distance : sites Internet



Mercerie Rascol 



30, cours Gambetta 



34000 Montpellier 



Téléphone : 04.67.92.65.64 



Télécopie : 04.67.92.04.24 



Site Internet : http://www.mercerie-rascol.com/







Coudre – Broder – Tricoter 



Société des boutiques de mercerie 



58110 Brinay 



Téléphone : 03.86.84.99.90 



Télécopie : 03.86.84.93.88 



Site Internet : http://www.coudre-broder-tricoter.com/index.html



 Fils



DMC 



5, avenue de Suisse 



BP 189 



68314 Illzach Cedex 



Téléphone : 03.89.31.91.89 



Télécopie : 03.89.31.91.83 



Site Internet : www.dmc.fr



 Tissus



Dreyfus (Marché Saint-Pierre) 



2, rue Charles-Nodier 



75018 Paris 



Téléphone : 01.46.06.92.25 



Télécopie : 01.42.64.18.88 



Site Internet : http://marche-saint-pierre.fr/







Bouchara 



26, rue Gaston-Planté 



29806 Brest Cedex 9







Mondial Tissus 



Site Internet : http://www.mondialtissus.com



Index



« Pour retrouver la section qui vous intéresse à partir de cet index, utilisez le moteur de recherche »



 A



aiguille



à enfilage automatique



de tapissier



pour coudre à la main



pour machine à coudre



agrafe



attache



attache de chaise



 B



barrettes de renfort



bâti



à la machine



à la main



à l’épingle



méthodes



biais



boîte de rangement



bordure avec cordon



bouillon



technique



bourre



bouton



couture à la machine



couture à la main



marquage de l’emplacement



présentation générale



sélection



bouton de marche arrière



bouton du contrôle de la



tension



boutonnière



automatique



marquage



mesure



ouverture



présentation générale



bras libre



brocart



broderie anglaise



 C



canette



boite à canette



dévidoir à canette



insertion devant ou en haut



insertion sur le côté



présentation générale



carte de vœux



cercles



illustration



chambray



chenille



chintz



ciseaux



à broder



cranteurs



de tailleur



en acier



lingère



colle anti-effilochage



contrôle de la vitesse



cordon



elastique



natté



présentation générale



cordonnet



côtes



coulisse



couture



coupe



fond de coupe



outil



coton tissé



coussin



choix des fournitures



de repassage



de tailleur



jeannette



tapissier



couture



arrondies



bord-côte dans une ouverture



bord-côte tricoté



cranter



de 0,6 cm



de 0,6 cm



de soutien



direction



droite



échantillon



finition



fixation



réduction



repassage



sur la couture apparente



tournant



couture à la machine



boutonnière



démarrage et arrêt



couture à la main



aiguille



nouer les fils



ourlet



coutil



craie de tailleur



cran



illustration



marquage du patron



présentation générale



crayon lavable



crêpe



croquet



cutter circulaire



 D



damassé



déchirure, réparation de



décoration intérieure



allergie



bordures décoratives



couleurs



sélection de la gamme de couleurs



teint du foyer



tissus d’ameublement



découseur



découvite



denim



dentelles



à œillets



à ourlet



entre-deux



passe-ruban



dés



doupion



droit-fil



 E



écheveau



écossais



asymétriques



symétriques



élastique



à cordon



à mailles



bandes



fil



présentation générale



rond



embrasse à glands



enfile-aiguille



entailler



entoilage



à coudre



à mailles



non tissé



tissé



thermocollant



épingle



à tête de verre



élastiques



les bases



 F



fer à repasser



fermeture à glissière



à dents



à maille nylon



avec patte



bord à bord



invisible



position



séparable



fibres



artificielles



mélanges de fibres



naturelles



synthétiques



fil



de chaîne



de couleurs



nœuds



surjeteuse



tige



flanelle



frange



à boucles



à chaînette



à glands



à pompons



définition



marabout



modèle de serviette



moulinée



fronce



à deux fils



avec un cordon



 G



gabarit de couture



galon



élastique



présentation générale



tissé



ganardine



ganses



gland



à boucles courtes



à longues boucles



chemin de table réversible



présentation générale



griffes d’entraînement



gros grain, ruban



guide de couture



guimpe



 H



housse de coussin



avec un volant plat



 I



interlock



 J



jacquard



jean



jeannette



jersey



 L



laine sport



lange de coton



largeur de point



levier releveur de fil



ligne de coupe



illustration



ligne de couture



illustration



ligne de l’ourlet



linge de table



présentation générale



sélection du tissu



liseré de dentelle



lisière



longueur de point



 M



machine à coudre



aiguille



astuces pour arrêter et démarrer



électroniques



présentation générale



techniques d’ourlet pour tissus à mailles



utilisation



maille polaire



mandarin



marquage, technique de



marquer les quarts



marqueur auto-effaçant



marqueur effaçable à l’air



marqueur effaçable à l’eau



matelassé



mercerie



présentation générale



mètre-ruban



microfibre



milieu devant



milieu dos



motif



avec sens



 N



nappe



nervure



nervure espacée



 O



oreiller, 



modèle à la frange



modèle de taie à volant plat



taie



ourlet



aiguille double



couture à la main



droits ou arrondis



finition



rentré de l’ourlet



sans couture



thermacollant



tissus à mailles



ourlet invisible



extensible



point à la machine



 P



pantalon



ceinture



couper les jambes



couture de l’entrejambe



extension à la teille



marquage de l’ourlet



taille



technique pour allonger



technique pour raccourcir



papier calque



parementure



passe-lacet



passepoils



patron



achat



catégories



disposition



mesure



nom de la pièce



numéro



pièces, 



plan de coupe



taille



pattemouille



pelote à épingles aimantée



pièces du patron



droit-fil



présentation générale



inscription



pied à ourlet invisible



pied bourdon



pied de biche



pied ganseur



pied pour pose de boutons



pied presseur, 



illustration



levier



réglage de la pression



type



pied presseur universel



pince



couture



finition



présentation générale



piqûre arrière



planche à repasser



plaque à aiguille



illustration



présentation générale



pli



plis creux



plis d’aisance



plis en accordéon



plis plats



plis religieuses



plis ronds



pochette du patron, 



avant



dos



point



à la main



arrière



coulé



d’arrêt



de bâti



de chausson



de surjet



décoratifs



devant



d’ourlet oblique



droit



zigzag



zigzag piqué



polyester



popeline



position de l’aiguille



pressions



pressions sur bande



 R



raccommodage



couture



fermeture à glissière



kit



présentation générale



tissés



rangées de mailles



rapiéçage



rayures



asymétriques



symétriques



règle transparente



rouleau



rouleau de papier pour calculatrice ou pour caisse enregistreuse



rubans



agrippant



fronceur



 S



satin



ruban



sélecteur de largeur de point



sélecteur de longueur de point



sélecteur de point



semelle plate



serviette de table



soie



ruban



soutache



surjeteuse



démarrage et arrêt



entraînement différentiel



surpiqûres



symboles directionnels de points



 T



talonette



tissus



à mailles



clairs



décatissage



difficultés



endroit



envers



étiquettes de rouleaux



foncés



métrage



sélection



toile de Jouy



toile fine



tricot



trou, réparation de



tulle



trame



 V



veste



velours



velours côtelé



velours d’ameublement



velours ras



veloutine



volant



 W



worsted



[bookmark: outline]





Document Outline




			Page de Copyright



			Page de titre



			Sommaire



			Introduction

			À propos de ce livre



			Conventions utilisées dans ce livre



			Les hypothèses de départ que je me suis permis de faire



			Organisation du livre

			Première partie : Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 



			Deuxième partie : Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 



			Troisième partie€: La mode sous toutes ses coutures



			Quatrième partie€: Un foyer cousu main



			Cinquième partie€: SOS dépannage



			Sixième partie€: La partie des Dix











			Les icônes utilisées dans ce livre



			Que faire à partir d’ici ? 











			Première partie - Machines et accessoires… pas si accessoires que cela ! 

			Chapitre 1 - Constituez votre nécessaire à couture

			Pour que vos mesures soient à la hauteur



			L’art de la découpe sans déroute



			À vos marques…



			Ce qu’il faut monter en épingle



			Quand il faut tout mettre à plat



			Comment être bien aiguillée

			Sélectionner des aiguilles pour coudre à la main



			Sélectionner des aiguilles pour votre machine à coudre



			Tes points, tu découdras…











			Le travail à la machine à coudre

			Vous voilà à la barre… de votre machine à coudre



			L’entretien de votre machine à coudre



			Utilisation d’une surjeteuse



















			Chapitre 2 - Sélectionnez vos tissus, vos articles de mercerie et votre entoilage

			Étoffez votre projet

			Avez-vous la fibre€? 



			Être riche en fibres



			Lire les étiquettes et les extrémités des rouleaux











			Faire son marché à la mercerie

			Le biais



			Les galons



			L’élastique



			La dentelle



			Les passepoils et les cordons



			Les rubans



			Le croquet et la talonnette



			Le ruban fronceur



			Les fermetures à glissière











			Reportage sur l’entoilage



			Décatir le tissu











			Chapitre 3 - Le point sur les fils et autres fermetures

			La sélection du fil pour votre ouvrage



			Attachez-vous à choisir vos attaches



			Une carte de vœux en quelques points











			Chapitre 4 - Travailler sous les ordres d’un patron

			L’achat des patrons



			Se mesurer à la mode



			Examinons un patron sous toutes ses coutures

			L’avant de la pochette du patron



			Le dos de la pochette du patron



			Ce qui compte, c’est l’intérieur



			Comprendre le puzzle que forme le patron











			Bien disposer le patron

			Apprendre à connaître le tissu



			La préparation du tissu



			Reconnaître l’envers de l’endroit



			Placer les pièces du patron dans le droit-fil



			Disposer les tissus écossais, à rayures ou avec sens de motif











			Épingler et couper les pièces



			À vos marques€! 

			Les marques qui comptent



			Le bon outil au bon moment



























			Deuxième partie - Couturières ! Moteur, action… ça coud ! 

			Chapitre 5 - Le B.A.-BA de la couture

			Ne pas perdre le fil

			Les aiguilles pour coudre à la main



			Les aiguilles pour machine à coudre











			Nouer des liens durables



			Faisons le point… à la main

			Le point d’arrêt



			Le point de bâti



			Le point devant



			Le point arrière



			Le point d’ourlet invisible



			Le point d’ourlet oblique



			Le point de chausson



			Le point coulé











			Il est temps de faire travailler la machine pour vous

			Les points machine de base



			La sélection du type de point



			La sélection de longueur du point



			Réglage de la largeur de point



			La couture sur la couture apparente



			Les surpiqûres











			Prêt€? Partez€! 

			Avec votre machine à coudre



			Avec votre surjeteuse











			Qui aime bien bâtit bien



			La couture des boutons

			À la main



			À la machine











			Presser le mouvement… du fer ! 

			Pourquoi presser et repasser en cours de couture€? 



			Où et quand ça presse



			Repasser les tissus «€avec poil€»



















			Chapitre 6 - À plate couture

			On commence par la fin€! 

			Faire des crans sur les bords



			Avec la machine à coudre ou la surjeteuse











			Attachez vos coutures

			Un point arrière ou pas€? 



			Nouer les fils











			Assembler les tissus

			Faire des coutures droites



			Prendre un tournant



			Faire des coutures de 0,6 cm



			Faire des coutures de 0,6 cm à la surjeteuse



			Coudre un bord-côte tricoté



			Coudre ou surjeter un bord-côte dans une ouverture











			Lorsqu’il faut en découdre



			Donner une forme aux coutures arrondies

			Avec votre machine à coudre



			Avec vos ciseaux



















			Chapitre 7 - Des ourlets sans bourrelet

			C’est en ourlant que l’on devient « ourleur »

			Si vous êtes l’ourlé



			Si vous êtes l’ourleur











			Déterminer le rentré d’ourlet dont vous avez besoin



			La finition des bords vifs des ourlets



			Des ourlets sans hurler

			Un ourlet sans couture



			Épingler l’ourlet avant de le coudre à la main ou à la machine



			L’ourlet invisible à la main



			L’ourlet invisible à la machine











			Les ourlets droits ou arrondis



			Ourler les tissus à mailles

			Utiliser une canette de fil élastique



			Faire un ourlet avec une aiguille double



























			Troisième partie - La mode sous toutes ses coutures

			Chapitre 8 - Avoir la forme

			On en pince pour ces vêtements

			Former la pince



			Faire les finitions de la pince











			Froncez le tissu, pas les sourcils

			Les fronces à deux fils



			Les fronces avec un cordon











			Les nervures sans s’énerver



			Des plis sans faux plis

			Les types de plis



			Ça ne fait pas un pli











			Faites le grand saut… utilisez de l’élastique ! 

			Un vrai bouillon de couture…



			Un élastique dans les coulisses



			De l’élastique sur la bordure



















			Chapitre 9 - Coup de foudre pour les boutonnières et les fermetures Éclair

			Non, vous ne rêvez pas, il est possible de poser facilement une fermeture à glissière

			Ne suivons pas la procédure…



			Poser une fermeture à glissière bord à bord



			Poser une fermeture à glissière avec patte











			Coudre une boutonnière sans attraper d’urticaire

			La mesure des boutonnières



			Le marquage des boutonnières



			La couture des boutonnières



			L’ouverture des boutonnières



			Le marquage de l’emplacement du bouton



























			Quatrième partie - Un foyer cousu main

			Chapitre 10 - Coudre pour décorer chez soi€: la solution pour les allergiques à la déco intérieure€! 

			Combattre l’allergie à la déco intérieure

			Des goûts et des couleurs



			Découvrir le teint de son foyer



			Trois couleurs pour ne pas faire d’impair



			Les tissus d’ameublement











			Aborder les bordures

			On s’attache aux soutaches



			Tirer sur le cordon



			Les franges



			Fixer les bordures décoratives€: le B.A.-BA











			Fixez les passepoils, cordons et franges

			Réaliser ses propres passepoils



			Recouvrir le cordon en coupant des bandes de biais



			Fixer le passepoil et les franges



			Joindre les extrémités de la frange ou du passepoil



			Attacher une bordure avec cordon et joindre ses extrémités











			Décorer un oreiller avec un marabout ou une frange moulinée



			Attacher des glands

			Attacher des glands à boucles courtes



			Attacher des glands à longues boucles











			Un chemin de table réversible











			Chapitre 11 - Une décoration rapide avec du linge de table

			Le choix du tissu



			Réaliser des serviettes de table

			Déterminer le métrage de tissu



			Coudre des serviettes de table toutes simples



			Des serviettes aux bords étroits et roulottés à la surjeteuse



			Coudre des serviettes à franges











			Une nappe et à table€! 



			Les nœuds, ou une touche romantique pour votre table











			Chapitre 12 - Des coussins et des oreillers de rêve

			Le choix des fournitures



			Faire une taie d’oreiller

			Mesurer l’oreiller et couper le devant



			Comme une lettre à la poste : faire une fermeture de type enveloppe pour le dos de l’oreiller



			Préparer les angles



			Assembler la taie d’oreiller











			Réalisez votre taie d’oreiller avec un volant plat

			Une housse de coussin avec un volant plat en un quart d’heure top chrono











			Réaliser un coussin tapissier



















			Cinquième partie - SOS dépannage

			Chapitre 13 - Trop court, trop long, trop serré, trop large€? 12 techniques de réparations rapides

			Lorsque c’est trop court

			Couper les jambes de pantalon et refaire les ourlets



			Laisser tomber un pantalon… ou plutôt son ourlet











			Lorsque c’est trop long

			Déplacer le bouton sur le poignet de la manche



			Enlever le poignet pour raccourcir la manche



			Raccourcir un jean











			Quand les pantalons ne tiennent pas la longueur…

			Abaisser la courbe de l’entrejambe



			Reprendre la couture de l’entrejambe











			Lorsque c’est trop serré

			Déplacer les boutons d’une veste



			Plus de place à la taille











			Lorsque c’est trop large

			Reprendre la taille



			Une allure plus cintrée avec une ceinture facile à réaliser



















			Chapitre 14 - Réparations rapides pour couturières pressées

			Reprendre une couture



			Réparer les trous et déchirures

			Rapiécer un vêtement troué



			Rapiécer avec des appliqués



			Raccommoder les déchirures sur les tissés











			Remplacer une fermeture à glissière (plus facilement que vous ne le pensiez)

			Remplacez une fermeture à glissière de braguette



			Remplacer une fermeture à glissière séparable



























			Sixième partie - La partie des Dix

			Chapitre 15 - Dix erreurs que commettent souvent les débutantes

			Se lancer dans un ouvrage bien trop difficile



			Choisir des tissus difficiles à travailler



			Choisir un style peu flatteur



			Utiliser un tissu qui ne convient pas au patron



			Disposer le tissu de manière incorrecte



			Négliger l’utilisation de l’entoilage



			Ne pas repasser au cours de la couture



			Utiliser une vieille machine déglinguée



			Ne pas changer l’aiguille au début de chaque ouvrage



			Être trop dur avec soi-même











			Chapitre 16 - Dix règles de base à ne pas oublier

			Achetez le meilleur tissu que vous puissiez vous permettre



			Apprenez le vocabulaire du textile



			Sachez reconnaître l’envers de l’endroit



			Endroit contre endroit



			Placez votre pied avant de coudre



			Démarrez et arrêtez-vous comme il faut



			Tendu à droite, relâché à gauche



			Commencez toujours par un échantillon



			Piquez du bas vers le haut et du milieu vers l’extérieur



			Repassez les coutures à plat et les deux côtés ensemble ou bien ouvrez les coutures au fer



			Coupez avec la pointe de vos ciseaux



















			Annexe - Ressources pour la couturière

			Fabricants de machines à coudre



			Créateurs de patrons



			Articles de mercerie



			Vente à distance€: sites Internet



			Fils



			Tissus











			Index










index-45_3.jpg













index-72_2.jpg













index-45_2.jpg













index-72_1.jpg













index-45_5.jpg


¢











index-72_4.jpg













index-45_4.jpg













index-72_3.jpg


QUC











index-70_3.jpg













index-45_1.jpg













index-70_5.jpg













index-44_2.jpg













index-70_4.jpg













index-69_3.jpg


VA NANA AN, Zinng s
===y ==y oY=y ==y == Ourlet inisible

E"‘M’V"W"\M/W\I‘MNVVWVWIW'WW\M/ Ourletinvisible extensible

ERBERSEEG











index-69_2.jpg













index-70_2.jpg













index-70_1.jpg













index-68_4.jpg













index-68_3.jpg













index-69_1.jpg













index-68_5.jpg













index-68_2.jpg













index-68_1.jpg













index-67_3.jpg













index-66_3.jpg













index-66_2.jpg













index-67_2.jpg













index-67_1.jpg













index-65_1.jpg













index-64_3.jpg













index-102_4.jpg













index-66_1.jpg













index-102_3.jpg













index-65_2.jpg













index-104_1.jpg













index-103_1.jpg













index-104_3.jpg













index-64_2.jpg













index-104_2.jpg













index-109_3.jpg













index-98_1.jpg













index-109_2.jpg













index-97_3.jpg













index-109_5.jpg













index-99_1.jpg













index-109_4.jpg













index-98_2.jpg













index-109_7.jpg













index-109_6.jpg













index-110_2.jpg













index-110_1.jpg













index-108_6.jpg













index-108_5.jpg













index-109_1.jpg













index-106_1.jpg













index-107_2.jpg













index-107_1.jpg


Ligne de couture












index-108_2.jpg













index-108_1.jpg













index-108_4.jpg













index-108_3.jpg













index-104_5.jpg













index-104_4.jpg













index-105_1.jpg













index-104_6.jpg


[Pmced‘épaule












index-114_4.jpg













index-114_3.jpg













index-116_1.jpg













index-115_1.jpg













index-116_3.jpg













index-116_2.jpg













index-117_2.jpg













index-117_1.jpg













index-117_4.jpg













index-117_3.jpg













index-114_2.jpg













index-111_1.jpg













index-111_3.jpg













index-111_2.jpg













index-112_2.jpg













index-112_1.jpg


Enlevez le papier
pris dans les points












index-113_1.jpg


SOUE
&











index-112_3.jpg













index-114_1.jpg













index-113_2.jpg


: L)ﬂ(‘)[x&)

e
AORONNSNNA











index-110_4.jpg













index-110_3.jpg













index-122_1.jpg













index-121_2.jpg













index-123_1.jpg













index-122_2.jpg













index-123_3.jpg













index-123_2.jpg













index-124_2.jpg













index-124_1.jpg













index-124_4.jpg


Lnnguem de la boutonniare











index-124_3.jpg













index-117_5.jpg













index-118_2.jpg













index-118_1.jpg













index-119_1.jpg













index-118_3.jpg













index-120_1.jpg













index-119_2.jpg













index-120_3.jpg













index-120_2.jpg













index-121_1.jpg













index-129_5.jpg













index-129_4.jpg













index-129_7.jpg













index-129_6.jpg













index-129_9.jpg













index-129_8.jpg













index-130_10.jpg













index-130_1.jpg













index-130_2.jpg













index-130_11.jpg













index-125_1.jpg













index-126_1.jpg













index-125_2.jpg













index-127_1.jpg













index-126_2.jpg


SOUE
&











index-128_1.jpg













index-127_2.jpg













index-129_2.jpg













index-129_1.jpg













index-129_3.jpg













index-150_3.jpg













index-150_2.jpg













index-150_4.jpg













index-14_3.jpg













index-14_2.jpg


NELVO,

g











index-150_1.jpg













index-14_4.jpg













index-149_4.jpg













index-14_1.jpg













index-149_5.jpg













index-149_1.jpg













index-148_3.jpg













index-149_3.jpg













index-149_2.jpg













index-147_1.jpg













index-146_2.jpg













index-148_2.jpg













index-148_1.jpg


e











cover.jpeg













index-146_1.jpg













index-145_4.jpg













index-144_9.jpg













index-176_1.jpg













index-144_8.jpg













index-175_9.jpg













index-145_2.jpg


Taille de la serviette Six serviettes Huit serviettes Dix serviettes Douze serviettes
sans les finitions

38cm 080m 130m 160m 160m
45cm 1,10m 150m 2m 240m
50 cm 1,60m 210m 270m 310m

57 cm 2m 2,60 m 310m 380m












index-176_3.jpg













index-145_1.jpg


Taille de la serviette Six serviettes Huit serviettes Dix serviettes Douze serviettes
sans les finitions

38cm 080m 130 m 160m 160 m
45cm 150 m 2m 240m 2,90 m
50cm 160 m 210m 270m 320m

57cm 190 m 240m 3m 350m












index-176_2.jpg













index-144_5.jpg













index-175_6.jpg













index-144_4.jpg













index-175_5.jpg













index-144_7.jpg













index-175_8.jpg













index-144_6.jpg













index-175_7.jpg













index-145_3.jpg













index-144_3.jpg













index-175_4.jpg













index-175_3.jpg













index-143_1.jpg













index-174_4.jpg













index-142_7.jpg













index-174_3.jpg













index-144_1.jpg













index-175_1.jpg













index-143_2.jpg


Couture arrondie & F'extrémité












index-174_5.jpg













index-142_4.jpg













index-173_2.jpg













index-142_3.jpg













index-173_1.jpg


Velero (c5té doux)

Colle











index-142_6.jpg


ssem

Pliez et marquez
les piis au fer












index-174_2.jpg













index-142_5.jpg













index-174_1.jpg













index-144_2.jpg













index-144_10.jpg













index-175_2.jpg













index-172_3.jpg













index-140_4.jpg













index-171_4.jpg













index-29_6.jpg













index-140_3.jpg













index-171_3.jpg













index-29_5.jpg













index-141_1.jpg


Ouverture de 125 cm












index-171_6.jpg













index-30_1.jpg













index-140_5.jpg













index-171_5.jpg













index-2_1.jpg


La Couture

POUR
, atwe »P ¥












index-13_4.jpg













index-170_3.jpg













index-29_2.jpg













index-170_2.jpg


Insérez et recousez












index-29_1.jpg













index-140_2.jpg













index-171_2.jpg













index-29_4.jpg













index-140_1.jpg













index-171_1.jpg













index-29_3.jpg













index-142_1.jpg













index-172_2.jpg













index-141_2.jpg













index-172_1.jpg













index-31_1.jpg













index-142_2.jpg













index-100_1.jpg













index-101_2.jpg


S0,
e

)

S0y,











index-101_1.jpg













index-101_4.jpg













index-28_2.jpg













index-101_3.jpg













index-102_1.jpg













index-101_5.jpg













index-102_2.jpg













index-137_4.jpg













index-16_5.jpg













index-26_1.jpg













index-137_3.jpg













index-16_4.jpg













index-25_9.jpg


10U,
S











index-138_1.jpg













index-16_7.jpg













index-27_1.jpg













index-137_5.jpg













index-16_6.jpg













index-26_2.jpg













index-16_13.jpg













index-25_6.jpg













index-25_5.jpg













index-137_2.jpg













index-16_3.jpg













index-25_8.jpg


Guide de couture
ou de surpigire

Pied 3 ourlet \%

Piedprossour Pod Bourdon v g ggnsour 40 bovton
universel











index-137_1.jpg













index-16_2.jpg













index-25_7.jpg













index-13_1.jpg













index-16_9.jpg













index-28_1.jpg













index-139_1.jpg


e e =











index-16_8.jpg













index-27_2.jpg


Sy,

k)











index-13_3.jpg













index-13_2.jpg













index-170_1.jpg













index-134_5.jpg













index-167_1.jpg













index-24_1.jpg


Bouton de contrdle de la tension
Séloctaur de point

Sélacteur de largeur
de point

Lovier roloveur de fil

Sélocteur do
longueur de point

Boite & canette
Bras ibre











index-42_8.jpg













index-134_4.jpg













index-166_3.jpg


SOUE
&











index-23_5.jpg


0N,

& &
\\ D)











index-42_7.jpg













index-134_7.jpg













index-169_1.jpg


Couture intérieure
delajambe












index-25_1.jpg













index-43_1.jpg


 Ligne de pliure,












index-134_6.jpg













index-168_1.jpg


Nouvelle ligne
de couture.












index-24_2.jpg


SEVog,
i)











index-42_9.jpg













index-23_2.jpg













index-42_4.jpg













index-42_3.jpg













index-134_3.jpg













index-166_2.jpg













index-23_4.jpg













index-42_6.jpg













index-166_1.jpg













index-23_3.jpg


2

o

=
“\@

Yoy,

g











index-42_5.jpg













index-136_3.jpg













index-135_2.jpg


Vo,
&












index-16_10.jpg













index-25_3.jpg













index-44_1.jpg













index-135_1.jpg













index-16_1.jpg













index-25_2.jpg













index-43_2.jpg













index-136_2.jpg













index-16_12.jpg













index-136_1.jpg













index-16_11.jpg













index-25_4.jpg













index-133_3.jpg













index-163_5.jpg













index-21_1.jpg













index-42_1.jpg













index-133_2.jpg













index-163_4.jpg













index-20_4.jpg













index-41_4.jpg













index-133_5.jpg













index-164_1.jpg













index-21_3.jpg













index-42_11.jpg













index-133_4.jpg













index-163_6.jpg













index-21_2.jpg













index-42_10.jpg













index-41_1.jpg













index-163_3.jpg













index-20_3.jpg













index-41_3.jpg













index-20_2.jpg













index-41_2.jpg













index-134_2.jpg













index-134_1.jpg













index-165_1.jpg


R











index-133_7.jpg













index-164_3.jpg













index-22_1.jpg













index-42_13.jpg













index-133_6.jpg













index-164_2.jpg













index-21_4.jpg













index-42_12.jpg













index-133_9.jpg













index-164_5.jpg













index-23_1.jpg













index-133_8.jpg













index-164_4.jpg













index-22_2.jpg













index-42_2.jpg













index-131_4.jpg













index-159_7.jpg













index-19_1.jpg













index-38_6.jpg













index-62_2.jpg













index-159_6.jpg













index-191_3.jpg













index-38_5.jpg













index-62_1.jpg













index-131_6.jpg













index-15_1.jpg













index-19_3.jpg













index-40_1.jpg













index-63_1.jpg













index-131_5.jpg













index-159_8.jpg













index-19_2.jpg













index-39_1.jpg













index-62_3.jpg













index-61_6.jpg













index-191_2.jpg













index-38_4.jpg













index-61_8.jpg


y\0u
&











index-38_3.jpg













index-61_7.jpg













index-133_10.jpg













index-163_2.jpg













index-133_1.jpg













index-163_1.jpg













index-20_1.jpg


SS\QUE
&











index-133_11.jpg













index-132_2.jpg













index-160_2.jpg













index-19_5.jpg













index-40_3.jpg













index-63_3.jpg













index-132_1.jpg













index-160_1.jpg













index-19_4.jpg













index-40_2.jpg













index-63_2.jpg


Partie_

PP e

Dégagement au dnssus du chas

S Aiguille vue
/ ,\ ducoté

Partie

ronde Chas

Aiguille vue

k de Tavant
Base 2 Corps de Faiguille — pointe











index-132_4.jpg













index-162_1.jpg













index-1_1.jpg


V’} avec les Nuls, tout devient facile

La Couture

POUR












index-40_5.jpg


OC











index-132_3.jpg













index-161_1.jpg













index-19_6.jpg













index-40_4.jpg













index-64_1.jpg













index-157_2.jpg


Longueur de loreiller + 15 cm

e f oy

Largeur de foreiller + 15 cm











index-18_4.jpg













index-37_1.jpg













index-59_4.jpg













index-18_3.jpg













index-36_9.jpg













index-59_3.jpg













index-130_4.jpg













index-158_1.jpg


NELVoy,

i)












index-190_2.jpg













index-37_3.jpg













index-61_1.jpg













index-130_3.jpg













index-157_3.jpg


Largeur de Foreiller + 10 cm

"2 longueur de F'oreiller + 10 cm











index-190_1.jpg













index-37_2.jpg













index-60_1.jpg













index-36_8.jpg













index-59_2.jpg













index-59_1.jpg













index-131_1.jpg













index-159_4.jpg













index-191_1.jpg













index-130_9.jpg













index-159_3.jpg













index-190_7.jpg













index-38_2.jpg













index-131_3.jpg













index-131_2.jpg













index-159_5.jpg













index-130_6.jpg













index-158_3.jpg













index-190_4.jpg













index-37_5.jpg













index-61_3.jpg













index-130_5.jpg













index-158_2.jpg


Chevauchement de 5 cm











index-190_3.jpg













index-37_4.jpg













index-61_2.jpg













index-130_8.jpg













index-159_2.jpg













index-190_6.jpg













index-38_1.jpg













index-61_5.jpg













index-130_7.jpg













index-159_1.jpg


L — Volant plat 7,5 cm












index-190_5.jpg













index-37_6.jpg













index-61_4.jpg













index-189_1.jpg













index-36_12.jpg













index-58_1.jpg













index-94_5.jpg













index-36_11.jpg













index-57_2.jpg













index-94_4.jpg













index-153_8.jpg













index-189_3.jpg













index-36_14.jpg













index-58_3.jpg













index-96_2.jpg













index-153_7.jpg













index-189_2.jpg













index-36_13.jpg













index-58_2.jpg













index-96_1.jpg













index-57_1.jpg


R











index-94_3.jpg













index-94_2.jpg













index-156_1.jpg













index-18_1.jpg













index-36_7.jpg













index-155_2.jpg


Largeur de 'avant du coussin

Chevauchement de 5 cm











index-189_8.jpg













index-36_6.jpg













index-58_8.jpg













index-157_1.jpg













index-156_2.jpg


Un quart de la longueur
du coussin











index-18_2.jpg













index-154_1.jpg













index-189_5.jpg













index-36_3.jpg













index-58_5.jpg













index-96_4.jpg













index-153_9.jpg













index-189_4.jpg













index-36_2.jpg













index-58_4.jpg













index-96_3.jpg













index-155_1.jpg


Longueur
deoreiller












index-189_7.jpg













index-36_5.jpg













index-58_7.jpg













index-97_2.jpg













index-154_2.jpg


@S,











index-189_6.jpg













index-36_4.jpg













index-58_6.jpg













index-97_1.jpg


Zigzing piqué

TOVTAANIAANAVANS

Ourlet surfilé












index-153_6.jpg













index-34_5.jpg













index-55_6.jpg













index-91_1.jpg













index-55_5.jpg


Qv

&











index-90_2.jpg


Pigire arriére











index-150_5.jpg













index-185_4.jpg













index-34_7.jpg













index-56_1.jpg













index-91_3.jpg


¢











index-185_3.jpg













index-34_6.jpg













index-55_7.jpg













index-91_2.jpg













index-90_1.jpg













index-153_3.jpg













index-188_3.jpg













index-36_1.jpg













index-56_7.jpg













index-153_2.jpg













index-188_2.jpg













index-35_3.jpg













index-56_6.jpg













index-94_1.jpg













index-153_5.jpg













index-188_5.jpg













index-153_4.jpg













index-188_4.jpg













index-36_10.jpg













index-151_2.jpg













index-187_2.jpg













index-34_9.jpg













index-56_3.jpg


N sl 5 em un
Illlmllll












index-92_2.jpg













index-151_1.jpg


120 cm












index-187_1.jpg













index-34_8.jpg













index-56_2.jpg













index-92_1.jpg


Couture de soutien

Entaille coupée











index-153_1.jpg













index-188_1.jpg













index-35_2.jpg













index-56_5.jpg













index-93_1.jpg


Recoupez les coutures











index-152_1.jpg













index-187_3.jpg













index-35_1.jpg













index-56_4.jpg













index-92_3.jpg













index-185_2.jpg













index-53_1.jpg


Lisiére

£

Fil de chaine

e

<—— Fildetrame

Lisiére

it











index-84_2.jpg













index-84_1.jpg













index-17_4.jpg


\QUE











index-34_12.jpg













index-53_3.jpg


SQUE
&











index-86_1.jpg













index-34_11.jpg













index-53_2.jpg













index-85_1.jpg













index-182_2.jpg


Piquez sur I ligns de











index-34_2.jpg













index-55_3.jpg













index-89_2.jpg


oo,

@)











index-182_1.jpg













index-34_17.jpg













index-55_2.jpg













index-89_1.jpg













index-185_1.jpg













index-34_4.jpg













index-184_1.jpg













index-34_3.jpg













index-55_4.jpg













index-180_2.jpg













index-34_14.jpg













index-54_2.jpg













index-87_1.jpg













index-180_1.jpg


Extension de parement
dela braguette
Envers dela fermeture
aglissiere

Ruban adhésif











index-34_13.jpg













index-54_1.jpg













index-86_2.jpg













index-181_2.jpg













index-34_16.jpg













index-55_1.jpg













index-88_1.jpg













index-181_1.jpg


Cousez sur la couture apparente

Surpiquez











index-34_15.jpg













index-54_3.jpg













index-87_2.jpg













index-17_3.jpg













index-17_2.jpg













index-34_10.jpg













index-81_3.jpg













index-33_2.jpg













index-51_3.jpg













index-82_1.jpg













index-51_2.jpg













index-81_4.jpg













index-179_1.jpg













index-33_8.jpg













index-52_3.jpg













index-83_2.jpg













index-178_2.jpg


Rapprochez le tissu
etentoilez

Piquez











index-33_7.jpg













index-52_2.jpg













index-83_1.jpg













index-17_1.jpg













index-34_1.jpg













index-52_5.jpg













index-179_2.jpg













index-33_9.jpg













index-52_4.jpg













index-83_3.jpg













index-177_1.jpg













index-33_4.jpg













index-51_5.jpg













index-82_3.jpg













index-176_4.jpg













index-33_3.jpg













index-51_4.jpg













index-82_2.jpg


NELVO,

g











index-178_1.jpg













index-33_6.jpg













index-52_1.jpg













index-82_5.jpg













index-177_2.jpg













index-33_5.jpg













index-51_6.jpg


Ligne de coupe

cercls vostonce 15 | | pdres |
jupe dos

Ligne de couture lafermeture. |1 eoran et |

outracé de. Ticorsage devant | 3 glssiere |

.

u devant, =

- placez sur g

1a plure =
S~ Chaine

Mileudos 11 |2

s

Ourletde 15 cm












index-82_4.jpg













index-33_14.jpg













index-33_13.jpg













index-51_1.jpg













index-50_14.jpg













index-79_2.jpg













index-79_1.jpg













index-33_10.jpg













index-50_7.jpg













index-80_1.jpg













index-33_1.jpg













index-50_6.jpg













index-79_7.jpg













index-33_12.jpg













index-50_9.jpg













index-81_2.jpg













index-33_11.jpg













index-50_8.jpg













index-81_1.jpg













index-32_7.jpg













index-50_3.jpg













index-79_4.jpg













index-32_6.jpg













index-50_2.jpg













index-79_3.jpg













index-32_9.jpg













index-50_5.jpg













index-79_6.jpg













index-32_8.jpg













index-50_4.jpg













index-79_5.jpg













index-32_4.jpg













index-50_13.jpg













index-32_3.jpg













index-50_12.jpg













index-78_7.jpg













index-32_5.jpg













index-77_1.jpg


yWaue
5
<











index-31_6.jpg













index-50_1.jpg













index-78_4.jpg













index-31_5.jpg













index-4_1.jpg


La Couture

LES NULS

Jan Saunders Maresh

FIRST

& Editions











index-78_3.jpg













index-32_2.jpg













index-50_11.jpg













index-78_6.jpg













index-32_1.jpg













index-50_10.jpg













index-78_5.jpg













index-31_2.jpg













index-49_4.jpg













index-77_3.jpg













index-49_3.jpg













index-77_2.jpg













index-31_4.jpg













index-49_6.jpg













index-78_2.jpg













index-31_3.jpg













index-49_5.jpg













index-78_1.jpg













index-49_1.jpg


o000 Sewing Patterns

1 | DLW,MIE:; :
‘












index-76_4.jpg













index-48_3.jpg













index-76_3.jpg













index-49_2.jpg













index-47_2.jpg













index-75_1.jpg













index-47_1.jpg


Tour de buste

Tour de poitrine Hauteur du dos
(mesurée depuis
le bas dela nuque
jusqu'a la aille)

Tour de taille

Tour de hanche











index-74_3.jpg


/

%]j)
/g











index-48_2.jpg













index-76_2.jpg













index-48_1.jpg













index-76_1.jpg













index-46_5.jpg













index-73_1.jpg













index-72_8.jpg













index-46_7.jpg













index-74_2.jpg













index-46_6.jpg













index-74_1.jpg













index-46_2.jpg













index-72_6.jpg













index-46_1.jpg













index-72_5.jpg













index-46_4.jpg













index-46_3.jpg













index-72_7.jpg


QU
&















OEBPS/Images/cover.jpeg

KIRSTEN
/ MORGAN \

i00’c0”
- =S

o 9"
.
Ol ” b

ﬁJlﬂ.\.
..'.0‘:’“' "’
R R










